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PE  pontIs. 

Qui  a fern  dans  les  ârtnces 
cinquante-fix  ans  ^ fous  les 
Rois  Henry  IV  > Lotiys.XllI> 
& Louys  X 1 V i 

Cent.en^insflujï'eurs  cïrconjimccsre^ 
m^ro[u/>^bles  des  Guerres  , de 
Cour  3 du  Gmisucrmment  der 
ces-  Princes^. 


Divifez  en  deux  Tomes 


: 

MEMOIRES 

DU  SIEUR 

DE  PONTIS. 


LiyKE  PREMIER. 

Contenant  ce  qui  fe  pajfa  dans  le 
temp  que  le  Sieur  de  Vontis  fut 
Cadet  au  Régiment  des  Gardes  Al 
eft  obligé  de  fe  retirer  enHolJan^ 
de  d*où  il  revient  afrês  avoir  cou~ 
ru  grand  rifque  de  fa  vie.  Il  leve 
une  Compagnie  la  meine  au 
fervice  duDuc  de  Savoye.H  re^» 
tourne  en  France:,  & fou  tient  uri- 
Siégé  dans  le  château  de  Savigny,' 

I*  Tj  S T A N T âgé  de  quatorze  ans,  & 
r^ayant  perdu  mon  pcre&  ma  mere, 
je  fenn's  une  inclination  extraordinaire 
pour  la  guerre, & je  refolus  de  comment 
Tome  IL  A ‘ 


JMemoires  du  Sieur  de  Peutîs^ 

, cer  à en  apprendre  le  mctiex,  ]e  fervîÿ 
d'abord  one  année  dans  le  Re^imenc  de 
Bonne^  où  ie  porcay  lacarabine,lemouf- 
quet  n*y  étant  point  en  ufage>  ]e  i^ctoux- 
my  enfuice  à Pontis  pour  voir  fi  mon 
frere  aîné, qui  avoir  félon  la  coutume  du 
pais  tout  le  bien  de  la  Maifon  , fcroû: 
dans  la  diCpoficion  défaire  quelque  chofe 
pour  moy  j & ie  palfay  quelques  mois 
avec  luy. Voyant  qu'il  ne  tne  vouloir  em* 
ployer  qu'aux  foins  du  ménage  , dont  iç 
me  fentoisfori  cloigné,ie  pris  refolution 
de  m'en  aller  à Paris,i8c  de  travailler  par 
moy-racme  à m'avancer  comme  ie  pour- 
rois  dans  le  monde,  jedemanday  à môn. 
frere  ce  qui  m'eftoic  necclTairc  pour  oc 
deffein  j mais  fon  indifférence  m'obligea 
d'aller  trouver  mes  autres  parens  & de 
m'adreffer  particulièrement  à une  tante 
que  j’avoîs  qui  m’aimoit  beaucoup.  ‘Je 
receus  d'elle  ce  que  je  pouvois  defiret 
pour  mon  voyage  , & d'un  oncle  qni 
avoir  aufli  bien  de  l'affedion  pour  moy 
un  petit  chevalj&  avec  cet  équipage  de 
cadet, ie  partis  apres  avoir  pris  congé  de 
mes  parens  pour  m'en  aller  ù Paris.  Paf. 
faut  par  Grenoble  qui  eft  ù deux  journée 
du  village  de  Pontis  , ie  me  crus  obligé 
d'aller  fàlüer  Monsieur  de  l'Ediguiercs , 


Livre  TremJer,  ^ 

ét  qiiî  yavois  Thonneur  d-ctre  parent.  Il 
>me  reçut  avec  beaucoup  debontCj&  me 
demanda  quel  cftoit  mon  delTein  dans  le 
voyage  que  .j'cncreprenois.  Je  lui  répon- 
dis que  ie  deflrois  d*apprendre  àdevenir 
bpnnefte  homme,  & de  me  rendre  digne  ' 
,dcluy  offrir  mon  fcrvice.  Il  fut  fatisfaic 
4e  ma  rcpQr\rei&  voulant  me  fervir  dans 
le  deffein  que  j'avois  il  me  donna  un  mge 
de  fa  main  pour  me  recommander  à 
Monfieur  de  Crequy  fon  gendre  qui 
traitoit  alors  duRcgiment  dés  Gardes  , 
lui  mandant  de  m*y  recevoir  comme  un 
allié , de  comme  un  jeune  Gentilhomme 
qu’il  confideroit  particulièrement.  Mais 
Monfieur  de  Crequy  neconclut  pas  fitoft 
fon  marché, ce  qui  Tempefeha  d’executer 
Tordre  de  Monfieur  de  TEdjguietes.  Ce- 
pendant la  grande  pafllon  que  j’avois 
-d’entrer  dans  le  Régiment  des  Gardes  , 
comme  étant  lameilleure  école  du  métier 
que  ie  defirois  d’apprendre  , me  porta  à 
alltrine  prcfcnter  à Monfieur  de  Grillon 
qui  en  étoit  Mcftrede  (iamp  , pour  lui 
demander  la  grâce  d’être  receti  dans  Iç 
.Rcgin>cnt.  Mais  Monfieur  de  Grillon 
qui  nnpermettoit  point  que  Ton  y emraft 
fi  icune,me  dit  qu’il  ne  pouvoir  pas  m'y 
■recevoir,  il  accompagna  neanmoins  ce 
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4 Ademoires  du  Sieur  de  Pontîs, 
refus  du  plus  grand  témoignage  d'amitié 
qu’il  pou  voit  jamais  me  donner, me  pro^ 
mettant  de  me  garder  un  an  chez  liiy,juC- 
qu'à  ce  que  je  fulfc  alîez  fort  pour  pou- 
voir entrer  dans  le  corps.  Il  ne  lailfa  pas 
quelque  temps  après  de  m'y  faire  entrer 
avec  uneaffeâiion  particulière,  qu'il  me 
continua  toujours  depuis  , ainfi  que  je 
4e  feray  voir  dans  la  fuite  de  cés  Mé- 
moires. 

1 1,  Comme  les  actions  de  gencroficé 
doivent  être  propofees  pour  fervir  d'e- 
'xemple,jo  fuis  obligé  de  rapporter  en  ce 
lieu  celle  dont  M.dç  Vitry  Capitaine  des 
Gardés  du  Corps  ufa  à mon  égard  dans 
^xe  temps  que  j'étois  Cadet  au  Régiment 
des  Gardes  fous  le  Roy  Henry  IV.Etant 
urf  jour  à Melun  j'allay  à la  chaife  avec 
‘“trois  dé  mes  camarades  dans' la  foreft  de 
-Fontainebleau.  A l'entrée  de  cette  Fo- 
reft nous  apperçûmes  on  grand  cerf  qui 
‘venoit  à nous.  L'ardeur  de  la  chafle 
‘'m^emporta  à l'heure  même  ; ^ fans  rne 
-mettre beaucoup  en  péihe  ficette  btftc 
êcoit  privilégiée  , ie  tui  déchargeaÿ  un 
gr.ind  coup  de  fufil  dont  ie  l'abbatis.  Je 
:iechargeay  atiflitoft  après  mon  Âifil  de 
vpeur  de  furprife , & prefqne  dani  le  mo- 
-ment  nôiis  entendîmes  les  chiens  le 


LlvYe  Premier,  j 

fui  voient  , & vîmes  piquer  à nous  un 
cavalier 'qui  êtoit  Monfîeur  de  Vitry,le- 
qucl  comruença  à nous  crier:  Allons  Ca- 
dets 5 armes  bas.  Sur  'ce  qu'il  vit  que 
nous  n'écions  pas  difpofez  a le  faire  , il 
mit  la  main  au  piftolet  j & moy  le  cou- 
chant en  joue  avec  mon  fufil  en  meme 
temps  , ie  lui  criay  de  ne  fc  pas  appro- 
cher,& de  ne  ihe  pas  obliger  de  tirer  fur 
lui.  Comme  il  y auroit  eû  de  la  témérité 
à s'avancer, il  prit  le  plus  fageparcy,  qu; 
fut  de  tourner  bride,&  d'aller  s'enplain^ 
dre  au  Roy.Cependant  comme  il  ne  fai- 
fqit  pas,  feuf  pour  nous  de  demeurer  là 
davantage,  nous  nous*  retirâmes  à petiç 
bruit  vers  Melun  > & jugeant  bien  que 
cette  affaire  pourroit  avoir  quelques  fui- 
tes , je  demanday  à Monfieur  de  BrifTac 
mon  Capitaine  , congé  d-aller  faire  im 
petit  voyage  à ParisjOÙ  je  lui  ténioignay 
que  j^  ’avois  à faire.  Mes  trois  autres  ca- 
marades trouvèrent  moyen  auflî  de  s'ab- 
fenter.  de  la  Compagnie.  Ainfi  le  Roy 
ayant  donné  prdreaux  Officiers  du  Ré- 
giment d’ep  faire  la  reyeué  en  prefence 
de  Monfîeur  de  Virry . , afin  qu'il  pu ft 
remarquer  les  coupables  , il  n’en  putre-^ 
connoître  aucun.  On  ne  lai  fia  pas  nean- 
moins de  m'en  foupçonnet , à caufe  que 
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K>temolfes  du  Steur  de  Tontis, 
l*bn  fçavoic  que  j*ctois  un  peu  ardent  ^ 
Chalfe.  Mais  comme  p'avois  demandé: 
s^on  congé  dans  les  formes  on  eut  peine 
à me  iuger  tout  à. fait  coupable.  Cela  fo 
J^da  ainü  fanà  que  l^n  en  parlât  beau**  ^ 
e^up  davantage*. 

cle  deux  ou  trois  mois, il  arrii* 
na  que>lprs  que  j'etois  en  faction  devant 
k porte  duî:oùvte,.M.  de  Vkry  en  paC- 
font  me  reconnut  & s*âdrcirant  à moy' 
anflitôtjHo  ho  Cadct,mé  dit-il,c*eft  dôo- 
▼OU9  ! vous  foüvenez*vous  du  cerf  de.- 
Fontaînebleau?]c  me  trouvay  k la  véri- 
té fort  embaraffé  de  fon  compliment  (uc 
toutdâs.  lepofte  ou  ic  me  trou  vois, qu'ih 
ne  in*écoic  pas  permis  dfe  quitter.Ne  me 
sellant  que  !a  voyo.de  la:  fourni flîô,&  de- 
là prîcre , ic  lui*  dis  de  la^  manière  k jplu$> 
humble  & la  plus  touchante  qu*ii  me- 
fiit  poffiblc  Ah: Monfieur.  ^ vou- 
driez- -•  vous  me  perdre  Ayez  pitié* 
d-un  Càdet  comme  ic  fuis.. Il  me  répon- 
dit le,  plus  genereufement  dû  monde 
C*cft  alTéz  que  ic  vous  connoilTc:&  bîem 
loin  de  vouloir  vôus  perdre,ic  veux  vous 
forvir,  Venez-mc  voir.  Je  vous  donne 
ma  parole  ,foy  de  Gentilhomme  , qu’il- 
ne  vous  arrivera  aucun  mah  Cependant- 
Jbrfqu’ilfot  palTc  , comme  it  n’avofo 


Livre  Premier,'  ÿ 

l^ôihf  encore  l'hoiinienr  de  le  connoîftre, 
ÿc  qneTapprchcnfion  où'  j^étois  ne  nie 
permettoit  pointjde  m'alfurcr  trop  fur  (a 
parole  ,-ie  ns  témoigner  à mon  Caporal 
que  j'avois  quelque  incommodité  qui 
m’empefehoie  de  pouvoir  garder  plus 
Ibngtéps  ce  pofte,&  le  priay  d'en  mettre 
un  autre  à ma  placejce  qu'il  fît, fans  qii'il 
fc  doutaft  de  rié,&  ie  me  tins  erifuite  fut 
ittcs  gardes.Je  differtydéux  Ou  trois  jourff 
aller  voir  M.dc  Vitry,craignât  tbûjours, 
& ne  pouvant  me  refoudre  apres  la  fSautc 
que  j'âvois  faite  de  m'aller  presêter  devât 
lûi.Mais  enfin  ic  refolus  d'y  aller  un  ma- 
tinavcc'deuxbu  troiÿ  de  rhes  camarades. 
Nous  le  trouvâmes  encore  au  litj&  étât 
entre  ié  lui  fis  rrion  compliment  avec  mil- 
le exeufes  du  malheur  qui  m'étoit  atrivé, 
& luiténioignay  mon  extrême  déplaifîr 
de  ce  que  j'en  aVdis"  ufé  fî  brutalement 
envers  une  perfonne  de  fa  qualité  > à"la 
gtrferoflfé  duquel  j'etois'  obligé  de  rbfâ 
Sne.  U me  reçût  aVee  de  grands  témoi- 
gnages d'alféCHon,  & m^cnnbrafî^  en  me 
dlfànt  avec  la  plus  grande  honnefteté  du 
monde  qu'il  é toit  ravy  de  me  connoître, 
& qû'il  (è  (erviroît  de  mby  dâs  les  occa- 
fîons.Commè  il  iugea  même  qite  ie  pOu- 
voir  avoir  befoin  de  quelque  arg’ènt'>  il 
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8 Mémoires  àu  Sieuf  de  Pomis, 
me  prefema  quelques  piftoles  avec  bcair- 
' coup  de  bonté  , & me  força  de  les  rece- 
voir en  me  dilant  qu*un  foldac  ne  devoir 
rien  refufer. 

Il  I.Vcrs  ce  même  temps  j'eus  une  c6- 
teftation  alTez  extraordinaire  avec  un  de 
mes  amis  , & penfay  me  faire  une  af- 
faire pour  m'ccre  piqué  d*agir  avec 
amitié  & generolité  à Ton  égard.  Il  s'ap- 
pelioit  Eipcrance,  ôc  étoit  bâtard  du  fa- 
meux Monlieiir  de  Grillon.  S’étant  bat- 
tu en  duel  a prés  un  Edit  tres  fevere  du 
Roy  qui  deffendoit  les  duels  , il  fut 
arrefté  & condamné  àeftre  tiré  parles 
armes.  Il  me  conjura  félon  la  coûciim®, 
«tant  mon  amy  intime  , de  vouloir  liiy 
fervir  de  parrein  , c’eft  à dire  de  lui  tirer 
le  premier  coup.  Pour  moy  ne  pouvant 
pas  régler  mon  amitié  fur  cette  cruelle  ôc 
fauife  coûrümc  , je  lui  dis  tout  net  que 
c'étoit  à caufe  de  cela  même  que  j’étois 
fbn  intime  amy , que  ie  ne  voulois  pas 
eftre  fon  bourreau , & qu’abrolument  ie 
ne  pouvois  pas  tuer  celuy  que  j’aimois* 
Il  me  prelTa  & me  fit  de  nouvelles  inftâ-. 
ces  pour  me  porter  à luy  rendre  ce  té- 
moignage de  mon  amitié, me  difant  toû- 
jours  qiiec’étoit  une  coutume  pratiquée 
par  les  plus  fidelles  amis.  Je  luy  repartis 
avec  fermeté  que  ie  ne  fuivois  pas  la  mo» 


Livre -Vremîer.  ^ 

âc  dans  mon  amitié, & qu"il  éioit  nmtrk 
qu’il  me  preiTaft  fur  une  chofe  dont  j’a- 
vois  horreur  & que  icrne  fcrois  jamais. 
Nôtre  Lieutenant  Colonncl  nommé  de  '' 

V Sainte  Colombe,&  Monüeiir  de  BrilTac  ’ 
mon  Capitaine  m'ordonnerent  tous  deux 
de  faire  ce  que  mon  amy  me  detnandoir. 

Je  leur  répôdis  fans  hefiter  que  l’amitié 

' rque  ie  lui  portois  me  le  deffendoit.  On 
. en  vint  enfuite  aux  menaces , & on  mô 
1.  dit  que  C\  ie  n'obciifois  à la  Juftke,je  (c- 
■ rois  mis  a la  place  du  criminel. Je  repar-" 

- tis  avec  la  même  fermeté  que  je  ne  pou- 
vois  point  obe’fr  en  cela  > & que  j'etois 
preft  de  mourir  c’n  la  place  de  mon  amy^ 

! plütoft  que  de  lefaire  mourir.  On  me 
mena  auflî-toft  en  prifon,  où  j’allay  fans  • 
L peine  pour  une  fi  bonne  caufe.  Mais  oh 
' reconnut  enfin  que  ma  refiftance  en  ce 
point  ne  venoit  pas  d’enteftement  ny  de 
caprice  , mais  d’unvray  fonds  d’amitié 
Is'  qui  ne  permet  pas  à un  amy  genereux 
^ d Oter  la  vie  à Ton  amy  pour  fc  côformcc 
àunc  faufie  Sc  ridicule  coutume.  Ainfi 
/ on  me  fit  fortirbientoft  après  : Et  qnoy 
que  les  réglés  de  la  difcipline  militaire 
obligèrent  les  Officiers  à me  faire  une 
icpriraandc,ils  firent  voir  toutefois  qu’il 

V ne  m*en  ellimoient  pas  moins  pour  ccla> 
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fô  Memovres  àu  Sieur  is  P onttSf 
& ils  louèrent  même  la  fermete  que 
vois  faitparokre  en  cctcc  rencontre^ 

I V.  ÿcus  enfùite  une  oecalion  d etra 
connu  du  Roy  & de  quelques-uns  des»' 
principauxde  (a* Cour , par  une  rencon- 
tre qui  bien  que  peu  confîderablc  en  el- 
k*mômc  ne,  fot  pas  deiavantageufe  ^ 
un  jeune  cadet  comme  j'étois.  Le  Roy' 
Henry  IV^  eftant  à Fontainebleau  eue 
quelquefonpçpn  contre  un  des  premiers^  j 
Seigneurs  de  fa  Cour  fur  lie  fujec  d’unC  t 
Dame  qui  eftoit  dans  le  Château  , & ^ i 
douta  qifil  falloir  voir  en  fccret. 
comme  il  le  fei foi t fi'  adroitement  qu"on*'  i 

ne  pouvoir  le  dccouvri»,  apres  que  le-  \ 
Roy  eut  penfë  aux  moyens  qu*il  pourroit  t 
trouver  de  le  furprendre  9 il  crut  enfin*  1 
devoir  cHoifir  une  perfbnne  fidelle,^  ! 
adroite,  & hardie  pour  exécuter  fon  defi^  | 
féin,&  le  tirer  de  finquietude  où  il  êtoir.-  i 

li'dit  donc  à Mbnfieur  de  Belingan  un  de^‘  ( 

fès  premiers  Valets  de  Chambre  , qui’ 
eftoit  dans  tous  Tes  fecretsjde  lui  trouver  1 
dés  Hommes  tels  qn’if  les  démandoit?;  1 
pour  les  placer  à deux  avenues  , où  ils*-  1 
pufient  obretver  celui  contre  qui  il  avoit-  j 

en  ce  foupçqn. . Monfieur  de  Belingan-. 
en  ayant  parlé  à Mbnfiêur  dé  Sainte  Co^' 
lombie  Lieutenant  de  ia-Mcftre  de  Cainp  ' 


tvre  t^remihr»-  r»  ' 

èt  Kcgîmcnt  des  Gardesi.celüy-cy  alla, 
eofimiander  au  premier  Caporal-  de  fa- 
Gomp^nie  de  luiichoilk  deux  foldats^ 
^i  fuflcnt  capables  d'cxecuter  Icdcircini 
du  Roy.  Le  fort  tomba  fur  moy  » & lô 
Capotai  m'ayant  choilî  pour  être  un  de 
ceux <jcie  l*6n  devoir  prettnter  a fa  Ma-- 
jjîftd,  il  me  mena  à Ion  Lieutenant  qui 
me  fit  parler  à Monfiéur  de  Bclinganjlc-- 
qucl  me  dk  qu’il  fe  prefentoit  iineocca«r 
aon. avancagfeufe pour  vnoy,qu’il  y ailoit 
de  faite  ma. fortune, de  me  faire  con-r 
noître  au  Roy  en  lui  rendant,  un  fer  vice 
(toiifickfabie.  Oh  arcrû  , medit-if,  que 
vousinfe  manqueriez  ni  de  cœur  ni  de- 
conduite  ^huteette  ai£iirc;6i  ilvous  eft? 
ttes-important  de  feire  comiôître’  que’ 
l?on  ne  s’fcflr  pa»  trompé  dâns^  le  choix. 
qu*oh  a fait  de  vousv  Jfc  làifl^  à juger,  de 
Ta  difpofitioh  où  pouvoir  êrte.  un-  Jeune.* 

. Cadet  comme  j*étois,.lorfquc  j*cntendis> 
parler  du  fer  vice  du  Rhy-8^  de  ma  fortu-* 
ne.  Je  remerciay  Monficur  dé  Belingan^ 
en  lui  tefmoignantque  je  n’ôublierois  de 
Aà  Vie- là  grâce  qu’il  me  faifoit  de  me. 
procurer  une  occafion  fi  avanrageufe,  ÔC: 
je  l’alTuray  en  même  temps  que  je  m*ac— 
qnitterois  fidellement  de  la  commiflioti» 
qifil  rac.doniKroic.  Il  me  déclara  la  vo-» 
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1 1 Mf  moires  du  Sieur  de  P omis* 

lonté  du  Roy,  qui  ctoit  que  je  me  miffe 
la  nuîc  en  fencinelle  dâs  quelque  endroit 
de  la  galerie  où  îe  ne  pufiTeêcre  vu  , & 
d’où  je  puiTe  voirccluy  que  Sa  Majellé 
(bupçonnoit  d’entrer  vers  les  onze  heu- 
res dans  une  certaine  chambre  du  Châ- 
teaujque  ie  le  fuivilTe  par  tout  jnfqu'àce 
qu’il  fuft  rentré  dans  la  chambre  où  il 
couchoit, afin  qu’on  pût  être  alTuré  qui 
il  étoit  ; & comme  il  pourroit  ouvrir  & 
fermer  diverfes  portes  pour  empefeher 
qu  ’on  ne  le  fuivift,  il  me  donna  une  clef 
qui  les  ouvroit  toutes , ajoutant  que  ie 
devois  me  contenter  de  le  fuivre  , (ans 
lui  rien  dire , prenant  garde  feulement  à 
île  le  point  perdre  de  vûë  jufqu’à  ce  qu'il 
fuft  rentré  dans  fa  chambre.  J’aftliray 
de  nouveau  Monfieur  de  Belingan  qu’il 
fe  pouvoir  repofer  fur  moy  de  cette, 
affaire, & que  j’cfperoîs  qu’il  en  aurolc^ 
bien-toft  éclaircUremeiir. 

J’allay  dans  l’inftant  remarquer  le  pof- 
te  le  plus  propre  pour  mon  deifein  j & 
après  l'avoir  choiû  , ie  m’en  retournay . 
en  attendant  l’heure  qu’il  y fallut  aller 
qui  eftoir  celle  du  coucher  du  Roy  , où 
l'on  m’avoit  dit  que  cette  perfonne  étoit 
d’ordinaire.  Je  revins  donc  fur  les  onze 
heures  dans  la  galerie , & me  plaçay  eü 
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un  lieu  obfcur,où  ie  ne  pouvais  être  vu. 
Au  bout  d'une  heure  j’entendis  venir  ce- 
lui de  qui  on  m’avoit  parlé  : mais  com- 
me il  n’avoit  point  de  lumiere  on  ne  pou- 
voir le  connoître.  ]e  ne  lui  donnay  pas 
leloifir  4‘entrer  dans  la  chambre  ou  il 
alloit  , parce  que  ie  le  fuivis  5 & lui 
m’ayant  entendu  tourna  à cofté  dâs  une 
autre  galerie  , où  il  fe  coula  Ci  douce- 
ment & Cl  vifte  qu’il  s'ên  fallut  peu  qu’il 
ne  m’échappaft  dans  l’oblcurité.  Cela 
m’obligea  de  doubler  le  pas  pour  le  fui- 
vte  déplus  prés.  Il  fc  douta  auditofi: 
qu’on  le  fuivoit  & eftant  entré  dans  la 
galerie  des  Cerfs  il  tira  la  porte  fur  luy, 
efperant  de  m’arrefter  tout  court.  Mais 
il  fut  bien  étonné  d'entendre  ouvrir  la 
porte  après  luy, & de  fe  voir  fiiivy  com- 
me auparavant.  Alors  pour  fe  délivrée 
de  celui  qui  le  fuivoit  fi  fidèlement, il  fie 
cent  tours  dans  les  Cours  & Balfe- 
GoUrs,&  enfin  ilfcfauva  tout  d’un  coup 
dans  Le  jardin  , dont  il  ferma  brufque-. 
ment  la  porte, croyant  m’échapper  par- 
ce moyen  , 5c  fe  cacher  en  quelque  lieu. 
Son  deirein  lui  reüfiit  allez  heureufe- 
ment  d'abord  j car  s’érant  jetté  dans,  une 
grande  & épaiire  palilfade  qui  faifoit  un 
grand  ombrage  le  raettùit  à^  icouvett 


&4  MfWÔÎYes  àn  Sieur  âe  Teniîs* 
de  la  clarté  de  la  lune ie  ne  vis  pecibtt- 
nelorfquc  ycmray  dans  le  jardin%  }e 
commençay  à entrer  dâs  une  grande  ap- 
.prehenlloni  ie  co^irus  &üs  divers  tours 
dans  ce  jardin  (ans  pouvoir  lien  décou- 
vrir • mais  lorfque  jétois  comme  au  de- 
fcfpoir  & outre  contre  moy-mêrae  de 
l'avoir  ainfi  lailfé  échapper , retournant 
vers  la  porte  & ïcgardam  dans  lépailTeiir 
<dcs  plus  proches  palilTadcs  ie  Ty  apper- 
ceus  , &mc  refolu«  pour  ne  le  plus  per- 
dre , de  le  Cuivre  de  fort  prés.  Luy  le 
voyant  ainU  découvert  foriit  de  la  paliC* 
fade  tout  en  colere  faiCant  mine  de  vou- 
loir s'en  aller  fort  ville  ; usais  tout  d'un 
coup  il  Ce  retourna  , & die  tout  haut. 
Ha]  c'en  eft  trop  ; & il  fit  fcmblant  de 
mettre  l*épée  à la  main.  }e  m'arreftay  & 
detneutay  ferme  fans  direun^fcul  mot, 
ainfi  qu'il  m'étoit  ordonné.  Comme  ie 
fis  mine  de  me  vouloir  deffendre  ,rcfoIu 
de  le  faire  fi  on  m'y  euft  obligé, ce  Sei- 
gneur iugeant  à ma  contenance  que  ie 
n'écois  pas  d'humeur  à me  lai  fier  poulTcr  * 
fie  encore  quelques  tours  , & rentra  en* 
fuitte  dans  la  galerie  , d'où  il  fe  retira 
dans  la  chambre  , ï la  porte  de  laquelle 
je  demeuray  comme  en  faélion. 

Mais ie.nc  fus  pas  long-temps  feul  en 


î^lvre  Premier,  f f 

flieu  , parce  que  vers  les  deux  heures 
jrcs  minuit  Monheur  deBclingan  vint 
L.e  trouver  pour  fçav.oij:  ce  que  j'avois 
:coavert..  ]c  commençois  à lui  ^conter 
)ut  ce  qui  s'ciloit  paffe,  lorG^ue  le  Roy 
li-méme  parut  au  bout  de  la  galerie  en 
>bbe  de  chambre  avec  une  petite  lan- 
me  à fa  main..  Nous  nous  avançâmes 
Liflltod  i ôc  quoyque  ien^euife  jamais 
a l'honneur  de  parler  au  Roy  j ie  taC- 
hay  de  lui  rendre  compte  de  ma  corn- 
ûÊon  le  mieux  que  ie  pus  , en  luy  ra- 
pntant  fans  m'étonner  toutes  les  dé« 
larches  que  j*avois  faites  , Ôc  tous  les 
3urs  5c  retours  que  j'avqis  fak  faire  à ce 
cigneur.  Et  lorfque  ie  lui  reprefentoîs 
dez  naïvement  la  coleiè  avec  laquelle 
i ctoit  forty  tout  d'un  coüp  de  la  palii^ 
tde,6c  avoir  fait  mine  enluitte  de  mettre 
épée  à la  main»  le  Roy  mïnterrompanc 
demanda  : mais  qu'aurois-tu  fait , 
padet , s'il  étoit  venu  jufqu'à  toy?ie  me*^ 
crois  dçâFçqdu»  Sire^lui  dis»ie  $ car  vô«* 
reMajcfté  m'avoit  bien  fait  commander 
le  ne  point  parler , mais  non  pas^c  ne 
ne  point  deffendre.  Le  Roy  s'cclattant 
le  rire,ajouta  : ie  le  jngebien  â ta  mine. 

11  voulut  cnfuitie  que  ie  luy  reprefentaC- 
fc  plus  particulieremet  la  poftuic  ôc  Tac* 
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jMemoÎTes  du  Sieuif  de  Pon'tls, 
tioii  de  ce  Seigneur  , ce  que  je  tafchay 
d'exprimer  de  la  manière  la  plus  vive  ÔC  \ 

la  pins  agréable  qui  me  fut  pofllblc  6c  j 

que  je  jugeois  devoir  davantage  lui  plai-  5 
re.  Et  toute  cette  petite  comedie  eftanc  ; ^ 
ainiî  achevée , il  me  dit  j Qu,’il  eftoie  j 
parfaitement  (àtisfait  démon  fervice,  Sc  \ 
me  promit  de  fefouvenir  de  moy.  3 

MonHeur  de  Bclingan  me  prit  deflors 
en  une  particulière  affedion  à caufe  de  ^ 
la  manière  dont  j'avois  receu  6c  execute  j 
la  propofitionqifil  m'avoit  faite  vou-  j 
lant  avoir  plus  delieudemefervir  auprès  h 
du  Roy  , il  me  demanda  fi  je  n'avois  ; 
point  eu  de  parens  qui  eulfent  rendu 
quelques  fervices  confidcrables  à Sa  j 
Majcfté.  Je  lui  nommay  entre  les  au- 
tres un  oncle  que  j'avois  qui  s'appelloic  • I 
d’Efloublon  & qui  s*eftoit  fort  fignalé  ^ 
dans  les  guerres  de  Provence,  il  en  prie 
occafion  depuis  de  dire  au  Roy  en  par-  ^ 
lant  de  moy , que  ce  Cadet  commençoic  . 

^ fuivre  les  traces  d’un  de  fes  oncles  qui 
avoir  trcs-particulierement  fervy  Sa  Ma-  ; i 

jefté,&  qui  fe  noramoit  d*Eftoublon.Le 
Roy  témoigna  s'en  bien  fouvenir  , 6c 
ajouta  qu'il  êtoit  unje^rt  brave  homme, 

& lui  avoir  rendu degrands  fervices  j il 
donna  ordre  en  meme  temps  à M.  de 

Belingaa 
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Belingan  de  me  faire  toucher  centxcus. 
Monfieui  de  Belingan  prit  la  liberté  de 
lui  direjqiie  ic  meritois  bien  de  les  tou- 
cher tous  les  ans  à caufe  des  bons  fervi- 
ces  de  mes  parens,&  deceluy  que  j'avois 
moy-jneme  rendu  à Sa  Majefte.  Ce 
Prince  y confentit  aufîitoft  avec  bcau- 
cc5up  de  bonté  *,  6c  ainfi  ie  me  trouvay 
tout  d'un  coup  couché  fur  l’Ehat  ayant 
peniîon  du  Roy.  Eftant  allé  des  le  len- 
demain chez  Monheur  de  Belingan  , j*y 
trouvay  les  cent  écus  tout  comptez  j & 
il  me  promit  de  follicitcr  le  brevet  de  la 
penfion  qu'il  obtint  quelques  jours 
aj^es.  Je  me  fends  fi  fort  obligé  de  la 
manière  fil  genereufe  dont  ilme  fervir  en 
cette  rencoiitre,quc  j'ay  recherché  toute 
ma  vie  les  occafions  de  lui  témoigner  ma 
parfaite  reconnoifiance  tant  en  fa  per- 
fonne  qu'à  l’égard  de  Meflieurs  fes  en- 
fans,  Car  quoyque  ce  qu’il  m'avoit  pro- 
curé fuft  peu  Gonfiderable , j’en  iugeay 
plûtoft  par  le  coeur  avec  lequel  il  l’avoit 
fait  que  par  la  chofe  même  ; & ie  puis 
dir^que  j'avois  deflors  un  grand  éloigne- 
ment des  amitiez  intçrefTécs  qui  fe  mtfu* 
Km  parle  fcrvice  que  l'on  efpere  rece- 
voir de  fes  amisj&tnoivpaï  là  confidence 
& l'uhipn  des  cceurs.Je  crus  ayant  receti 


Mémoires  dk  Sieur  de  P omis». 
largcnt  donc  j'ay  parld  , ne  pouvoîtr 
mieux,  rcconnoirrc  le  choix,  que  mon 
Caporal  avoir  fait  de  moy.  que  de  luij- 
en  donner  une  partie,.  Et  voulant  au ffiî 
fkirc  part  aux  autres.*des  gratifications  du  - 
» j>cn  preftay  à quelques-uns  dè  - 
mes. camarades  qui  en  avoient-  allez  •. 
grand  befoin}. 

V;  Je  deraeuray.  encore  quelques  an- 
nées > dans,  les  Gardes'julqy'à  ce  que  ie.* 

me  vis  obligé  d*en  (brtir  pour  une  iTHic— 
nble  affaire  dont  j*ay  honte  de  parlers: 
icy<»  fî  ce  n'ef^  pour  faire  voir  avec  com- 
bien de.fàgefTe  le  Roy  a flètry  d*une  ta- 
che honteufe  dés  combats  qui  pafïôiéht’: 
auparavant  pour  honorablcsjqnoy  qifilâ 
fiment  fi  contraires  à toutes  les  loijt  divi-.- 
nés  & humaines  , & que  ce  fiift  la  tuïne  • 
de  la  Noblelfé,. 

Un  jeune  Cadet  comme  moy  ftommds* 
Vernctel  receut'  un  foufiîét  d'iîn  autre.  ' 
Gentilhomme  notnmddn  Mas  qui  étoir. 
dans  la  meme  Cômpagnw,&  qui  l’ayantv 
de  ce  coup  jettë  par  terre, lüy  marchâ  en- 
uiite.fiir  îc  ventre.  Cét  omrâge  le  mît  ait  ^ 
dêferpoifj& da^  la  neceffité  malHeureufe 
ouil  creutêcfeengagépàr  le  faux  héiieur . 
dti  monde  de  périr  ou  de  s'c'n  vangermé  r 
voulant  point  entendre  parler . d'accoia*  * 
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mdement  en  cette  rencontre,  il  s*àdrc£ 
laàraoy  quiétois  fôn  ainy-particulier, 

& me  pria  de  Taider  à- recouvrer  Ton  hô- 
nciir.Comine  j*jftois  alors  dâs  les  memej 
îsaximes  que  lui  ie  ne  crus  point  lui  pou^ 
voir  refafer  ce  fervicc.]*eus  grade  peine 
k- parler  en  particulier  i du  Mas,  à caufe 
que  fôn  adtion  ayant  éclaté  , ils  étoient 
bieaucoup  veillez.  Mais  enfin  au  bout  de 
quinze  jours  on  environ,lorfque  tout  lé 
Régiment  éioii  z A^enieuïl,  & quc  leà^ 
Officiers  étoient  aiferoblez  au  Confcil 
de  Guerre  pour  juger  un  foldat  qui  avoit 
volé  , ie  le  fus  joindre  , & lui  dis  q«ë- 
VernetcM*attend6k  pour  ce  qu'il  Içg- 
voit,  il  rne  répondit  qu'il  avoit  deux-- 
amis  dont  il  ne  pouvoit  fe  d^ager.  ]e  le^ 
priay  de  fc  contenter  d'én  exppfer  un  - 
^ut  le  fervir,  parce  que  j'étois  feul  avec  : 
mon  atny;  Mais'cotnme  ie~vis‘qu  il  'n  y * 
Ÿouloit  point  entendre  , iVle  quittay  en 
luy  diranxqucielùy  en  raporietois  bien- 
toft  des  nouvelles.  Un  Cadet  qui  nous 
entendit,  tne  vint  dite  qu'il  voyoit  bien. 
de  quoyil  s’agiflbit  , & me  menaça  en 
même  temps  dé  me  découvrir  s'il  iVéïoic 
de  la  pariié^  tant  la  fureur  dé  ces 'fortes 
de  combats  paffoit  alors  pOvir  une  awtion 
htetoïque,  ^ je  fis  d'abord  • ce  "que 

d 


10  Mémoires  du  Sieur  de  Pomts, 
pouf  le  détromper  du  foup^on  qu*il 
avoic  eu.  Mais  ne  l'ayant  pu  peiTuader, 
je  me  vis  contraint  de  lui  avouer  l’ctat 
de  lachofe  : àquoy  il  me  repartit  froi- 
dement 3 la  caufe  cft  trop  bonne , omne 
fçaiiroit  y périr.  La  partie  étant  ainfi 
lice  départ  & d'autre,  nous  pairâmes  en 
batteau  dans  une  ifle  où  le  rendez- vous 
eftoit  donné  , & nous  attachâmes  le  ba- 
telier pour  empefeher  qu'on  ne  vint  à 
nous , pour  pouvoir  repaflti  après  le 
combat , qui  fut  fi  fanglant  que  de  hx, 

11  y en  eut  cinq  de  fonblell'ez  , dont  un 
demeura  fur  le  champ,  de  mourut  vingt- 
quatre  heures  apres,  de  un  autre  au  bou  t 
de  trois  femaincs. 

Il  arriva  fur  la  fin  que  nous  fûmes  ap- 
perçus  par  les  Ofliciers  du  Régiment 
qui  étoient  le  long  de  l’eau. Ils  fe  mirent 
en  même  tcmgs  dans  des  bâteaux  pouf 
courir  à nous.  Mais  ayant  eu  le  loihr  de 

4 

nous  remettre  dans  le  nôtre  , nous  ga- 
gnâmes l’autre  bord  , d’où  chacun  fît  ce 
qu’il  put  pour  fe  fauvcr.Pour  moy  com- 
iv.ç  j'avois  été  fort  bleifé  deccluy  fur  qui 
j’av ois  eu  j’avantage  , je  fus  pris  avant 
que  de  pouvoir  gagner  le  lieu  où  j’cfpe- 
rois  de  me  retirer  , de  conduit  en  prifon 
au  Faux-bourg  S.  Jacques, au  meme  lieu 
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où  eft  prcfcncemem  rAbbaye  Royale  du 
Val-de- Grâce,  qui  eftoit  alors  la  pnTon 
des  foldats  du  Regimenc.'  Il  y en  eue 
encore  quelques  autres  d'arreftez  ,•  mais 
ie  fus  feiil  mené  en  priron,n*ayanc  point 
trouvé  de  faveur  comme  eux.  On  tra- 
vailla peu  de  jours  aptes  ï me  faite  mon, 
procès,  donc  la  fin  ne  pouvoir  fans  dou- 
te m'étre  avantageufe.  Mais  le  propre 
jour  de  la  Pentecofte  , pendant  que  le 
geôlier  6c  fa  femme  étoient  en  dévotion  à 
PEglife,  quelques-uns  de  mes  camarades,, 
fongeant  aux  moyens  de  me  fauver  la 
vje,tanc  par  leur  inclination  particulière 
que  par  celle  de  M.de  Grillon  qui  leur 
avoic  tefmoigné  qu'il  feroic  bien  aife 
qu’on  pût  le  Taire,  trouverent  moyen  de 
me  jetter  par  une  cheminée  une  corde 
avec  laquelle  je  moncay  jufques  au  haut, 
& me  fauvay  par  dtlfus  les  toits.  Je  fus 
découvert,  & on  courut  apres  moy^mais 
je  gagnay  une  cave  du  Château  de  Bifi 
fétre  où  je  demeuray  caché.  Ainfi  Dieu 
me  fauva  doublement  la  vie,rant  du  cô- 
té de  ccluy  contre  qui  je  m'étois  battu, 
que  du  côré  de  la  Juftice  queie  ne  pou- 
vois  pas  éviter. 

Je  fis  alors  une  reflexion  tres-ferieufe 
fur  l’aélion  où  ie  yenois  de  me  trouver  > 

B iij 
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& il  eft  V ray  quelle  me  parut  fi-fanglan^ 
t€  & fi- inhumaine , que  bien  que  je  ne 
me  fentilfe  pas  encore  de  force  pour  me- 
raettteau  delflis  de  ce  qu'on  appelle  le«. 
réglés  de  l'h'onneur>}e  fis  neanmoins  dés^ 
ce  moment  une  ferrrse  refoliuion  d*ufer-' 
de  toutes'lés  adrefles  imaginables  gijur 
ne  me  trouver  jamais  engagé  dans  une  fi  l 
malhcurcufe  neceflîté. 

Me  voyant  donc  hors  d*^tat  de  paroi-- 
ne  , & contraint  deme  retirer  en  aiten-* 
dan t que  cette  afi^ire  fnft  afibiipie,  )€' 
rcfoliis  en  1602.  d'aller  joindre  plu ficurs  - 
Jeunes  Gentilshommes  qui  s'en  alloicnt^ 
en  Hollande,  & d'y  paffer  tout  le  temps  ^ 
de  ma  difgrace.  Ainfi  nous  y fûmes  tons- 
enfemblc , & y demeurâmes  environ- dix* 
mois.  , 

VI;  Aô  Irout  de  cé  tcm{«f  nous  voulû- 
mes palier  en  Allemagne, & àllèr  enfuirez 
jufques  en  Molcovie,  Mais  neutre  voya- 
ge fut  bien  abrégé.  Car  eftaiit  à-denx  ou  : 
nois  journées  de  la  Haye  , nous  fûmes 
pris  par  ades  coureurs  du  Prince  d Oran-- 
gc  qui  nous  traittereht  de  deférteurs , St' 
nous  conduifirent  dans  la  ville  voifine»' 
où  nous  fûmes  tous  mis  en  prifbn.  Corn-- 
fwe  la  iuftice  qu'on  fait  d'ordinaire  anx^ 
defetteurs  éft  firt  courte>  l'eri  nedelibfii. 
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«'gdcrcs  à nous  condamner.  Mais  on  ^ 
CUC  égard  à nôrre  grand  nombre;^  ainfi? 
il  fut  ordôné  que  nous  ferrons  decimez, , 
afin  que  ceux-  fur-  qui  lé  fort  tomberoic?: 
fiiflcnt  pendus.  Cèpendànr,le  forr  efiant: 
incertain  , chacun  craignoir  également' 
ppurfoyj&  lous  prcnoknt  le  meme  in- 
teret à un  malheur  qui  ne  pouvoir  nean-  • 
moins’ tomber;  que  fur  une  partie;  Un^» 
Religieux  vint  nous  voir  dansda  prifôn  j 

rurnous  conlcder:,  .&  nous  préparer  i « 
mort  : ce  qui  eir  porta  qnelques-uhs' 
ài  fe  confcïïtr  ï ce  bon  Perc  ; miais  pour  ^ 
tïioy  , j'avouc'-que  je  me  troiivay^dans*^- 
un  figraftd  écourdilTcmenD,  & iî' effrayé- 
«(l'un  tel  genre  de  mort  , que  jp  ne  pus  > 
ppintpenfer  à ma  confcieiice. . 

Enfin  le- péril  prelTaht  où  nous  ^ nous 
vîmes  nous  ouvrit  l*éfprirf&  nous  priâ-» 
mes  l*ün  d*éntre  nous  qui  avoit  beaucoup  * 
d*efprit  ',  qui  eftoitfçavânt , 6c  qui  fur  - 
tout  fçavoit  fort  bien  parler  Latin,  d'é- 
crire au  Prince  d!0 range  une  lettre  en 
fôrme  d'Apôlôgfc  pour  tacher  de  Je  fîé«  • 
ohir  6c  d'obtenir  nôtre  grâce, . iMe  fit 
avec  unç.facilité  merVeîî&Qre  , . & il  rc- 
pçéfchta  à fori  Altcfîfc  que  nous  eftîons 
des  Gcntilsh'ommcs  François , & qu'a- 
Jfcs  qqclacuriofué  6c  l'aréeur  que  nou^ 
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avions  eue  ponr  la  guerre  nous  avoir  fait 
quitter  noire  pais  pour  venir  porter  les 
armes  en  un  pays  etranger  .^  y appren- 
dre lesj:xcrciccs  militaires  qui  s'y  prati- 
quoienf^,  nous  étions  en  quelque  forte 
excufablés  de  ce  que  la  meme  ciiriofité 
nous  avoji  pouirez  de  nouveau  à vouloir 
palTer  outre  dans  d’autres  provinces  , 
afin  deconnoître  les  differentes  dDÛtu- 
mes  de  divetfes  nations  , & de  prendre 
ainfi  ce  que  chacune  avoir  de  meilleur  : 
Que  ce  defir  ctoit  naturel  aux  François 
plus  qu'à  tous  les  autres  peuples  ÿ ôc  que 
fi  nous  avions  fait  une  faute  en  cette  ren- 
contre,en  ne  demandant  pas  nôtre  con- 
gé , nous  efperions  que  Ton  Altcflc  au-^ 
roit  la  bonté  de  nous  pardonner  & d’ex- 
eufer  l’humeur  bouillante  de  la  jeuneire 
Françoife  ; qu’il  n’y  avoit  point  eu  de 
malice  de  nôtre  part  , mais  un  peu  de 
cette  Icgeretc  naturelle  à la  natiomqu’il 
croit  de  fa  Grandeur  de  faire  des  excep- 
tions des  coupables  & de  difccrnerla. 
qualité  des  fautes  par  la  difpofition  na- 
turelle de  ceux  qui  les  commettoienr. 
Enfin  il  compofa  cette  petite  Apologie 
en  fi  beau  Latin  , & y employa  tant  dC; 
raifons  prifes  d’une  rethorique  militaire' 
que  . la  crainte  d'ime  mort  prefeme  ani- 

moic 
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moic  beaucoup , qu'il  fut  impodîble  au 
Prince  d'Orangc  de  refifter  à une  Ci  ju- 
fte  & fi  douce  violence  , & qu'il  nous 
accorda  fur  le  champ  nôtre  grâce  , à 
condition  neanmoins  que  nous  fervi- 
rions  encore  dans  Tes  crouppes  pendant 
quelque  temps.  Ain  fi  comte  toute  ef- 
perance  nous  échappâmes  d'un  fi  grand 
péril. 

VII.  Apres  que  nous  eûmes  encore 
paifé  quelques  mois  auprès  du  Prince 
d’Orange  félon  l'ordre  qu'il  nous  en 
avoir  donné  en  nous  accordant  nôtre 
grâce  , nous  refol urnes  de  nous  en  re- 
tourner en  France.  Nous  vinmes  donc 
tous  enfemble  chez  un  parent  de  l'un  de 
ceux  avec  qui  j'etois  nommi 
qui  ctoit  de  Picardie  , où  je 
comme  un’enfant  de  la  maifon  jpîr^uii 
effet  tout  particulier  de  la  generofité  de 
'■  Monfîeur  6c.  de  Madame  Langlife.  Et 
après  avoir  pafTè  un  mois  chez  eux  je 
lefolus  de  m’.cn  revenir  aux  Gardes  , n'y 
ayant  point  de  Guerre  en  ce  temps-là, 
&c  ce  Rtgimenr  étant  l'ècolle  la  plus  or- 
dinaire pour  les  jeunes  Gentils  hommes 
qui  fuivoient  l'exercice  des  armes.  Mais 
comme  le  fujet  pour  lequel  j'en  ètois 
forty  ne  pouvoir  pas  me  permettre  d'y 
Tome  IL  C 
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JHemoires  du  Sieur  de  Vomis, 
rentrer  , & qu’on  n’avoit  pas  parle  de 
mon  affaire  depuis  monabrencé  , il  fal- 
lut que  je  me  xinfe  cache  durant  quel- 
ques jours  , pendant  lefqucls  M.  de 
Grillon  qui  temoignoit  avoir  pour  moy 
une  tcndteirc  de  pere,  obtint  ma  grâce  , 
à condition  neanmoins  que  jemeren- 
drois  prifonnier  pour  deux  ou  trois  heu- 
res feulement  afin  d’obferver  les  for- 
mes ordinaires.  La  Jullice  de  la  Pré- 
vôté de  l’Hôtel  où  je  devois  être  abfons 
n’ayant  pu  fe  tenir  ce  jour-là  , je  fus 
bien  furpris  de  me  voir  enfermé  plus  de  . 
vingt-quatre  heures , fans  entendre  par- 
ler de  rien.  Je  crus  que  l’on  me  man- 
qiioit  de  parole  , & craignant  des  fuittes 
fâcheufes  de  ce  long  retardement  , je 
commençay  à entrer  dans  une  des  plus 
grafîljp  inquiétudes  que  j’aye  eue  de 
ma  vie  , me  regardant  à tons  moments 
comme  un  homme  condamné  à la  mort. 
Je  fis  dés  lors  une  ferme  refolution  de 
ne  plus  commettre  ainfi  ma  vie  à une 
prifon  volontaire  d’où  Pon  ne  fort  pas 
quand  on  veut  , & d’où  l’on  craint  à 
toute  heure  de  fortir  pour  aller  où  l’on 
ne  voudroit  pas.  Je  fus  tiré  neanmoins 
bien-toft  apres  de  cette  peine  étant  for- 
ty  le  lendemain  de  prifon  , & rentré  en 
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même  temps  dans  les  Gardes  , comme 
Ic  fouhaiccois.  ]*y  demeuray  quel- 
ques années,  au  bouc  defqiielles  je  com- 
mun çay  à m'ennuyer  de*  ce  qu'on  ne 
fdifoit  rien  en  France,à  caufe  qu'il  n'y  a- 
vojt  point  de  Guerre , & je  refolus  d'al- 
ler en  Savoye  avec  un  de  mes  camara- 
des mon  amy  intime  nommé  Saine 
Maury. 

Vil.  La  Guerre  cômençoit  en  ce  pays- 
là  vers  l'an  1604.  Et  j'appris  que  Rôle 
AmbalTadeur  du  Duc  de  Savoye  levoic 
^fofls  main  quelques  foldats  à Paris. 
J'allay  le  trouver  éc  luy  promis  que  mon 
camarade  & moy  luy  fournirions  qua- 
rante hommes  , s'il  nous  promettoit  les 
Charges  de  Capitaine  & de  Lieutenant, 
^ l'argent  qui  nous  étoit  necclTairc 
pour  les  lever  & les  conduire  fur  les  con- 
fins de  Savoye.  Il  nous  l'accorda  , & je 
luy  tins  ma  parole.  Mais  n'ofànt  faire 
marcher  nos  foldats  enfemble  , parce 
que  le  Roy  ne  vouloir  pas  qu'on  levaft 
de  fes  Sujets  pour  aller  fervir  un  autre 
Prince , je  les  envoyay  par  des  chemins 
differens  , eftant  bien  alfuré  , qu'ils  ne 
me  raanqueroient  pas  , parce  que  la 
plu  (part  étoienc  foldats  du  Regimenc 
des  -Gardes  quejeconnoilfois  & en  qui 

C ij 
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jeme  confiois  entiereraenc.  Qijelqiics- 
uns  furent  parla  SaifTe,  & les  ancres  par 
où  ils  purent.  Pour  moy  & raoii  Lieu- 
tenant fçavoir  Saint  Mauty  qui  avoir 
bien  voulu  prendre  cette  qualité  , nous 
nous  en  allafmes  par  Lyon  où  l’on  fai- 
foit  garde  pour  empefeher  de  fembla- 
bles  gens  de  palfcr,  La  garde  de  la  porte 
nous  ayant  arrêtez,  je  dis  quec'eftoit  un 
Gentilhomme  qui  palfoit , & que  j’é- 
tois  à luy  : Car  comme  j’eftois  plus  con- 
nu que  Saint  Maury  j’aimay  mieux  pàf- 
fer  pour  Ton  domeftique  afin  d’eftre 
moins  remarqué.  On  ne  laifia  pas  de 
nous  conduire  chez  le  Gouverneur  qui 
eftoit  Monfieur  d'Alincourt  afin  d’avoir 
nn  palfeport.  il  fe  trouva-là  plufieurs 
peiTonues  de  la  Cour , dont  un  m’ayaiic 
reconnu  me  demanda  s’il  ne  m’avoit  pas 
veu  aux  Gardes.  Je  luy  répondis  de 
telle  forte  qu’il  crut  me  prendre  pour  un 
autre.  Nous  fûmes  neanmoins  un  peu 
veillez.  Mais  ceux  de  qui  j’avois  efté 
reconnu  eftant  employez  dans  une  que- 
relle ne  fôngerent  pas  d’avantage  à 
nous;v&  ainfi  nous  nous  échappâmes, 
^ allâmes  joindre  nos  foldats  qui  nous 
ateendoient  au  rendez  vous.  Nous  les 
y trouvâmes  en  plus  grand  nombre,  s’y 
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en  étant  joint  d’autres  par  les  chemins  : 
ce  qui  fit  nôtre  Compagnie  d’environ 
cinquante  hommes , lefquels  furent  re- 
çus du  Commifïaire  de  Monfieur  d*Al- 
bigny , qui  etoît  nôtre  Mcftre  de  Camp. 
On  leur  donna  quelques  armes  de  un 
lieu  de  rafraichilTcment  , jufqu'à  ce 
qu’on  leur  envoyât  leurs  ordres  pour 
l’armce. 

Mais  ces  ordres  furent  très-longs  à 
venir  j & le  pays  où  nous  étions  eut  le 
temps  de  fe  lalfer  de  nous.  On  nous  fit 
dite  de  nous  retirer  , & qu’autrement 
on  nous  chargeroit.  Ainfi  nous  nous 
vîmes  tout  d^in  coup  obligez  ou  de  cai^ 
fer  nôtre  Compagnie,  ou  de  nous  main- 
tenir hautement  par  les  voyes  d’une  def- 
fenfe  légitimé.  Nous  cmbralTâmes  ce 
dernier  party  comme  étant  le  plus  hon- 
nefte  J & nous  commençâmes  à faire 
la  guerre  pour  nous  memes  , en  atten- 
dant que  nous  la  faffions  pour  fou  Al-  - 
tefiede  Savoye.  Dans  ce  defiein  nous 
jugeâmes  devoir  avoir  quelques  Caval- 
îiers  pour  foûtenir  nos  Gens  de  pied  : 

& pour  ce  fujet  nous  nous  accommodâ- 
mes de  quelques  chevaux  d’un  Bourg 
dont  les  habitans  nous  voulurent  char- 
ger, Avec  ce  petit  noinbre  de  foldats 
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JO  Mémoires  ân  Sieur  Jle  P ontîs, 
qui  étoit  de  quarante  Moufquctaires  & 
vingt  Cavaliers  ou  environ  nous  tinG- 
mes  la  campagne  , & nous  trouvâmes 
en  eftat  de  nous  defFendre  contre  tous 
ceux  qui  nous  attaquèrent.  Le  premier 
de  tous  fut  Monfieur  Debois-Pardaill.aii 
Gouverneur.de  Bourg  en  Breffc  fur  les 
confins  de  France  & de  Savoye.  Il  nous 
ebligeade  nous'  retirer  de  Tes  terres  pour 
rentrer  dans  celles  des  Genevois , ou 
nous  vécûmes aifez  long-temps  , & fî- 
mes quelque  burin,  jufqu’à  Ce  que  le 
bruit  en  efiant  venu  à Gcneve,la  Répu- 
blique envoya  contre  nous  des  troupes 
- «K  fi  grand  nombre  que  nous  fûmes 
obligez  de  reculer  fur  les  confins  d^  la 
J3rcirc. 

Monfieur  de  Saint  Chaumont  qui 
jétoit  Gouverneur  du  pays  étant  averty 
de  nôtre  marche  voulut  nous  en  defFen- 
dre Pentrée.  Il  alTembla  pour  cét  efFet 
•plus  de  cinq  cens  Gentilshommes  avec 
lefquels  il  vint  au  devant  de  nous.  J’en 
eus  avis  , &:  me  trouvay  fort  cmbarralFé 
avec  le  peu  de  monde  que  j’avois, n’a- 
yant en  tout  que  quatre-vingts  hommes 
au  plus, dont  les  Cavaliers  étoient  alFcz 
mal  montez.  Ne  me  voyant  pas  en  état 
de  rcfifler  à un  fi  grand  Corps , je  crus 
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dcvoiiî  pcnfeE  à la  rctraitte  & au  plû- 
toft.  Il  n*y  avoit  point  de.  pays  plus 
feur  pour  nous  que  la  Savoy e , puifquc 
nous  marchions  fous  fou  etendart  j mais 
la  grande  difficulté  eftoit  d'y  palfcr.Car 
il  falloir  traverfer  le  Rhône  qui  eftoit  à 
plus  de  deux  grandes  lieues  de  là  j ce 
qui  paroiflbit  impoflible  n’y  ayât  point 
là  de  bâteaux.  Ainft  u’ofanc  nous  dé- 
couvrir dans  l’afîurance  que  nous  avions 
■ d'eftre  chargez  , je  m’avifay  de  mettre 
nos  gens  à couvert  dans  un  bois , & 
d’envoyer  cependant  chercher  un  bâ- 
teau le  long  de  la  rivière  pour  l’amener 
. au  lieu  où  j'ayois  deftein  de  pafler. 
Mais  comme  il  falloir  beaucoup  de 
temps  pour  cela,  je  crus  deivoit  amufer 
Monfteur  de  Saint  Chaurobnc  en  luy 
dreflant  une  embufeade  avec  nôtre  feu- 
le Cavalerie , afin  de  pouvoir  faire  filer 
cependant  l'Infanterie  vers  la  riviere,,&: 
la  tenir,  toute  prefte  pour  pàfter.  Et' 
voulant  fortifier  cette  embufeade  je  re- 
tins les  Tambours  avec  les  Trompettes 
afin  de  faire  davantage  de  bruit.  La 
connoiftknce  que  j’avois  delà  Carte  du 
pais  me  fit  juger  queMonfient -de  Saint 
Cbaiimont  qui  ne  craignoit  rien  palfe- 

toic  alfureraent  par  un  petit  Bois  qui  ' 
• —,  • • • • 
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ctoit  eiitle  lui  & nous.  Ainfi  je  me  po- 
ftay  dans  ce  Bois  avec  nos  gens  de  che-i 
val,  les  deux  Trompecccs  & les  deux 
Tambours , & j'attendis  que  les  cou- 
reurs des  ennemis  vinirent  à palTer.  Sur 
la  minuit  ils  ne  manquèrent  point  de  ve- 
nir donner  droit  dans  rembufeade  : Ôc 
“Vtant  forty  aiiflitoft  fur  eux  avec  grand 
bruit  des  Trompette^  & des  Tambours^ 
lorfqu'ils  ne  s'attendoient  à rien  moins, 
nous  leur  donnâmes  fi  bien  l'épou vérité^ 
qu'ils  s'enfuirent  fans  tirer  un  coup  de 
piftolet , & allèrent  rapport  et  à Mon- 
iîeur  de  Saint  Chaumont  que  les  enne- 
nais  eftoient  dans  le  Bois,  & avoient  fait 
un  fi  grand  bruit  de, Trompettes  & de 
Tambours  , qu’il  falloit-quils  fufienc 
beaucoup  plus  forts  qu'on  ne  luy  avoit 
dit.  Cette  nouvelle  luy  donna  un  peu 
l'alarme  auflîbien  qu'à  toute  fa  Compa- 
gnie : ils  delibererent  long-temps  de  ce 
qu'ils  feroient  , ôc  refolurent  à la  fin 
d'attendre  le  jour  , pour  ne  fc  pas  enga- 
ger temerairement,  fans  fçavoir  le  pofte 
& la  force  des  ennemis. 

C'ëtoit  juftement  tout  ce  que  je  pre- 
tendois.  Car  nous  eûmes  par  ce  moyen 
tout  le  temps  de  gagner  la  rivière  , où 
nous  trouvâmes  le  bâteau  qui  revenoie 
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, pafTer-nos  gens  , J*y  fis  entrer  ceux 
, de  nos  Cavaliers  qui  devoienr  pafTer  les^ 
[ premiers  j & j’attendis  le  retour  du  bâ- 
. tcau,  dans  lequel  je  me  mis  enfuite  avec 
[ le  refte  de  nos  gens.A  peine  étions-  nous 
. à la  moitié  du  paflage  qu’on  vit  paroî- 
: ire  toute  la  Cavalerie  de  Monfîcür  de 

I Saint  Chaumont  ôe  U>y  à la  telle  mar- 
• chant  tous  au  petit  tro-t  de  peur  de  trop 
» s'engager.  Je  lailfe  à juger  de  la  fatis- 
^ faélion  qu*il  eut  de  ik)us  voir  en  fi  petit 
; Hombee  > ôc  de  ne  pouvoir  nous  appro- 
cher, fur  tout  après  s’etre  veu  ainfi  ar« 

, refté  par  un  ftratagêmc  aiTez  ordinaire 
r dont  avoient  ufé  de  jeunes  gens  comme 
I nous , Bc  qu’il  avoir  quelque  confufion 
. de  n*avoir  pu  découvrir.  Aufïl- tort  que 
nous  eûmes  pris  terre  , je  le  faluay  de 
loin  & pris  congé  de  luy  en  gardant  bié 
leBâtclier  de  nôtre  côté  » de  peur  qu’il 
ne  ramenaft  fon  bâteau  ; & nous  allâ- 
mes nous  poiler  fous  la  première  Cou- 
levrine  de  î’Eftat  du  Duc  de  Savoy e. 

* J’envoyay  de-là  donner  avis  de  tou- 
“ teschofes  à nôtre  Mettre  de  Camp  , & 
luy  demander  fes  ordres  que  j’attendois 
. avec. impatience  , ne  me  trouvant  plus 
en  état  de  faire  la  guerre  à mes  dépens. 
Mais  je  fus  bien  étonné  de  fa  léponfe  j 
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qui  fut  que  la  paix  étant  déjà  faite  , il 
n'avoit  plus  befoin  de  nos  trouppes* 
Car  il  en  avoit  tiré  tout  Tavantage  qu*il 
pretendoit,  qui  ctoit  de  fc  rendre  cpnfî-» 
derable  parfon  aiuhoîité  auprès  du  Duc* 
Il  confentit  donc  facilement  à l’ordre 
que  le  Duc  Iny  donna  de  licencier  Ton 
Régiment  : & m’étant  venu  enfuitc 
trouver  pour  me  témoigner  l’cxtréme 
obligation  qu’il  m'avoitjil  me  dit  vou- 
lant me  donner  une  marque  plus  partie 
culicre  dejfà  gratitude  que  je  ne  pen-. 
fois  point  à m'en  retourner  en  France  , 
je  l’obligerois  de  demeurer  avec  luy  & 
de  ne  point  chercher  d’autre  établiire- 
luent  que  le  ficn.  Je  reçcus  cét  offre, 
comme  je  devois  '>  ralfurant  que  j’étois 
fâché  qu’il  ne  s’étoii  pas  rencontré  d’oc» 
cafion , où  jepuffe  luy  témoigner  que 
je  n'étois  pas  indigne  de  l’honneur  qu’il 
m’avoit  fait  i je  pris  enfuite  congé  de 
luy.  Je  donnay  de  l’argent  à nos  foldats 
afin  qu’ils  s’en  retonrnafTeht  à .Paris  de 
la  même  maniéré  qu’ils  étoient  venus: 

6 je  pris  la  pofte  avec  Saint  Maiiry 
pour  m’y  en  retourner  auflî.  Noftre 
chemin  croit  de  repalfcr  par  Lyon  , cù- 

' nous  avions  une  affaire  alfcz  importan- 
.çe,  qui  étoit  de  nous  faire  payer  du  relie 
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i de  nos  appointemens  à caufe  de  nôrre 

• Compagnie.  Mais  quoy  que  deuxTre- 
1 fofiers  de  la  ville  s'y  fuflenc  conjointe- 

• ment  obligez  , nous  eûmes  beaucoup 

■ de  peine  à coucher  ce  payement,  n'ayanc 
t point  reçeu  d'abord  d'autre  reponfe  , 

1 linon  que  nous  étions  venus  tiop  tard 
' & qu’ils  avoient  ordre  de  ne  plus  rien 

î payer  , parce  que  toutes  les  troupes 
’ e'toient  liccntîées.  Lorfqiie  je  croyois 

• nôtre  argent  perdu  , je  fus  plus  heureux 

■ que  je  ne  penfois  , 6e  obtins  par  l'cntre- 
» mife  d'un  Commis  ce  que  je  n'avois  pû 
' en  m’adrelfant  aux  Treforiers.  Nous 

■ continuâmes  notre  voyage.  Et  lorfquc 
' je  fus  arrivé  à Paris  , de  Capitaine  que 

j’étois  je  me  vis  réduit  à être  encore  luie. 
fois  foldat. 

.I  X.  j’avois  un  parent  nomme  Mon- 
four  de  Boulogne  qui  écoit  de  ProvecCi. 
Ôcquiavoitle  Gouvernement  de  N'o- 
genc  en  Balïigny  avec  une  Compagnie 
dans  le  Régiment  de  Champagne.  Il 
euft  bien  voulu  me  ptocurcr  quelque 
charge  dans  fa  Compagnie  ou  dans  fou 
Gouvernement  ; mais  comme  il  n'y  en , 
avoic  point  pour  lors  de  vacante  , je  ne 
pus  point  me  refoudre  de  demeurer  fans 
lien  faire  j ôc^aimay  mieux  , comme. 


3 6 Mémoires  Sieur  de  forttls, 
j*ay  dit  > rentrer  encore  pour  quelques 
mois  dans  les  gardes  , où  Moniieur  de 
Crequy  qui  en  étoit  alors  Meftre  de 
Camp  , me  reçût  avec  beaucoup  de 
bonté. 

A peine  y étois- je  entre  qu'il  m'em- 
ploya dans  une  tres-perileufe  affaire 
d'üù  j^eus  bien  de  la  peine  de  me  tirer, 
Monfieur  de  Monta v cl  avoir  époufe 
une  fœur  de  Monficur  de  Crequy  , la- 
quelle pour  Ton  partage  devoir  avoir 
une  terre  nommée  Savigny  proche  de 
Juvify  , que  Monfieur  de  Crequy  luy 
difputoit,  & dont  il  étoit  en  poffeflîon. 
Monfieur  de  Monravel  tâcha  de  fur- 
prendre  leConcierge  , & l*en  mit  effe- 
âivement  dehors,  qnoy  qu'avec  bien  de  ' 
la  peine.  Pour  conferver  ce  Château 
dom  il  s'etoit  ainfi  rendu  maître, il  choi- 
fît  trois  foldats  qu'il  avoir  commandez, 
&leur  donna  charge  de  garder  cette 
maifon  comme  une  place  de  Guerre,  & 
de  n'y  lailfer  entrer  perfonne  fans  le  bie 
connoîcre.  Monfieur  de  Crequy  étant 
vivement , picqiié  de  cét  affront,  refoluc 
â quelque  prix  que  ce  fuft  de  fe  remet- 
tre en  poflefTion  de  Ton  Château.  Il 
jugea  pouvoir  m'employer  à cette  en- 
treprife  , & m'ayant  communiqué  l'af* 
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ufj  Élire  i il  me  pria  de  le  fervir  de  mon 
[Je  mieux.  Il  ne  me  parla  point  des  moyens 
Jt  de  rexccuter  , èc  s*cn  repofa  entierc- 
d{  ment  fur  moy^m'alTurantqi/il  me  don- 
neroittoutee  qui  meferoit  neceifairc 
m.  pour  cela,&  ce  qui  étoit  beaucoup  plus 
jjj  important , qu'il  me  foutiendroit  puif- 
(amment  en  tout,  çpmroc  il  y étoit  obli- 
ufe  8^-  Jelny  dis  qifil  me  faifoit  honneur 
I3,  demecKoifir  pour  luy  rendre  ce  fervi- 
Q[f  cè  , mais  que  l'affaire  me  paroilfoit  un 
de  peu  difficile  , puifque  connoilfant  cette 
uy  maifon,je  fçavois^  qu'elle  étoit  entourée 
ijj,  de  fofTez  remplis  d'eau  qu'on  ne  pouvoir 
J.  paffer  que  fur  un  pont  , qui  ne  feroit 
f.  pas  abbatu  étant  gardé  par  des  gens  de 
[c  Guerre  j mais  que  toutefois  je  lenterois 
U l’enrreprifè  j que  comme  il  ne  vouloic 
f,  pas  que  je  filTeunficge  enferme  , je 
n'avois  pas  befoin  de  beaucoup  de  gens, 

. mais  feulement  de  deux  ou  trois  hom- 
j mes  que  je  choifîrois dans  le  Régiment; 
f & que  je  Iny  demandois  la  graee  qu'il 
mefoûtint  dans  la  fuite  , comme  il  me 
faifoit  l’honneur  de  me  le  promettre.  Il 
m'en  alfura  de  nouveau  ; & je  partis 
avec  cette  affurancc  , ayant  pris  trois 
bons  foldats  avec  moy. 

Etant  arivé  à Savigtîy  > je  fis  fem- 


5 s Mtmûre's  du  Sieur  de  T omis, 
blant  de  chalTer  avec  un  de  raes  cama- 
rades i & connoilFant  le  premier  des 
trois  foldats  qui  demeuroient  dans  le 
Châteaujjerappelay  dcdeirus  le  bore  du 
pont  qui  étoit  kvé.Comme  il  fefuc  ap- 
proché , je  luy  dis  que  j'étois  venu  jiifl 
qiies-là  en  chairant,&  luy  parlay  enfuice 
d'un  mail  qui  étoit  proche  la  mai Ton, luy  ' 
demandant  s'il  ne  feroit  point  d'humeur 
à y joiier  une  partie  avec  noiis.ll  me  de- 
manda à Ton  tour  fi  je  ne  voulois  point 
entrer  ; & l'indifFerence  avec  laquelle  je 
luy  répondis  luy  ôta  tout  fiijet  de  me 
foupçonner.  Un  de  Tes  deux  camara- 
des étoit  déjà  hors  le  Château  ; & com- 
me il  vonliit’aulïi  fortir  , lorfqu'il  étoit 
encore  fur  la  planchette  où  il  n'y  avoît 
point  de  gardefou,  je  le  pris  par  la  main 

6 le  tiray  un  peu  ferme  à moy  -,  mais  luy 
refi fiant,  le  pied  luy  manqua,  & il  tom-' 
ba  dans  le  folfé.  Je  luy  jettay  aulïl-toft 
une  perche  pour  l’aider  à fortir  de  l'eauj 
& dans  l'in  fiant  mes  deux  autres  foldats 
qui  s’étoient  cachez  & mis  à l'écart  pour 
voir  ce  qui  arriveroit,  accoururent  & fe 
rendirent  maîtres  avec  nous  du  pont. 
Nous  levâmes  enfuite  la  planchette  , & 
je  dis  à ccluy  qui  étoit  tombé  dans  l'eau 
qu'il  s*allafi  fecher  , & que  coipmc  il 
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i.  croit  entré  dans  ce  lieu  par  fiirprife  pour 
:j  Moiificur  de  Monravel,  il  ne  devoir  pas 
Il  trouver  mauvais  que  j*y  fuiTc  entré  par 
ü la  même  voyc  pour  Monfiôur  de  Cre- 
qiiy  le  véritable  proprietaire.  Le  troi- 
f.  ficme  foldat  qui  ctoic  rclté  dans  le  Châ-? 
[{  tcâu  nous  voyant  quatre  contre  luy  fcul 

I ne  fit  aucune  rcfîftance,  & fe  laifTa  met- 

II  tre  doucement  dehors  aufli  bien  que 
:•  plu/îeurs  femmes  qui  y étoient. 

Il  Je  fis  promptement  donner  avis  à 
|c  Monfieur  de  Crequy  de  ce  qui  s'ctoic 
ic  pafTé.  Il  nous  envoya  fur  le  champ  deu^ 
i.  chevaux  chargez  de  vivres  , & m'écri- 
V vit  que  nous  tin  fions  bon  contre  tons  , 
Il  nous  alfurant  de  nouveau  qu'il  nous 
It  foûtiendroic  jufqu'àla  fin-,  & y engage- 
n toit  plutoft  tonte  fbn  autorité  6c  tout 
y Ton  bien  qu'il  n'en  vint  à Ton  honneur. 

- Je  mp  crus  avec  cette  lettre  dans  une 
I entière  alTurance,  mais  je  ne  connoiffois 
J pas  encore  le  train  ordinaire  des  affaires 
s du  monde  ny  les  maniérés  des  grands, 
r comme  je  les  ay  connus  depuis, 
è X.  On  me  vint  dire  peu  de  jours 
, après  qu'il  y avoir  au  boyt  du  pont  un 
: Huiffier  du  Parlemenr  qui  me  comman- 

1 doit  en  vertu  d'un  Arreft  d'ouvrir  les 
. portes  dans  l'inftant , 6c  de  retneerre  ce 
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4©  ^Mémoires  dn  Sieur  àe.  fonûî* 
Château  entce  les  raains  de  Monfieurdc. 
Monravel  i à faute  dequoy  il  fcioit  dé- 
crété contre  nous  , & ordonné  aux  Pre- 
vofts  voifîns  & aux  Communes  de  nous 
amener  morts  ou  vifs.  J’avoue  qu’un 
tel  compliment  me  furprit  , ncm’étanc 
point  attendu  à avoir  en  telle  le  Parle- 
ment. 3’avois  cru  que  la  promeire  fi  au-, 
thentique  que  Monfieur  de  Crequy 
m’avüit  faite  de  nous  foûtenir  contre 
tous  , nous  mettoit  entièrement  à cou- 
vert. Cependant  je  m’imaginay  qu’it 
pouvoir  n’en  être  pas  averty  , & qu’en, 
attendant  je  pouvois  répondre  à l'Huifi- 
fier  que  je  ne.  le  connoilfois  point  , & 
qu’il  falloit m’apporter  une  lettre  fignée 
de -Monfieur  de  Crequy  qui  m’avoitmis 
dans  ce  Château.  L’Huiflier  retourna 
porter  ma  réponfe  à Madame  de  Mon- 
ravel qui  l’avoit  envoyé  , qui  follici» 
toit  cette  affaire  au  Parlement  avec  une 
fi  grande  chaleur  , que  fur  le  champ  elle 
fur  demander  à Melfieurs , que  puifque 
la  Garnifon  n’avoic  pas  voulu  obcïr  à 
leur  Arrcft , il  leur  pluft  d’y  envoyer  un 
Confeiller  pour  lequel  on  auroit  fans 
doute  plus  de  refpcâ:.  Sa  demande  luy 
fur  accordée  j & la  Cour  nomma  un 
Commilfaire  pour  s’y  tranfporter. 

Comme 
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i Comme  j*avois  pris  ma  tcfolution  df  t* 

• tendre  Pordre  de  Monfieur  de  Crec^y, 

• ainfi  que  j'y  crois  obligé , je  fis  la  même 
5 réponfe  au  Confeiller  qû*à  l'Huifliei:,' 

1 luy  témoignant  que  j'avois  le  dernier- 
t regret  de  ne  pouvoir  luy  obéir  par  la 
> neceflité  indifpenfable  où  je  me  trou- 
■ vois  d’exécuter  les  ordres  de  mon  Me(^ 
j tre  de  Camp.  Le  Confeiller  fe  tint  cx^ 
c trémement  offensé  de  voir  qu'on  refti- 
. faft  ainfi  de  luy  obéir  j & il  commanda 
1 aufli-toft  qu'on  fit  venir  un  bâteau  de 
1 Juvifi  pour  efcalader  les  murailles.  Son 

ordre  fut  exécuté  dans  le  moment , par- 
i ce  que  Madame  de  Monravcl  qui  avoir 
e prevû  à tout  l'avoit  déjà  fait  préparer, 
s Le  premier  Ptevoft  qui  fe  trouvar-là 
J commanda  à un  de  fes  Archers  de  mon- 
ter à l’efcaladc  j mais  cet  Archer  s'éranc 
P un  peu  trop  hâté  n’euft  pas  plûtoft  mis  ' 
: la  main  fur  le  haut  de  la  muraille  qu'on 

: le  fit  quitter  prife  & tomber  dans  l’eau* 

5 Cet  accident  mit  en  colere  tous  ceux 
1 qui  étoient  prefens  j.  & un  autre  qui  fai- 
I foit  le  brave  ayant  dit  qu'on  luy  donnaft 
1 un  piftolct  5 éc  qu’il  empefeheroit  bien 
qu'on  ne  luy  en  fift  autant, mont^  reCplur 
ment  le  pîftolet  à la  mainiinais  lorfqu’il 
fecroyoildéia  maiftre  du  Château  , uiv 
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41  Memovtei  du  Sieur  de  P omis, 
de  mes  camarades  & moy  qui  étions  ca- 
chez contre  la  mliraille  le  prîmes  par  le 
collet  du  pourpoint  anlE-roft  qu'il  mon-- 
va  fa  teftc,  le  tirâmes  fortement  à nous, 
6c  l'ayant  entraîné  en  bas,nons  le  liâmes 
6c  le  mîmes  en  prifon. 

Apres  cette  fécondé  avanturc  nnl  des 
alfaillans  n'ent  la  hardidfe  d’y  monter. 
Ainfi  Madame  de  Monravel  jcîgeanc 
bien  qu'il  luy  falloir  plus  de  monde  , fit 
venir  encore  un  prevoft  avec  tous  le  s 
paîfans  de  quatre  ou  cinq  villages  voi- 
nns'i&:  de  tous  ces  gens  ramalfc-z  elle  fit 
faire  divers  corps  de  garde  qui  bloquè- 
rent le  Château.  Elle  fit  étayer  les 
ponts-levis  pour  empêcher  que  les  affie- 
gez  ne  les  pufient  abattre  éc  fe  fauver 
s'ils  fe  rrouvoient  trop  prenez.  Elle 
manda  du  canon  à Paris  pour  nous  for- 
cer , refoliic  de  nous  prendre  vifs  ou 
mortsjcar  elle  écoit  perfuadee  que  nous 
étions  plusdecinquanrejâçanfe  que  tou- 
tes les  nuits  nous  faifions  paroîtreplus  de 
cinquante  mèches  allumées  fur  des  per- 
ches qui  en  portoient  dix  ou  douz'e,cha* 
en  ne  efpacces  ainfi  que  des  Monfquc- 
taires.  De  plus  on  en  mettoit  â tous  les 
coins  de  la  maifon,&  on  les  remüoit  de 
temps  en  temps,  poiu  faire  croire  qu'oa 
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rclevoit  les  fcntineiles.  Cependant  nous 
voyant  prcflTez  , & ne  recevant  aucu-- 
• nés  nouvelles  de  Mon/Jeur  deCrequy/r 
, nous  trouv^^es.  le  moyen  de  Iny  faire, 
s fçavoir  Tétât  où  noüs  étions  i & dés  la 
nuit  fiiivante  il  commanda  deux  cens 
s hommes  du  Régiment  des  Gardes  avec 
quelques  $ergtnts  pour  partir  de  grand 
Il  matin  & yeiinà  S.ayigny  .Charger  tous 
it  ces affiegeans  entrer  enfuite  dans 
s le  Château.  Mais  cet  ordre  ne  pût  être 
i-  û fecret  que  Madame  de  Monravel  qui 
it  croit  retournée  à Paris  n*cn  fiift  avertie. 
[■-  Elle  partît  donc  dans  le  moment , de  ht 
:$  fi  grande  diligence  qu*ellc  creva  deux 
;•  chevaux  de  carrolle.  Elle  arriva  un  mo- 
:t  ment  devant  le  feconrs  , & ayant  mis 
le  fon  carrofTe  devant,  le  pont,  elle  étant  à 
pied  dit  à ces  Sexgens  des  Gardes  qiû 
a commandoient  les  deux  cens  hommes 
is  qu'ils  ne  pafleroient  point  qu’ils  ne  luy 

> marchaffent  fur  le  venue  ; que  c’etoie  à 
!e  eux  à voir  s’ils:  la  evouioient  ccrafer  y 

> parce  qu’elle  jic  partiroit  pas  de  la  placci 
U Ce^ifeouTs  étourdit  fi  fort  les  Com- 

mandans  qu’ils  changèrent  de  deflein  « 

5 refpcdlant  une  Dame  de  qualité  , & la 
€ feeur  de  c^luy  pour  qui  ils  roarchoient, 

3 Us  efTayetentfeuletnem  de  jeiier  quel- 

■ ‘ D ij 


4 4 Mmovtes  du  Sieur  de  P omis. 
ques  hommes  dans  le  Château  par  un 
petit  pont  de  derrière  ; mais  il'étoit  fi 
mauvais  qu*il  rortipit  fous  dix  ou  douze 
qui  y paffGknt3&  il  n*y  en  eût  que  deux 
qui  purent  gagner  la  porte  dont  l'un 
étoit  valet  de  chambre  de  Monfieur  de 
Crcqiiy.  Tout  ce  fecours  aboutit-là; 
& le  refte  fc  retira  fans  avoir  fait  autre 
chofe  que  de  nous  donner  au  moins 
quelque  confolation  par  la  réitération 
de  la  parole  de  Mpnûeur  de  Creqny  qui 
nous  alfura  de  nouveau  qifà  quelque 
prix  que  ce  fuft  il  nous  dégageroit  & en 
viendroit  à Ton  honneur.  * • 

X 1.  Mais  une  journée  s*ctant  palfée, 
comme  nous  vîmes  toutes  les  machines 
s'apprêter , & tout  le  monde  fe  difpofer 
pour  donner  l‘a(faut  j nous  commençâ- 
mes d'apprehender  avec  raifon  , qn'cn 
attendant  plus  long-temps  l'effet  des 
promeffes  de  nôtre  Mettre  de  Camp, 
nous  ne  fufïions  forcez  , & en  état  ou 
de  périr  l’épée  à la  main  , ou  d'éprouver 
la  rigueur  d'un  Parlement  offencé^ 
Avant  que  de  prendre  nôtre  party  dans 
cette  étrange  extrémité  où  nous  nous 
trouvions , je  pofay  une  fentinelle  pour 
regarder  fi  elle  ne  découvriroit  poim 
quelques  troupes  qui  vinifent  à uôcro 
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1 /ccoiirs.  Mais  au  lieu  de  troupes  il  vit 

i un  homme  fur  le  haut  d’une  coline,  qui 

f Iny  faifani  figne  de  la  main  luy  jetta  une 
I pierre  qui  croit  enveloppée  d’un  papier 
^ où  je  Icus  ces  mots  vie  fuis  au  defifpoirf 
c fauvez.-vous  à cfuelcjue  prix  ejue  ce  fait  ; 

; car  il  n*eft  plus  en  mon  pouvoir  fans  périr 
:t  moyméme  de  vaut  dégager  ; mah fi  vous 
1$  pouvez  fortir  venez  droit  a luvîfi  ou-  ^ 
D vous  trouverez  dans  l* Hôtellerie  des  che^ 
li  vaux  tout  prêts  it  toutes  chofes  neceffaU^ 
le  res.  DE  ÇREQKY. 

:n  Ce  billet  ne  nous  mit  pas  moins  an 
defefpojr  t^uc  nôtre  Mettre  de  Camp, 
e,  de  nous  avoir  aintt  engagez  avant  fur 
rs  fa  parole  tant  de  fois  re itérée  , & qu’il 
;r  ne  pouvoir  plus  nous  tenir.  Il  fallut 
i-  pourtant  penfer  à fortir  de  quelque  ma- 
n niere  que  ce  fuft  : & puifqu'il  falloir  pc- 
:s  tir  fi  nous  nous  fuflions  lai  (Té  forcer, 

, nous  refolûmes  de  prévenir  l’alTaut , ne 
m defefperant  pas  de  pouvoir  nous  ouvrit 
;i  à nous-même  quelque  voye  pont  nous 
r/  fauver.  Je  m’avifay  donc  d’envoyer 
is  faire  grand  bruit  la  nuit  fuivante  au  dcr- 
is  riercdn  Château  , pour  y appliquer  les 
f affiegeans  *,  & je  travaillay  cependant  le 
( plus  doucement  que  je  pus  à déclouer 
! V»  desais  du  pom»levis,pour  nous  faiti^ 

^ D iij 


4^  Mémoires  àu  Sieur  de  P omis. 
pafTage,  L*ayant  enfin  tiré  à moy  , je 
defeendis  par  le  haut  de  la  muraille  une 
. échelle  vavec  une  corde  la  lailFay  pofer 
par  le  bout  d'en  bas^  h,ir  le  p^s  du  pont 
, où  j’iureftay  ce  bout , Si  avec  la  corde 
qui  tenoit  le  bout  d'enhain  je  le  laifTay 
tomber  doucement  fur  la  mafle  qui  fou-.' 
tqioide'pont-icvis  quand  il  eftpit  .ab-^ 
batu.  - Ainh  cette  échelle’  portanr^s. 
deux  bouts  fur  les  deux  malfts  du  pont»- 
je  fis  mettre  par  dtlTus  afin  qu'on  y puft 
marcher , Tais  que  j'avois  décloué  de  la; 
porte  i & aptes  nous  être  ainfi  fait  un 
pont  de  cette  échelle  nous  fouîmes  tons 
fix  l’épée  à la  main  j & allâmes  d'abord 
au  premier  corps  de  Garde  , où  avec 
grand  bruit  » Si  criant  tue  , tue  , nous 
leur  donnâmes  une  telle  épouvante 
qu’ils  firent  large  & nQUsMfferent  pafi* 
ferjcomme  fi  nous  euffions  été  en  grand 
nonbre. 

Mais  ce  n*eftoit  pas  encore  tout  fait) 
& il  fallut  faire  une  merveilleuie  dili-ç 
gcncc  pour  pouvoir  gagner  la  rivière 
avant  que  les  Archers  qui  eftoient  de 
cette  garde  euffeut  repris  lei  rs  efprits  Sc 
fii fient  montez  h chevalpour  venir  fon- 
•dré  fur  nous.  Ai  (fi.  ayant  gagné  Juvifi 
t)ù  je  fçavoi^  que  des  chevausL  nous  ac« 
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teruîoient  à l'Hôtellerie  je  ne  voulus  pas 
I • y entrer  , depeur  qu'en  nous  arrêtant 
[ pour  aller  prendre  ces  chevaux  , nous 
t ne  füfSons  tout  d’un  coup  fui^ris.  Mais 
5 nous  courûmes  nous  jetter  dans  un  bâ- 
^ teaii , ou  nous  palHimes  la  riviere.Nous 
apperçumes  à l’inftant  au  bord  que  nous 
venions  de  quitter  les  Archers  qui  nous 
.5  pourûiivoienr  ôc  qui  ne  tentèrent  pas 
de  palier  , parce  qiiela  Foreft  de  Scnac 
[J  aboutit  à la  riviere  du  côté  où  nous 
|j  étions.  Nous  y entrâmes  pour  nous 
repofer  & y demeurâmes  toute  la  jour- 
,j  née , ayant  envoyé  quérir  par  un  PaiTan 
,}  dcqnoy  manger  comme  auroient  fait  des 
chaiTeurs. 

15  'Xll.  Là  nuit  fuivante  nous  continua- 
U rocs  nôtre  chemin  , & nous  nous  rendî- 
f.  mes  chez  M.  de  Crequy  à Paris.  Il  nous 
icçut  comme  des  perfonnes  qu'il  étoic 
audcrefpoir  d’avoir  ainh  engagez  , & 
f.  qu'il  voyoit  fauvez  contre  tome  forte 
j,  d'efperancc.  Mais  quoy  que  fa  maifon 
J nous  fcrvic  d’azile  pendant  hx  femaines 
!g  que  nous  demeuiâmcs  cachez  à caufe 
qu'on  avoit  decrcité  contre  nous  ; ce 
ne  nous  étoic  pas  une  grande  faiisfa- 
[j  ftiondenous  voir  privez  de  la  liberté^ 
^ (ans  que  celiiy  pom  les  imerefts  duquel 


4?  Memiires  du  Sieur  de  Vomis. 
nous  l'avions  perdue  pût  nous  la  rendre. 

Je  me  vis  donc  obligé  de  travailler  par 
moy-même  à une  affaire  cjui  me  tou- 
choit  de  fi  prés,  & de  me  tirer  des  mains 
de  la  Juftice  après  m'étre  fauvé  de  celles 
des  afïiegeans.  C'eft  ce  que  je  fis  heu- 
reufement  , en  me  fervant  pour  cela 
d'une  petite  prévoyance  que  j'avois  eue 
d'abord  que  j'entray  dans  le  Château, 
J’avois  fait  un  inventaire  de  tout  ce  que 
j'y  trouvay  , ne  voulant  pas  qu’on  pût 
m'accLifer  d'avoir  manqué  en  un  leul 
point  à mon  devoir.  La  principale  piè- 
ce étoit  une  chambre  oû  il  y avoit  beau- 
coup de  vaifTellc  d’ Argent,  ^e  l’avois 
fermée  après  y avoir  fait  apporter  tout 
ce  qui  étoit  de  plus  conûderablc  dans 
les  autres  chambres  du  Château  , Sc 
j*cn  avois  pris  la  clef  j enfbrte  que  per- 
■ ' Ibnne  n'y  entra  dans  tout  le  temps  que 
j'y  fus , & qu'on  ne  pût  en  détourner  la 
moindre  chofe.jje  pris  occafion  de  cette 
exaditude  que  j'avois  apportée  à con- 
fervereequi  appartenoit  à Madame  de 
< Monravjel , pour  faire  ma  paix  avec  elle; 
& je  crus  devoir  m’adreffer  à elle-mcme 
(ans  employer  d'entremetteur  , efpcrant 
de  fa  gcnerôfité  qu’elle  voudroit  bien  £c 
c ^ faire  un  honneur  de  pardonner  â une 

jetfonna 


Livre  Premier^ 

perfbnne  donrk  bonne  conduite  lui  fe- 
roic  connoître  que  le  feul  engagement 
de  l'ordre  de  fon  Maiftre  de  Camp  l'a- 
voit  forcé  de  tenir  contre  elle  dans  (ôn 
Château, 

Je  me  hazarday  donc  de  lui  écrire  avec 
toute  la  civilité  & la  foumiffiopolTiblc, 
lui  témoignant  que  j'étois  au  deftfpoîr 
de  ce  que  cet  engagement  de  iTia  charge 
m'avoit  commis  avec  elle  malgré  moy  : ‘‘ 
mais  l'aiTurant  en  même  temps  que 
i'avois  efté  fidelle  à Monheiir  ion  frere , 
je  revois  aiiffi  efté  pour  fes  interefts,  en  " 
confervant  avec  un  foin  trcs-particnlicr 
tout  ce  que  j'avois  trouvé  dans  fa  maifon 
dont  j’avois  fait  un  mémoire  exad  que 
je  prenois  la  libercé  de  lui  envoyer.  Je  “ 
la  priay  de  confiderer  que  le  feul  devoir  ‘‘ 
de  l'obeïiïance  m'ayant  fait  entrepren- 
dre  cette  action  , & non  la  vûë  d'aucun 
intereftdont  je  me  fentois  infiniment 
éloigné  , il  lui  étoit  honorable  de  vou- 
Ipir  bien  pardonner  une  faute  qu'elle 
auroit  elle-même  jnitifiée  à l'égard  d'un 
autre  qui  anroit  efté  à (bn  fcuvicc  ; que 
fi  j'avois  eu  l'honneur  d’écre  à elle  corn. 
me  à Monfieur  de  Crequy  fon  frere  , je 
l'aurois  fervie  avec  le  même  zele , de  au-  ** 
rois  cru  mériter  fon  cftime  par  un  fera- 
Tmc  / /.  E 


fo  Mémoires  ân  Sieur  de  Vomis, 
,>blable  fervice  ; ce  qui  mff  donnoic  tout 
9,  lieu  d’efpcrer  connoiflanc  fa  generofité  , 
9,  qu*ellc  fe  regarderoit  moins  en  cette  ren- 
9}  contre  que  l'engagement  de  mon  devoir; 
99  & que  fur  cette  elperance  j'ofois  bien  de 
9,  ma  partie  qu’elle  elloit  la  faire  mon  ju» 
9>  ge,  & remettre  ma  caufe  entre  fes  mains 
9)  pour  attendre  d'elle  la  grâce  qu’elle  feule 
9>  P on  voit  m’accorder. 

Cette  lettre  jointe  à la  vérité  'du  fait 
eut  tant  de  force  fur  l'efprit  de  Madame 
* de  Monravel  , qu'au  lieu  de  pourfuivre 
davantage  contre  moy  > elle  parla  même 
en  nu  faveur  , ayant  commencé  d’abord 
à adoucir  Moniîenr  fon  mary  qui  étoic 
extrêmement  irrité  > & ayant  enfuite 
' obtenu  facilement  l’abolition  que  ie  de- 
mandois.  Ainii  celle  qui  m’avoit  ôté  la 
liberté  me  la  redonna  ; ce  qui  l'avoit  ü 
cruellement  aigrie  contre  moy  d'abord 
me  devint  une  occafion  favorable  de 
recevoir  de  fa  part  dans  la  fuite  tous  les 
témoignages  de  la  plus  finçcre  amitié. 
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LIVRE  SECOND. 

Le  Sieur  de  Vont  U entre  dans  le  Ré- 
giment de  champagne, Grand  ac- 
cident cpiti  luy  arrive  dans  la  fo- 
rejl  de  Beaumont.  îl eft  fait  Lieu- 
tenant de  Roy  de  la  ville  de  No* 
gent  pendant  la  guerre  des  Prin- 
ces. îl  va  forcer  un  Capitaine  de 
chevaux  légers  dans  un  châteaUt 
^ luy  fait  faire  fin  procès  com^ 
me  À un  incendiaire  public  mal- 
gré la  ref fiance  de  toute  la  No- 
hlejfe  du  pays.  Comment  il  vuida 
toutes  les  querelles  quil eut  avec 
cette  NobleJfe.il  tint  tejle  en  plai- 
ne campagne  aruec  %oo  hommes 
de  pied  à 600  chevaux  conduits 
par  le  Cardinal  de  Guife.îl  va  au 
fiege  de  S.  le  an  d' Ange  ly, 

I. /^^Uelques  mois  apres  cette  affaire 
V j^avoîs  eue  au  Parlement 

©outks  interets  de  Monfleur  de  Cre- 

. ^ H 


M-evrioires  du  Sieur  de  Pontis, 
quy  , Mônfieiir  de  Boulogne  dont  j’ay 
parlé  , me  procura  l'Enfeigne  de  fa 
Compagnie.  Ce  fuc  pour  moy  le  pre- 
mier pas  par  lequel  je  commençay  à 
encrer  dans  les  Charges  & à comman» 
der  , ne  comptant  pour  rien  Temploy 
que  j’avois  eu  en  Savoyc  qui  avoir  ii 
peu  duré,  U m*arriva  dans  le  temps 
que  j*exerçois  cette  charge  une  ren- 
contre qui  mérité  bien  que  |*en  parle 

Vers  l’année  mil  fix  cent  onze  , no- 
tre Régiment  qui  êtoit  celuy  de  Gham- 
pagne  le  trouvant  fort  à l’étroit  dans 
Verdun  où  nous  étions  en  Garniibn , fie 
demander  au  Roy  permiflion  de  fe  lo- 
ger aufli  dans  Montfaucon  qui  eft  une 
jolie  ville  à quelques  lieues  de  Verdun. 
Moniteur  de  Ville  alors  Gouverneur  de 
Verdun  en  écrivit  à la  Couc  , & obtint 
de  la  Reine  Regente  la  grâce  que  nous 
demandions.  Sa  Majcfté  en  écrivit  à 
Monfieur  de  Neveïs  Gouverneur  de  la 
Province,  Et  lors  qu’on  eut  reçu  cette 
lettre  > on  me  choifît  pour  la  porter  k 
Cafline  lieu  ordinaire  de  la  demeure  de 
Monlieur  dc/Nevers  > & pour  rappor- 
ter en  même  temps  |es  lettres  d'attache 
necçllaires  pour  le  logement.  Je  partis 


Livre  Second,  . \ 

Jonc  J & âyanc  trouve  que  Moüfieur 
de  Nevers  cioit  allé  à Moiuaigu  en 
Flandre  , ie  ip'y  rendis  :^  & reçus  de  lui 
toute  la  fatisfaàion  que  ie  pouvois  fou- 
haitter.  Mais  le  retour  ne  mc'iut  pas  fi 
heureux. . , 

1 1.  Comme  j’artivay  ï dix  lieues  de 
Verdun  à un  bourg  nommé  Raucoiirt 
fur  les  trois  ou  quatre  heures  apres  mi- 
dy , & que  je  me  difpofois  à continuet 
mon  chemin  par  une  Foreft  qu*il  falloic 
palTer  , on  me  dit  à ^Hôtellerie  qu'on 
ne  me  confeilloit  pas  de  palfer  feul  cette 
Foreft  , parce  qu’il  y avoir  beaucoup  de 
voleurs  , qu'il  valloit  mieux  que  j’aiten- 
dilTe  au  lendemain  , qu’on  me  cherche- 
' toit  quelque  bon  guide  , & qu'il  fe 
pourroit  rencontrer  quelqu’un  avec  qui 
je  paflerois  plus  furemenr*  ]c  crus  de- 
voir fuivre  ce  confeil,  & ne  me  picquay 
point  de  bravoure  pdur  m’expofee  te- 
merairement  lors  que  mon  devoir  ne 
ra’y  engageoit  pas.  J’envoyay  donc 
dans  les  autres  hôtelleries  pour  fçavoir 
s!il  ne  s’y  trouvetoit  poinc  quelqu'un  qui 
i’uft  pafter  la  foreft.  U arriva  heii- 
leufement  qu’un  Chanoine  qui  s'en  re^ 
tournoie  à Verdun , étant  dans  la  mêmê 
peine  où  j’étois  ei>yQya.  dans  ce  ,itiême 

E iij 


54  Memmes  du  Stenr  de  Vomis, 
temps  à mon  logis  pour  s*informer  de 
même  chofc  que  moy.  Ainfi  nous  liâ;- 
mes  la  partie  pour  foire  ce  vovage  én» 
femble. 

Le  marin  nous  nons  mîmes  en  che- 
min fur  les  huit  heures  avec  un  guide 
dont  on  nous  rendit  un  bon  témoigna- 
ge. Etant  avancez  dans  la  Foreft  nous 
rencontrâmes  un  homme  ï pied  qui 
avoir  un  haut  chauffe  rouge  & un  pour- 
point bleu  , & qui  traverfoii  le  chemin; 
ayant  un  fuiîl  ftir  Ton  épaule.  Je  de- 
manday  à nôtre  guide  ce  que  vouloir 
dire  cet  habit  bizarre  ^ il  me  répondit, 
que  c'étoic  un  homme  du  pays  qui  chaC 
foit.  Le  clicmin  par  lequel  nous  mar-. 
chions  étoit  extrêmement  incommode- 
à caufe  des  branches  d*arbrcs  qui 
Croient  fort  baffes  & qui  nous  qbli- 
geoient  à baiffet  continuellement  la  te- 
fie  : ce  qui  me  fit  dire  au  Chanoine  qu'iî 
valloit  mieux  que  nous  miffions  pied  à 
terre  , & menafEons  nos  chevaux  par- 
la bride.  Et  cette  petite  prévoyance 

fervit  pas  feulement  â nous  fbulager,. 
mais  encore  à nous  ’fauver  la  vie  , puîf. 
quenous  aurions  pu  difficilement  échap- 
per dans  la  rencontre  qui  nous  arui-  ' 
va  auIfi'toKl  apres  » fi  nous  ne  fuflion& 


Livre  Second.  ^ SS 
^fccndiis  de  cheval.^  Ayant  donc  en- 
core un  peu  avance  dans  laForeftnouS 
rencontrâmes  trois  hommes  couchez 
fur  le  bord  du  chemin  avec  des  fufils  au-^ 
prés  d’eux..  Lorfque  nous  palTamcs  ^ 
ils  fc  levèrent  , & nous  faifaiit  compli- 
ment , Dieu  vous  garde  , Meflieurs, 
nous  dirent-ils  , où  allez-vous  donc 
comme  cela  ? Nous  avions  befoin  en 
effet  que  Dieu  nous  gardaft  de  la  fuirtc 
d’un  tel  compliment.  Nous  leur  répon- 
dîmes que  nous  allions  à Verdun.  Nous 
vous  tiendrons  , s’il  vous  plaift  , com- 
pagnie > nous  repai  tirent- ils  fort  hon* 
neftement  ; car  nous  y allons  auffi  bien 
que  vous.  Moy  qui  ne  jugeois  pas  -qu’ü 
nous  fût  avantageux  dejious  lier  avet^ 
une  telle  compagnie  , 8c  qui  franche-' 
ment  les  prenois  pour  des  voleurs  > 
leur  repartis  quoy  que  civnlcment  ,Jqu’^Li 
paiôifToirun  peu  diflicile  que  nous  al- 
lafllons  lbin  enfemble,Ôc  qu^ls  ne  pour- 
roient  pas  aifçment  ^lous  fuivre  à pipd= 
nous  qui  avions  des  chevaux.  Conrmi©' 
ils  ne  cherchoient  qii’â  commencer  la’ 
querelle  , ils  prirent  au  point  d^honneur 
ce  que  ie  difois  , & me  répondant  bauai*’ 
lement , Qupy  l Mcfïieuts  , dirent- ils, 
à caufe  qqc  nous  fommes.  â pied  , civ 

E Üij; 


5 é Mcmolres  du  Sieur  de  T omis, 
IpiTimes-^^nous  moins  gens  d'honneur  Sc 
moins  gens  de  bien.  Je  repartis  encore 
fort  honnêtement  à cette  réponfe  d*Al- 
. lemand,  que  j'étois  bien  éloigné  de  les 
méprifer  > & que  ce  n'étok  pas  mon  hu- 
meur. Sur  cela  au  lieu  d’écouter  ce  que 
je  di fois  ils  s’échauffent  & s'emportenr. 
Trois  ou  quatre  autres  fortirent  en  ce 
même  temps  brufquement. du  bois  , de- 
mandant à leurs  camarades  dequoy  if 
s’agilîbir.  Et  prévenant  prefque  leur 
téponfe  ils  accoururent  tous  avec  fu- 
reur en  criant , tue  , tue  , armes  bas. 
Je  li'eus  le  loifir  dans  ce  moment  que  de 
me  jetter  fut  le  bâton  à deux  bouts^ 
qu’avoit  notre  guide  , lequel  s’enfuit  à- 
l’inftant  avec  tout  le  bon  témoignage 
qu’on  nous  avoit  rendu  de  kiy  } nous  la- 
<Aiimcs  nos  chevaux  ^ & me  ferrant  dos- 
à dos  contre  le  Chanoine  , h qui  je  dis 
de  ne  me  point  quitter  & de  fe  deffen- 
dre  de  Ton  côté  avec  Ton  épée  le  mieux 
qu’il  pourroit , je  commençay  à me  fer- 
vit  de  ce  bâton  avec  toute  l’adrelfe  ÔC 
toute,  la  force  dont  j’avois  befbin  en 
cette  ^encontre.  Les  grands  coups  que 
je  leur  allongeois  de  diX  ou  douze  pas  , 
les  ccartoient  ôc  les  empefehoient  de 
Vapproeber  trop  pes  de  nous.  Ils  nous 


hivre  Second,  fy 

tirèrent  (J*abord  quelques  coups  cîefu- 
ÏLdont  le  Chanoine  feurfiic  blelTé  à la- 
cuilfe;  mais  la  chaleur  du  combat  rem», 
pefcha  de  le  feniir.  Car  il  fe  defFendoic 
defon  côte  avec  une  ardeur  incroyable, 
ayant  fur  lui  une  ceinture  de  trois  cenc 
piftoUes  qui  lui  fournilToit  un  merveil** 
leux  courage. 

Nous  foûtinmes  de  cette  forte  plus 
d'un  quart  d'heure  fans  relafche  contre 
toits  ces  gens  armez  d'hallebarde  , d'ar- 
mes à feu , & d'épees.  Ils  fe  fervirenc 
peu  de  leurs  fufîls,  Celuy  qui  avoir 
l'hallebarde  faifoit  de  très- grands  ef- 
forts pour  nous  enfoncer.  Mais  com- 
me ie  veillois  continuellement  fur  luy  , 
& que  les  grands  coups  que  je  leur 
portois  à tous  momcnsavec  mon  bâ- 
ton les  tenoit  toujours  en  crainte,  il  ne 
putUous  faire  aucun  mal  & n'ofoit  trop 
s'hazarder.  Le  plus  brave  on  le  plus 
furieux  d'eux  tons  eftoit  un  jeune  roufl 
feau  qui  me  prclToit  extraordinairement 
& que  ie  trouvoisà  tous  momens  en  at- 
taque.  Comme  ie  commençois  à me 
lalTer  d'un  11  long  & fi  rude  combat , je 
fis  un  dernier  effort  , & ayant  comme 
ramalTé  tomes  mes  forcés  , & fait  une 
cfpece  de  feinte  » je  portay  un  coup  à ce 


5 s M moire  s du  Sieur  de  Vomis» 
jeune  homme  qui  leconiraignit  un  mer» 
ment  après  de  fe  retirer  à quarante  pas 

6 de  s'aileoir  à terre.  Jamais  gens  ne 
furent  plus  étourdis  de  nous  voir  fi  opi- 
niaftres  pour  ne  nous  point  rendre  h 
tant  de  monde  qa*ils  ctoientj&  ie  m*afi. 
fure  que  s'ils  avoient  pQ  prévoir  une 
telle  fuitte  de  leur  premier  compliment, 
ils  fc  feroient  épargné  à eux- memes  Ôc 
à nous  tant  de  fatigue  inutile.  Enfin 
lorfqu'ils  virent  le  plus  hardi  de  leur 
compagnie  bleflé  , ils  commencèrent 
peu  à peu  à fe  relâcher  & à parlemen- 
ter entr'eux.  Ce  qui  nous  fit  juger 
qu'il  eftoit  temps  de  penfer  àla  retraitte^ 
Rîous  nous  jettâmes  donc  tout  d'uix^ 
coup-dans  le  bois  , & nous  fauvâmes 
dans  le  plus  étrange  équipage  que  l'on 
puilTe  s'imaginer  i n*ayanr  ny  manteau 
ny  chappeau' , non  plus  que  mon  épée’ 
que  ie  ne  retrou vay  plus  à mon  côté.' 
Comme  nous  eftions  hors  d’haleine  & 
dans  le  dernier  épuifement  nous  nous 
repofâraes  un  peu  dans  des  buiflbnSr 
Nos  chevaux  qui  au  premier  coup  de 
fu fil. avoient  pris  la  fuitte  nous  atten- 
dirent à une  lieuë  delà  tout  éfouftlez. 
Nous  les  trouvâmes  en  un  fi  mauvais 
équipage  que  leurs  brides  & leurs  fan- 
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des  cftoient  rompues  & les  piftolecs 
brifez.  Nous  nc.kiirâmes  pas  de  gagner 
comme  rvous  pûmes  un  bourg  nommé 
Beaumont. 

Le  bruit  de  nûftre  avanture  s’étant 
répandu  les  Juges  des  lieux  nous  vinrent 
trouver  y ôc  nous  obligèrent  malgré 
nous  de  demeurer  un  ou  deux  jours  , à 
caufe  qu*ils  avoicnc  ordre  de  faire  le  len- 
demain une  recherche  avec  main  forte^ 
dans  la  Foreft  pour  découvrir  ces  vo- 
leurs dont  tant  de  perfonnes  faifoienc 
tous  les  jours  des  plaintes  publiques  , 
& qu'ils  cfperoient  que  nous  pourrions 
peut-être  en  rcconnoîtrc  quelqu’un..' 
Il  arriva  en  effet  le  jour  fuivanc  que  ce 
^cune  homme  que  j'av ois  blefTé  fut  ar- 
reté n'ayant  pas  pu  fe  faiivcr.  Je  le 
reconnus  aufli-toft;  : & il  fut  lui-mefmc 
contraint  d'avouét  la  vérité.  Nous 
partîmes  cependant  nous  autres  en 
îaiirant-là  ce  tniferable  fur  le  point  d'ê- 
tre pendu  J & ic  me  rendis  à Verdun 
avec  les  lettres  d‘attache  de  Monficur 
de  Ncvçrs  pour  le  logement  de  Mont-! 
Faucon^ 

1 1 1.  Le  Lieutenant  de  notre  Com- 
pagnie ayant  ellé  tiic  au  bouc  de  quel- 
que temps  j'eus  (a  charge  , & ie  remis 


^6  Mémoires  dn  Sieur  de  Tontîs. 
le  Drapeau  entre  les  mains  de  Mon-' 
fleur  de  Boulogne.  ]e  demeuray  dans 
Nogent  fur  Marne  en  Garnifon  dans 
le  temps  que  les  Princes  fe  broiiillerent  : 
avec  le  R.oy  Louis  X 1 1 1.  & commen- 
cèrent à lever  des  troupes  ayant  pour 
eux  beaucoup  de  Nobleife  du  Bafligny  ; • 
ce  qui  fut  caiife  que  Nogent  fe  trouva 
environne  d*ennemis.  Monfieur  de 
Boulogne  qui  avoir  affaire  pour  lors  à 
Paris  me  confia  la  place  avec  la  quali- 
té  de  Lieutenant  de  Roy  qu*il  me  fit 
avoir. 

I V.  Quelque  temps  avant  cette 
guerre  un  Gentilhomme  de  deux  lieues 
de  Nogent  nommé  Guyonnel  fe  trouvai 
fi  mal  dans  fes  affaires  qu’on  luy  decret- 
ta  fà  terre  de  Bonnecourt.  Monfieur 
de  Boulogne  l’ayant  acheptéecet  hom- 
me fut  fi  derefperé”dc  fe  voir  contraint 
de  fortir  de  fa  maifon  , qu’il  regarda 
cette  nouvelle  guerre  comme  une  heu- 
reufe  occafion  de  s’en  vanger  , & qu’il 
prit  party  avec  les  Princes  afin  dé  ren- 
trer par  force  dans  Bonireconrt.  Mais 
Monfieur  de  Boulogne  ayant  comme, 
ptevû  fon  mauvais  deffein  avoir  rais 
quelques  bons  foldats  pour  la  garde  du  ' 
ChâtéaUf 
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Guyonnel  avoit  encore  un  parent 
nommé  Aiirillot  qui  eftoic  au(R  dans  le 
parcy  des  Princes  , ^ avoir  levé  une 
Compagnie  de  chevaux  légers , avec  la- 
quelle il  refolnc  de  venir  forcer  & piller 
Bonnecourt.  Il  vint  d^abord  demander 
à y loger  ; & fe  voyant  rcfufé  il  fc  mit 
à piller  le  vilage  , & dit  qu*il  en  feroit 
bien-toft  autant  au  Chafteau.  Il  s'en 
approcha  en  effet  comme  pour  y entrer 
par  force  5 mais  les  foldats  qui  le  gar- 
doient  témoignant  eftre  rcfolus  de  fe 
Vien  deffendre  & commençant  à tirer 
fur  lui  Tobligerent  à fe  retirer.  Le  dé- 
pit qu'il  en  conccut  lui  fit  mettre  le  feu 
àlabalTe-cour  , & le  porta  jufqifà  cet 
excès  de  barbarie  que  d’y  brûler  le  fer- 
mier , fa  femme  , ôc  fes  enfans  qu'il  rc- 
poiilfa  cruellement  lors  qu’ils  vouloicnt 
fe  Giuvef  au  travers  du  feu,  Bonnecourt 
cftant  proche  deNogent  cette  nouvelle 
y vint  bien-toft  : car  outre  qu'on  avoit 
entendu  tirer  , & vu  même  la  flamme, 
quelques  habitans  vinrent  crier  qn'on 
mettoit  tout  à feu  & à fang.  ]*en  fus 
furpris  & affligé  au  dernier  points  ayant 
une  extrême  horièur  des  moindres  vio- 
leuces.  Mais  je.mc  tronvay  tout  à fait 
embarralfé  , n'ayant  : que  ircs-peu  de 
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monde  dans  la  gatnifon  , & craignant 
d’expofet  la  place  fi  j'en  focioîsavec  nos 
fbldats. 

Je  ra'avifày  neanmoins  de  faire  mon^ 
ter  à cheval  les  jeunes  gens  de  la  ville* 
& de  commander  avec  eux  cinquante 
moufquetaires  de  la  garnifon.  Je  leur 
dis  tout  haut  la  cruauté  que  l'on  venoic 
d'exercer  contre  les  habitans  de  Bonne- 
court  , & leur  fis  entendre  qu'il  falloir 
s'en  vanger  , leur  donnant  parole  que 
je  les  mettrois  en  un  pofte  où  ils'  pout- 
roient  fans  péril  charger  les  ennemis. 
Ils  me  promirent  tous  des  merveilles 
ôc  ils  me  tinrent  leur  parole  comme  je 
leur  tins  la  mienne.  Je  les  mis  en  une 
embulcade  où  ils  eurent  tout  l'avanta- 
ge fans  péril.  Car  ayant  fait  donner 
une  fauiTe  alarme  à un  bout  du  village 
qui  fit  fortir  les  ennemis  par  l'autre  , ils 
y trouvèrent  nos  jeunes  gens  qui 
avoient  marché  toute  la  nuit  fans  qu'ils 
le  feurfent , & qui  les  chargèrent  tout 
d'un  coup  fi  brufquement  , lors  qu'ils 
ne  s'y  attendoient  pas , qu'ils  s'enfui- 
rent fans  aucune  refi fiance.  Ils  laiire- 
rent  leur  butin  avec  quelques-uns  dps 
leurs  qui  furent  xoez  ou  faits  prifon- 
iiicrs.  Je  rendis  ' à chacun  des  habitans 
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ce  qui  lui  appartenoic , fis  éteindre  lo 
feu,  & redonnay  le  coeur  & la  vie  à ces 
pauvres  gens.  ]c  redoublay  la  garni» 
ion  du  Chaftcau,  6c  leur  conunanday 
qu’au  premier  avis  de  l’approche  des 
ennemis  ils  cnvoyalfenc  en  diligence 
m’en  avertir,  leur  promettant  que  j’irois 
au  devant  deux. 

]e  reconrnay  enfuîte  à Nogent  pour 
tirer  les  habitans  de  la  ville  de  l’inquie- 
tude  où  ils  écoient  fur  le  fujet  de  leurs 
enfans  qu’ils  croyoienc  aux  prifes  avec 
l’cnnemy.  La  joye  qu’ils  receurent  de 
les  revoir  tous  avec  la  gloire  d’avoir  fe- 
coqru  fi  avantageufement  leurs  voifins, 
leur  fit  oublier  la  crainte  qu’ils  avoienc 
eue  de  les  perdre  : & comme  il  ne  faut 
fouvent  qu’une  occafion  allez  legere 
pour  acquérir  ou  l’affedion  ou  la  haine 
de  tout  un  peuple  , cette  adion  feule 
m’acquit  une  entière  creance  dans  toute 
la  Ville,en  forte  que  jen’avois  plus  qu’à 
dire  la  moindre  parole  pour  ellre  obe’i 
dans  le  moment, 5c  qu’ils  m’appclloienc 
le  confervatcur  de  leur  païs. 

V.  Aurillot  defefperé  de  s’eftre  vu 
ainfi  poulTé  & mis  en  "fuite  avec  fes 
gens  refolut  de  s’en  vanger  à quelque 
prix  que  ce  fut.  Ayant  beaucoup  de 


46  Mémoires  dit  Sienr  de  T omis* 
Gentilshommes  pour  païens  , comrac 
le  Marquis  de  Creance , de  Clermont , 
èc  autres  qui  croient  aufli  bien  que  luy 
dans  le  party  des  Princes  9 il  les  aflcni- 
bla  pour  leur  dire  l'affront  qu'il  avoit 
reçcu  demoy  , &le  deffein  qu'il  avoir 
de  recouvrer  (on  honneur.  Il  les  pria 
donc  defe  joindre  à luy  pour  cela,  ôc  de 
jurer  tous  enfcmble  une  guerre  mortel- 
le au  Gafbon  : car  c'eft  ainfi  qu'il  me 
iiommoit  par  mépris.  Ces  Mcffîeurs 
n'eurent  pas  beaucoup  de  peine  à lui 
promettre  ce  qu'il  demandoit , & dccla- 
" lerent  hautement  la  guerre  au  Lieute- 


nant de  Roy  de  Nogent. 

Sur  l’avis  qu'on  m’en  donna  j'allcm- 
blay  quelques  gens  de  cheval  , & ie  me 
mis  en  état  non  (eulcment  de  me  deffen» 
dre  , mais  même  de  les  attaquer  par  di« 
verfes  courfes.  Mon  principal  but 
eftoit  de  prendre  prifonnier  Aurillot 
pour  lui  faire  reparer  le  crime  horrible 
qu'il  avoit  commis  dans  Bonnecourc , 
né  pouvant  pas  oublier  une  (î  grande 
barbarie.  Je  mis  en  campagne  des  eP-^ 
pions  de  tous  coftez  pour  m’affurer  des 
differens  lieux  oùilalloit  6c  demeuroit; 
afin  de  pouvoir  choifir  ccluy  qui  me 
' ferpit  le  plus  propre  pour  exécuter  mon 

deffein 
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<Je(Tein«  Un  de  mes  cfpions  m^avertic 
un  jour  qu'AuriUot  devoir  coucher  à 
trois  lienës  de  Nogent  en  un  Chafteau 
nommé  Perfé  on  en  un  autre  nommé 
Perfigny  qui  n'eftoit  qu'à  une  demie 
ÜeuG  dn  premier  , dans  le  dellcin  qu'il 
avoit  d'aller  en  parcy  lé  jour  fuivanc 
proche  de  Langrcs  qui  tenoie  pour  lé- 
R.oy.  J’envoyay  à l'heure  même  à 
toute  bride  dire  à Monficur  dé  Francic- 
• te  Gouverneur  de  Langues  , à Mon» 
fleur  de  Rhefnel  Gouverneur  de  Chau- 
roont  » & à Mônfieiir  de  Saint  Aubi» 
Gouverneur  de  Montigny  qui  ctoicnc 
trois  places  unies  à Nogent  , & qui 
J i^eftoicnt  promis  réciproquement  ic- 
CDurs  contre  ces  coureurs  y que  s'ils 
voiilpicnt  m'envoyer  quelques  troup- 
J pes  J je  les  aifurois  de  faire  le  lendemain 
^ matin  Aurillot  prifonnier  , & qu'il  y 
, alloit  du  repos  public  , puifque  c'étoitr 
pcefquè  luiicul  qui  tourrociuoit  tout  Is- 
! pays.  • 

^Monfieur  de  Rhefiiel' , & Monfieur 
de  Saint  Aubin  m'envoycrent  auffi-toftr 
quelques  gens  de  cheval  y&Monheur 
[ de  Francicte  voulut  venir  en  pcrfonne; 
rtais  il^rriva  un  peu  tard  i car  dans  le 
BTODaenc.qttC  Ufecours  deces  deux  au^ 

E 
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1res  Melfieurs  fut  arrivé  > comme  fer 
n'avois  point  de  temps  à perdre  , ie  dif- 
pofay  ce  que  j*avois  de  monde  en  eftac 
de  foerk  , qui  fut  environ  foi xante  che- 
vaux 6c  autant  de  moufquetaires  > 6c  ie 
partis  avec  ce  monde  fur  la  minuit  6c 
vins  invertir  le  village  de  Perfigny  oùt 
Aurillot  s*écoit  redié^  Je  plaçay  des 
c^orps  de  garde  à toutes  les  avenues  î 6c_ 
J'allay  avec  le  refte  de  mes  gens  fans, 
faire  debruic  efcaladcr  la  maifon,.  le  ne: 
pus  pas  neanmoins  le  faire  rt  diouccmcnt 
que  ceux  dedans  ne  rcntendHrem  6c 
ne  firtent  leurs  efforts  , pour  yempef- 
chef.  Mais  nous  enfumes  les  maîtees-r' 
6c  ayant  enfoncé  les  ponces  nous  don- 
nartnes  une  celle  fraycuu  à tous  ceux, 
qui  s*y, trouvèrent  ,:q«*il^  ne  fÎDcm  pref^ 
que  pointt  de  refiftance..  AuelUoi  hû: 
voyant  auGUue  voye  pour  fe  faiwcr 
î)arricada  dans,  une  chambre  ,j;  Ôa  ayant; 
un.  piftoict  à la* main  ^il  cria;  epue  Jepres^- 
mier  qui  avancerpic  il  le  cnëroit  > 
qu*i  l moirr  roi  t , plût  ofl?  ^ite  de  • £c  i ren  dr e* 
^ moy  y fe  fentam  fans  doute  a/Ici  coii-ij 
pablc  pour  juger  qu*îLne  devoit  pas  at-> 
tendre  de  moy  une  trop  bonne  compo^ 
f ti on.  Il  demanda  en  mertîie  temps s*if  . 
n*y  avoic  pmni.  d^aiiue  commaadanté.: 
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Surquoy  on  lui  die  que  Monteur  de 
Francieres  venoic  d^arriver  y que  s*ik 
youloic  fc  ïemettie  entjcc  Tes  mains-  , iq 
vouloisbien  y ço^feiicir.;  AuriUor  prit; 
GC  pâtty  , éc  fut  fait  aiuiî  prifonnier,. 
Tous  fes-gens  le  farent  auffi  hois  quel-. 
I.  que^uns  qui  à la  faveur  de  la  nuit  Çe, 
f ûmverent  dans,  des  maifons. 

V I.  Nous  jugeâmes  Moniîcur  dû- 
5 Fxancicres  & moy  que  nous  devions* 
f amener  nos  prifonniers  à Lang^tes  t: 
t mais  étant  prçfts  d*y  entrer  nous  fûmes 
c bien  étonnez  de  voir  tous  les  Bourgeois» 
fortic  de  la  ville  au  devant  de  nous^ 
1 La  joyc  qu’ils  eurent  d’apprendre 'qu*Oii> 
. atnenoit  Aurillot  piifbnnier  > ne  leuo 
I put  permettre  de  l’attendre  dans  les 
murailles  de  lieur  ville  & l*un  d'eajt 
• plus  prcvoyani;  ôc  plus  zélé  que  les  au«> 

. très  ayant  peur  qu’il  ne  compofaft  pour 
y.  & rançon  , comme  c*écoic  l’ordre  s’ik 
n*’cuft  point  commis  cette  barbarie  L 
► Bonnecourt , crut  qu'iNvalloit  mieuxj 
. y remédiée  de  bonne  heure  ^ & tira 
,j  M>un  cotrp  de  moufquet.  Mais  il  fat- 
fimal  adroit  qu’au  lieu  de  fa  celle  ^.  il. 
donna  dans  la  mienne,  ayant  percé  mon 
cordon  & mon  chapeau  fans  toutefois 
«c  bfcfe.-  choeur  nous,  furgclr» 

F iy 
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un  peu  , & me  6t  dire  à Monfieur  cfe 
Franciercs  qu*il  n*y  avoir  pas-là  de  fu- 
reté pour  Aurillot,  & quil  valoir  mieux 
le  conduire  à Nogent  : mais  il  repartit 
qu*il  alloic  parler  à ce  peuple  j & s'e- 
tanc  à l‘heure-mcme  avancé  , il  leur  fit 
entendre  que  s’ils  vouloiem  lailfcr  faire 
la  jiiftice  de  cet  cnnemy  public  > ils  au- 
foient  toute  fatisfaétioH  : mais  que 
s'ils  ufoient  de  violence  , on  feroit  con* 
tVainc  de  le  faite  conduire  ailleurs.  Ce 
difeours  les  arrefta  ; & iU  donnèrent 
parole  > qu'on  ne  lui  f roit  aucun  mal , 
aimant  mieux  le  voir  mourir  fur  un- 
ëchaffaiit  ^ ainfi  onk  fit  entrer  dans  1» 
ville  & on  le  mit  en  prifon. 

V I î.  Cette  nouvelle  de  la  prHe 
d’Aurillbt  fit  un  grand  d mit  dans  le ‘ 
pars.  Toute  la  Nobklïe  mbma-  à che- 
val j;  Sc  envoya  le  demander  à rançon  s 
Monfieur  de  Francieres  coname  eftant 
prifonnicr  de  guerre.  Monfieur  de 
Francicres  îteiit  fit  réponfe  (pie  e'étoir 
«îoy  qui  Savoie  pris-  j que  m'appar- 
tenant de  droit  ils  dévoient  S*addrc(^||^ 
à-moy  : mais  que  quand  il  en  feroit  ab» 
folument  le  maître  , il  ne  pourroic  pas- 
îe  rraitter  comme  un  prifonniet  de  gucr-> 
le  A,  ayant?  été  pris- nen^  feulement 
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îPC  ennemy  du  Roy  , mais  comme  de- 
ftrudeur  de  tout  le  Pays , & comme  un 
incendiaire  public  qui  avoir  bruflé  hom* 
mes  & villages  , & commis  des  ciuau- 
tez  qui  n'étoient  pas  félon  les  réglés 
1 ordinaires  de  k giierre,  La  Noblcire 
! luy  renvoya  dire  que  ce  ne  pouvoir  erre 
qu'un  fujer  de  rirer  une  plus  haute  ran< 
t çon  pour  le  dédommagement  j Sc 

. qu'ainh  ils  le  fuppKoienr  dé  la  taxer,  Sc 

t de  vouloir  bien  qu'ils  luy  euffent  tous 

it  cnfcmble  une  particulière  obligation  (fe 

, cette  grâce.  Mon  fient  de  Franciercs 

B fe  trouva  ecnbarralTc  ne  voulant  pas  fc 

il  btoiiiller  avec  la  Noblelfc  du  Pays  j Sc 

prévoyant  tontes  les  fuittes  de  cette 
t affaire  , il  me  dit  qu'il  ne  croyoitpas: 

t pouvoir  garder  davantage  ce  prifon» 

> nier,&  que  je  vitFe  fi  je  vondrois  le 

ï prendre  en  ma  garde  , parce  qu'il  feroic 

it  obligé  de  le  donner  ^ rançon..  Pour 

!c  moy  qui  ne  jugeois  pas  devoir  préférer 

ir  aucune  conftderaiion  à mon  devoir  r je 

r«  luy  répondis  que  'je  m'en  chargeois  de  ' 

I l^on  coeur  , & qtie  je  te  garderois  feure- 

• ment,  Ainfi  dés  le  lendemain  deux  heu-» 

U its  avant  le  jour, je  le  pris  avec  mes  ca- 

valiers,& le  conduifis  à Chaumont 
jtle  mis  dans  une  bonne  priftav  * 

f in 
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Monficiir  de  Francieres  fit  dire  cir 
même’  tenîps  à la  NoblcfTe  qu'il  ne  l'a- 
voir plus  » ne  Tayam  pu  refufer  à ce- 
luy  qui  l’avoit  fiiic  prifonnier  , & à qui 
il  appartcnoit.  Cette  nouvelle  les  trou- 
bla fort  ne  doutant  pas  queiene  fiiire, 
tefolu  de  foutenir  jufqu'au  bout  ce  que 
j-'avois  conunencé.  La  feule  confolation. 
qui  leur  refta  fut  qu'étant  condamné  h 
Chaumont  , il  en  appelleroit  à Paiis 
& que  dans  un  fi  long  chemin  ils  pour- 
toient  bien  trouver  lieu  de  le  fauver^ 
Ils  envoyèrent  neanmoins  me  le  de- 
mander ; & fur  le  refus- que  ie  leur  enc 
fis  ils  dirent  qu'on  fe  hâtaft  donc  de  luy 
faire  fon  procez  , cfperant  pour  la  rai- 
ion  que  j'ày  marquée  de  le  dctivrer  pins: 
promptement.  Orr  leur  donna  fatis-t 
faébion.  Car.  en  peu  de  jours  il  fut; 
condamne  à avoir  le  cou  eouppé  & à? 
dédommager  tous  ceux  qu'il  avoir  ruï-> 
nez. 

• De  cette  Sentence  il  en  appelle  à Pa-; 
ris.  > & demande  à y cctc  conduit.  IL 
lait  avertir  auffi-toft  tous  fes  parens 
que  s'ils  voiiloient  léfauvér  .,  il  êtoic 
temps  de  le  iàire.  Ses  parens  alTcmblc-f 
rêot. leurs  amiis  j & montant  tous  à ehc-' 
Yal  üs  fe  vinrent  jsxtaeiett  embuicâ^ 
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furie  chemin  par  où  ils  croyoient  qu'il 
«îeuft  pafler.  Mais  je  leur  donnay  fa- 
cilement le  change  ayant  envoyé  retc* 
nir  une  Hôtellerie  de  Bar -fur -Aube 
qui  cftoit  le  grand  chemin  de  Paris  , & 
écrit  au  maître  de  me  tenir  une  cham- 
bre prefte  pour  le  lendemain  au  fôir* 
Tous  ces  Meffieurs  qui  en  avoient  efté 
avertis  s’airurerent  fur  cct  ordre  que 
j’avois  donné  , & n'ayant  aucun  Ibup- 
çon  d'autre  chofe  > ils  fe  pofterent  au 
lieu  où  j'ay  dit.  Cependant  je  fis  partit 
Aurillot  dés  le  même  jour  fur  les  huit 
hîuresda  matin  ù la  veuë  de  toute  la 
ville,  l’ayant  fait  mettre  dans  une  cha- 
letie  couverte  y & luy  donnay  pour  ef. 
cotte  .trente  bous  foldats  , donc  vingt- 
quatre,  au  bout  de  trois  lieues  s'en'  re- 
vinrent , & les  fix  antres  fous  la  con- 
duite d:'uii  Sergent  lei.mcncrcnt  no» 
par  le^hcrain  de  Dar-fur-Auhe  que  jd 
leiiravoia  bien  rccornmancTé  de:  quitter, 
Biats.par  un  autré  qur  eft  touo  de  boiia 
& qui  les  coitviant  les  mit  dàtns  une 
entière  fureté.  Ainlt  tout  cet  arriéré- 
ban  dé  NoblelTc;  fut  trompée  n'àyantî 
pû  s'imaginar.  que  Po»  deuft  prendre 
uncharDi»  qui  cïloit  plus  long  de  tren- 
IC  lieucCTi  éc  apsés  qYW  eil^  plus  dç> 


71  Mémoires  dtt  Sieur  de  P omis, 
quatre  jours  à cheval  ils  abandonnè- 
rent leur  entreprife.  L’cfcortc  condui» 
fit  beurewfemeni  le  prifonnicr  jufqu'à 
Paris  , ou  Mon  (leur  de  Boulogne  l'ar- 
tendoit  avec  impatience  & avec  gran- 
de inquiétude  rçachanc  que  tant  de 
monde  eftoit  en  campagne  pour  le  (au- 
ver^  Il  le  fit  mettre  dans  la  Concierge-i 
rie  & pourfuivit  vigoureufement 
procez. 

Cependant  la  Paix  de  Loudun  fe 
conclut , & l'amniftiê  fut  accordée  fans 
leferver  Monfieut  de  Boulogne  ea 
étant  averty  prit  la  pofte  & alla  ca 
Cour  demander  que  les  incendiaires  n*jr 
fulTent  pas  compris  au  moins  fans  ex- 
ception comme  ayant  commis  des 
a<5bions  trop  noires  & trop  cruelles.  Il 
obtint  ce  qu*il  demandoit &,on  en  fie 
un  article  particulier  dans  le  traitté  de 
la  Paix, 

, VII I,  Tandis-  que  Monfieur  de 
Boulogne.' droit  occupéià  Paris  àpour- 
fiiivre  fon  . pcocez  je  n-elloDs  pas  moins 
occupé  que  hiyàNog«nt;à  me  foute- 
oir  contre  toute  cette  Noblcflè  qui 
eftoit  au  dcfefpoir  de  l’aftrônt  qu*clle 
croyoic  a:voir  xcceu,  Il  yren  eut  mcfme 
queliques^uns  qui  pat  bravade  nao  fitenc 

dite* 
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•dire  que  fi  je  fortois  les  portes, on  pour- 
roic  voir  ce  que  j’écois  à la  campagne, 
& qu'on  en  jugeroit  mieux  que  dans 
Les  murailles  d'unc  ville,  il  arriva  de 
cette  force  qu*en  travaillant  pour  les 
incerefts  du  Roy  & pour  les  repos  du 
"public  , je  m'attiray  cent  affaires  fut 
les  bras  dont  j'euffe  eu  peine  à fortir  , 
il  je  m’écois  abandonné  inconfideré- 
menc  au  zcle  & au  feu  de  la  jeuncire. 
Comme  je  ne  croyois  pas  devoir  recu- 
ler dans  les  rencontres  , je  nt  jugeois 
pas  non  plus  devoir  faire  de  démarches 
trop  précipitées.  Aiifli  m'étant  fait 
tant  d'ennemis  à la  fois  , où  j’euffe  efté 
obligé  d’engager  tous  mes  amis,  ce  que 
j'ay'toûjonrs  évité  autant  qu'il  m'a  efté 
po/îîble  J on  je  me  fuffç  rendu  ridicule- 
ment comme  le  but  de  tons  les  braves 
de  ce  pays- là.  Je  pris  donc  par  necef* 
lîté  le  party  qui  me  parut  le  plus  fage 
& le  plus  feiir  , qui  fut  d'allier  autant 
que  je  pourrois  la  prudence  avec  la  fer- 
meté dans  toute  la  conduite  de  cette 
affaire  ; & par  cette  voye  je  vuiday 
.dix-fept  querelles  que  j’avois  en  meme 
temps  , fans  être  obligé  de  tirer  l'é- 
.pée  : ce  que  je  remarque  à deffein  , 
parce  qu'il  me  paroift  que  le  vray  hon- 
« Tome  IL  • G 
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74  M^^oires  ân  Stetir  de  P omis, 
iieur  ne  condfte  pas  dans  nn  courage 
aveugle  & brutal  , & que  j’ay  crû  tou- 
te ma  vie  que  rien  n*étoit  plus  digne 
d’un  homme  vrayemcnt  généreux  que 
de  s’tforcer  de  gagner  Tes  ennemis  par 
des  voyes  honneftes  , ôe  de  les  vain- 
cre par  fa  modération  bc  par  fa  fageire. 
Chacun  en  jugera  comme  il  luy  plaira; 
mais  enfin  je  puis  dire  que  ceux  mêmes 
de  ces  gentils- hotnmes  dont  je  parle 
qui  Ce  croyoient  le  plus  offenfez  té- 
moignèrent alfcz  depuis  qu*iU  m'efti- 
moient  davantage  d*en  avoir  ainfi  ufé 
à leur  égard  , Ôe  de  les  avoir  comme 
forcé  d’être  mes  amis.  Il  ne  fera  peut- 
être  pas  mauvais  d*cn  rapporter  icy  nn 
exemple  afin  de  faire  mieux  compren- 
dre ce  que  je  dis. 

I X.  Le  Roy  avoir  ordonné  à Mon-, 
ficur  de  Boulogne  de  faire  contribuer 
cinquante  villages  des  environs  de  No- 
gem  pour  la  fubfiftance  de  fa  place, 
ce  qui  n’écoit  pas  une  chofe  fort  nou- 
velle , puis  qu’elle  fe  pfaciquoit  de- 
puis long-temps.  Comme  j’agilfois 
pour  luy  en  fon  abfencc  ; j’cnvoyay 
figni fier  à ces  villages  l’ordre  du  Roy. 
•Mais  je  fus  un  peu  furpris  quand  je 
. Tçcus  que  pluficiirs  de  ces  Parroüïes 
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^ -gui  appartenoient  à un  même  Seigneur 
!•  qui  ctoit  le  Baron  de  Clermont  avoicnc 
1?  répondu  qu'ils  ne  payeroient  rien  ÔC 
< que  leur  Seigneur  le  leur  avoir  defFendiu 

On  me  rapporta  de  plus  que  ce  Seigneur 
I*  àvoit  dit  ^que  fi  de  Pontis  y trouvoit  à 
t redire  & qu*il  n'en  fuft  pas  content  , il 
V étoit  aife  de  le  (àtigfaire  d'une  autre  forA 
fl  te.  Je  ne  répondis  autre  chofe  à ce  rap« 
iî;  port  (înon  que  je  le  verrois. 
tf'  Mais  quoy  que  je  me  renrifle  fort 
picqiié  d'un  tel  compliment  je  confide- 
tay  que  je  ne  devois  pas  me  fier  mes  in- 
® terefts  particuliers  avec  ceux  du  Roy  , 
11’'  &quej'étois  oblige  de  tenter  d'abord 
tontes  les  voyes  de  l'honnefteté  pour 
i»  tn'acquirter  de  ma  charge  ÔC  meure  ce 
Seigneut  dans  Ton  tort  , afin  que  je  ne 
- Ine  pufTc  tien  reprocher.  C'eft  pour- 
I*  quoy  quelques  jours  après  je  m'en  allay 

0 chez  lûy  , 8e  luy  fis  dire  que  j’etois  ve- 

’f:  nu  poür  avoir  l'honneur  de  le  voir.  Il 

Hî  en  fut  furpris  ne  m'attendant  pas  , 8c 
> il  me  vint  recevoir.  Je  luy  dis  d’abord 
n <]iie  je  venois  luy  rendre  mes  civilitez  ; 

1 & apres  qticl'qne  entretient  indiffèrent, 
f hheure  étant  venue  de  dîner  , il  m'en 
I*  pria  d'une  maniéré  que  je  ne  pus  pas  le 

refufer  : iln*y  avoit  avec  nous  deux  que 

G ij 


7^  Aiemolrgs  Üh  Sieur  de  P omis, 
Madaiiie  de  Clcrmom.  Après  être 
fortisde  table  je  luy  dis  qu  outre  l’hoii- 
^leur  que  j’avois  voulu  avoir  de  le 
luer  , j’écois  venu  pour  lui  parler  de 
Tordre  que  j*avoisrcçû  duRoy  de  fai- 
re contribuer  cinquante  villages  , donc 
pliificnr'^  luy  appartcnoienc  j’  & que  je 
)le  fuppliois  de  leur  commander  d’obéir 
à cet  ordre  du  Roy  que  je  luy  prefen- 
tay  en  même  temps.  Il  merépondic 
que  cette  affaire  étant  celle  de  Mon- 
ficur  de  Boulogne  & non  la  mienne, 
comme  il  n’étoit  pas  bien  avec  luy  , il 
ne  pouvoir  pas  y confentir  j 6c  que  û 
c’eiift  cfté  pour  moy  en  particulier  , il 
me  Tauroit  accordé  de  bon  cœur.  Je 
luy  repartis  qu'ayant  Thonneur  d’être 
Lieutenant  de  Roy  dans  le  Gouveiv 
nement  de  Mpn/îeur  de  Boulogne  , fbia 
imereft  droit  le  mien  , & qu’il  me  fi  11: 
la  grâce  dene  les  point  feparer  : Qiie 
d’ailleurs  c’écoit  l’affaire  du  Roy  , 6ç 
non  celle  de  Monfieur  de  Boulogn'e  j 
&qiie  fi  abfblument  il  ne  vculoit  point 
faire  contribuer  fès  villages  , je  le  fup- 
pliois  de  me  fignerce  refus  au  bas  de 
l’ordre  du  Rby  , afin  qu’il  me  pût  fer- 
vir  de  décharge.  Luy  fort  furpris  me 
dit  avec  chaleur  , quil  ne  le  j5gnerQ,tc 
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{joint  ne  feroit  çoim  non  plus  con- 
tribuer fcs  Parroifles  : puis  il  ajouta 
brurquerhenc  en  fe  tournant  vers  Ton  • 
page  î apporte-moy  mou  épec  , & il 
médit  , il  vaut  mieux  que  nous  allions 
nous  promener  dans  le  jardin.  Je  com-' 
pris  ce  qü4l  vouloir  dire  : mais  je  me 
t^nois  bien  aflTnrc  en  faifant  ma  charge,  ‘ 
& obéïlTant  aux  ordres  du  Roy. 

' Il  me  fit  faire  un  tour  de  jardin  m'en- 
tretenant de  chofes  generales  , me  mc^ 
na  enfuite-dans  un  grand  parc  qui  eftoit' 
beaucoup  plus  recule , & m*cn  fit. faire 
tout  le  tour  me  regardant  cominuclle- 
rnent  & obfervant  ma  contenance  , qui 
fut  loûjoiirs  celle  d’un  homme  qui  ne 
craignoit  rien  en  foutenant  les  ime- 
refts  du.  Roy  & de  fa  charge.  Enfin 
comme  il  vit  que  j'eftois  toujours  éga- 
lement ferme  & également  honnefte, 
il  s’avifa  tout  d*un  coup  de  me  dire 
qu'il  faifoit  tant  de  cas  de  moy  , qu'en 
ma  confideraiion  , puifque  ie  le  de»" 
firois  ainfi  , ri  feroit  payer  fes  villa- 
ges , mais  que  ce  n'eftoit  pas  pour  l'a- 
mour de  Monfieur  de  Boulogne.  Je 
Iny  refpondis  que  ie  luy  cftois  obligé 
de  fa  civilité  -,  que  pourvu  qu*il  èll 
exécuter  les  ordres  du  Rov  , il  n’ira- 
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78  Mémoires  du  Sieur  de  Fomtf^ 
portoit  pas  en  faveur  de  qui  il  Paccor-*» 
doit  : mars  que  j'ccots- neanmoins  obli- 
ge de  luy.  dire  qu‘il  devoir  fe  fbuvcnir^ 
qui  écoic  Menliciu'  de  Boulogne  , ôc- 
Jic  pas  oublier  la  liaifon  qui  avoir  tou- 
jours été  entre  leinj  Ihaifons  ; qu*ainfi'-: 
il  ne  devoir  pas  la  rompre  lorfqnil  y - 
avoir  aiicanr  de  raifon  que  jamais  de  la: 
conferver  , & qtte  les  qualicez  fi  avan- 
rageufcs  qu’ils  pofTedoient  Tun  & l’au- 
tre fembloient  devoir  cftre  comme  un. 
nouveau  lien  pour  les  unir  davanugo  j, 
qu’au,  reflc  j-e  le  ruopliois  encore  une 
fois  de  croire  que  îcs  interefts  de 
de  Boulogne  étoient  les  miens  , & ne^ 
dévoient  point  être  {^parez.  Je  le  priay^: 
cn  meme  temps  de  me  donner  par  écrit  , 
l'ordre  qu’il  vouloir  envoyer  à Tes  vil- 
lages , afin  qu’ils  ne  puirent  douter  de 
ce  que  je  leur  diroîs  , ny  avoir  aucune 
exeufe  fi  je  les  contraignois  d’obcïr^ 

Il  m’accorda  tout  ce  que  je  luy  deman- 
day  , marquant  dans  l’écrit , qu’il  com- 
mandoit  à tous  fes  villages  de  contri-  - 
bucr  , de  qu’il  prioic  M.  de  Poniis  de 
les  y forcer  , s’ils  le  refufoient.  Nous 
prîmes  congé  enfuite  l’un  de  l’autre 
nous  donnant  rcGiproqucment  des  ad 
furances  d’une  véritable  amitié  > telle 
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qu'en  effet  elle  fut  toujours  depuis.  Et 
cet  exemple  qui  pourra  peut-eftre  fer- 
vir  à plufieurs  pour  les  retenir  dans  les 
termes  d'une  conduite  tempérée  & 
d'un  courage  règle  , me  fervit  beau- 
coup à moy  même  pour  terminer  un 
grand  nombre  d'autres  differens.i  Cat 
la  fin  de.  cette  affaire  fit  un  tel  éclat 
dans  le  pays  que  tous  ceux  qui  étoient 
mal  avec  moy  commencèrent  à me  re- 
garder autrement  qu'ils  n'avoient  fait 
jufqu'alors  & cherchant  mcfme  les 
moyens  de  s'accommoder  devinrent  la 
plufpart  mes  amis  , jugeant  fagement 
qu'il  n'y  avoic  point  de  des- honneur  à 
vivre  bien  avec  une  petfonne  qui  avoit 
ainfi  engagé  l'un  des  principaux  d'en- 
tr'eiix  à devenir  Ton  ami  d'ennemy 
qu’il  étoit  auparavant.  Je  puis  dire 
aufli  que  cette  même  conduite  d'hon- 
ncftetc  , dont  je  tâchois  d'tifer  autant 
, qu'il  m’eftoit  pofïible  en  tontes  rencon* 
ttes  , ne  m'acquit  pas  feulement  l'ami- 
tîc  de  la  Noblelfe  qui  s'etoit  d’abord 
fi  fort  élevée  contre  moy  , mais  enco- 
re l’affeétioB  de  tout  le  peuple  de  No- 
genc  , qui  en  reconnoillàncc  de  l'ami- 
tié que  je  leur  témoignay  dans  toutes 
U$  guerres  obfcrva  toujours  depuis  de 
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8 O Mémoires  du  Sieur  de  Ternis, 
me  venir  apporter  le  vin  de  la  ville  lorf-- 
qiie  je  pailbis  par  Nogent , comme  fî 
j'en  euife  tfté  encore  Lieutenant  de 
Roy  : Ce  que  je  dis  non  par  rapport 
à moy-mefme  , maisdcfirant  ieultmcnt 
de  faire  remarquer  à ceux  qui  font  en- 
gagez dans  les  emplois  combien  la  dou- 
ceur effc  préférable  en  toutes  maniérés 
au  Gouvernement  impérieux  , fur  tout 
lorfqu'elle  eft  foutenuc  dans  les  ren- 
contres par  la  fermeté. 

Pour  conclure  cette  affaire  qui  m'a 
donné  lieu  de  rapporter  tout  ce  que  ie 
viens  de  dire,  & qui  fut  lacaufed'unc 
grande  partie  des  querelles  , dont  j'ay 
parlé  , M.  de  Boulogne  pourfuivit  vi- 
goiircufemcnt  le  procez  contre  Au- 
rillot  , & fit  bien-toft  confirmer  la 
Sentence  de  Chaumont  par  un  Arreft 
qui  le  condamna  à avoir  le  cou  couppé 
en  pleine  Grève  , & à porter  fur  fou 
dos  un  écriteau  qui  marquoit  le  fujec 
de  fa  condamnation  en  ces  termes  ; 
Pour  brûlement  & Incendies  : Ce  qui 
donna  bien  de  la  joyc  à tout  le  pays  ou 
il  cftoit  regardé  comme  un  ennemy  pu- 
blic. 

X.  Deux  années  apres  la  première 
guerre  des  Princes , ils  en  recommence-. 
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ïcnt  une  ftconde.  Monfieur  de  Bou- 
logne m*ayant  mandé  de  l'aller  trouver 
avec  une  recrue  de  deux  cens  hommes- 
que  ÿ'avois  levez  autour  de  Nogent, 
je  me  difpofay  à Palier  joindre  à Tar- 
mec  que  commandoit  M.  le  Marefchal 
de  BalTompicrre  , où  nôtre  Régiment 
3e  Champagne  elloit  déjà  arrivé  : Sc  je 
partis  avec  ma  recrue  ayant  feulement 
un  jeune  Enfeigne  avec  moy  nommé 
Saint  Aubin.  Nous  avions  à peine  fait 
deux  journées  de  chemin  qu’on  nous 
vint  donner  avis  que  M.  le  Cardinal 
de  Guife  eftoit  proche  avec  fix  cens 
chevaux  qu'il  avoir  levez  autour  de 
Mets  * ôc  qu'il  menoit  joindre  l'armée 
des  Princes  vers  le  Pont  de  Sé.  La 
partie  n'eftant  pas  égale , je  penfay  à' 
gaîgner  promptement  Sezanne  petite 
ville  qui  tenoit  pour  le  Roy  ; mais  corn- 
tneil  falloit  travciTcr  une  grande  cam- 
pagne,j'apprehendois  d’y  être  furpris,  & 
j’eiiire  bien  fouhaité  de  trouver  quelque 
luoyen  de  me  couvrir. 

Il  arriva  heureufement  que  je  ren- 
contray  un  grand  nombre  de  charettes 
de  Bar-fnr- Aube  chargées  de  vin,  que 
je  jtigeay  fort  propres  pour  me  fervir  à 
rac  retrancher  au  cas  que  je  me  trou- 


8i  Mémoires  du  Sieur  de  Tontîst 
valfe  furpris  dans  la  plaine.  Je  dis  donc 
à COLIS  ces  chartiers  qu'il  falloir  qu'ils’ 
nous  miirent  à couvert , s'ils  vouloient' 
que  nous  les  fauvaffions  eux-mêmes,- 
& je  leur  donnay  parole  qu*ils  ne  coiir- 
roicnt  point  d'autre  péril  que  celuy  au- 
quel nous  ferions  cxpofez  les  premiers. 
Le  danger  où  ils  fe  trouvoient  eux-mê- 
mes  joint  à la  nccefïité  où  ils  fe  virent 
de  m'obeir  les  porta  à décharger 
promptement  leur  vin  , parce  que  jç. 
voulois  qu'ils  fc  miffent  en  état  d'aller 
plus  vîcc.  De  toutes  ces  charetees  join- 
tes enfemble  j'en  fis  deux  files , que  je 
fis  marcher  à droit  & à gauche  de  mes 
gens  donc  je  formay  un  bataillon  j & 
je  donnay  ordre  à celles  de  la  tefte  6c 
de  la  queue  de  ces  deux  files , de  s’a|)-. 
prochef  l'une  de  l'auti  e des  qu'elles  ver- 
roient  les  ennemis»  afin  de  fermer  entic-v 
rement  le  bataillon. 

X l.  Nous  n'eûmes  pas  beaucoup 
marché  dans  cét  Tordre  , qu'étant  en»- 
core  à une  lieue  de  Sezanne  en  pleine 
campagne  , nous  vîmes  paroître  les  : 
premiers  coureurs  des  ennemis  fur  le . 
haut  d'une  colline  qui  bornoit  d'un  con. 
té  cette  plaine.  Nous  découvrîmes  bîeii- 
tjoft  apres  tout  le  gros  qui  eftoit  de 
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fixefcadrons  qui  s^avançoient  droit  à 
nous.  ]e  fis  faire  alce  à nos  gens  qui 
furent  dans  le  même  in  fiant  fermez  par 
lescharettes  félon  l’ordre  que  j’avois 
donné  ; & j.e  lâchay  de  les  animer  au 
combat  , les  afiiirant  que  s’ils  vou- 
loient  exeeutqr  fidelkment  mes  ordres, 
je  les  dégagerois  du  péril  où  ils  fe  trou- 
voient  , mais  que  s’ils  ne  le  failoient 
pas,  leur  perte  étoit  inévitable.  Je  -leur 
dœmay  aufli  lïu  parole  que  s’il  auri- 
voit,  comme  j£  n«  le  dçrcfperois  pas, 
qu’ils  fifient  quelque  butin  par  les  dé- 
pouilles de  ceux  qu’ils  tuëroient , il 
leroit  tout  emier  pour  eux  , & que  je 
rfy  vQiilois  point  avoir  d’autre  part 
que  celle  de  leur  procurer  la  gloire  de 
vaincre , Sc  en  fauvant  leur  vie  , de 
les  enrichir  aux  dépens  de  leurs  enne* 
mis.  Le  péril  preffant  où  ils  écoient, 
&l’cfperance  que  je  leur  donnois  , les 
rendit  parfaitement  obéilTans , & ils 
m’alTurerent  qu’ils  s’acquiiteroient  fi- 
dèlement de  leur  devoir.  Ayant  for- 
mé comme  j’ay  dit  un  fenl  bataillon 
de  tous  nos  gens,  je  fis  faire  face  de 
tous  cotez  au  dernier  rang  , -afin  que 
de  quelque  côté  que  vinflenc  les  ewne- 
tnis,  on  fut  ai  état  de  les  recevoir.  ]*cn 


§4  Mémoires  àu  Sieur  de  P omis, 
décachay  feukment  une  vingtaine  qnc  ' 
je  plaçay  à fix  pas  hors  des  charettes,- 
en  deux  rangs  de  dix  chacun,  afin  qu^ils 
pnrfeiK  faire  leurs  décharges  plus  fa-^ 
cilemenc  qlie  s’ils  eullénc  efié  enfermez. 
Je  leur  ordonnay  de  mettre  un  genou  il 
en  terre  pour  eftre  plus  feurs  de  leur 
coiip,&:  de  ne  tirer  qu’à  bout  portant^ô^- 
lors  que  je  le  dirois. 

XII.  Monfieur  le  Cardinal  de  Guy  (e 
qui  eftoic  en  perfonne  à la  telle  de  c€S 
fix  efeadrons  de  Cavalerie  ^ nous  en»- 
Voya  dire  par  un  Trompette  que  nous 
cüfîions  à mettre  les  armes  bas  , com- 
me dlant  de  force  inégale  pour  lui  rell- 
fter  : & il  nous  fit  alTurer  en  mémo 
temps  qu’il  nous  feroit  bon  quartier,  « 
mais  que  fi  nous  rcfiifions  de'  nous  ren- 
dre , il  feroit  main  balTe  fur  nous  , ôc 
tailleroit  tout  en  pièces.  Je  répondis 
âu  Trompette  que  je  remcrciois  Mon- 
fieur le  Cardinal  de  Guife  de  la  grâce 
qu’il  nous  offroit  j Que  nous  ne  de- 
mandions point  d’autre  quartier  que 
celui  que  nous  pourrions  nous  procu- 
rer par  une  bonne  deffenfe  , pour  la- 
quelle nous  cftions  tout  préparez  j Sc 
qu*il  ne  vint  plus  en  parler  , parce  qu’on 
ne  le  regarderoic  plus  que  comme  en- 
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«emy.  Üneréponfe  fi  ferme  fit  déli- 
bérer quelque  temps  ce  Cardinal  fur  ce 
qu'il  avoir  à faire  \ ix:  il  refo kit  de  ren- 
voyer .une  fécondé  fois  le  Trompette 
pour  tâcher  de  nous  épouvanter  par 
3e  nouvelles  menaces  : mais  je  lu  y fis 
crier  par  mes  gens  qu’on  alloic  tirer  fur 
lui  s'il approchoic  J & je  commanday 
pour  l’étonner  , qu’on  le  couchât  en 
jouë.  Il  obéit  à un  ordre  fi  prellant  ; 

le  Cardinal  de  Guyfe  voyant 
bien  que  nous  étions  refolus  à nous 
s défendre]  fît  détacher  cinquante  mau 
. très , ôc  leur  commanda  de  venir  recon- 
. noîcte  nos  rctranchemcns.  Ces  Cava- 
î liets  paflerenr  autour  de  nous  à une  di- 
j fiance  alTcz  éloignée  pour  que  ie  ne 
. filTe  point  tirer  fur  eux.  Ils  s’en  retour- 
: neççnt  faire  leur  rapport  a & ils  eurent 
ordre  fur  le  champ  de  venir  poulfcr  la 
tefte  de  nôtre  retranchement , ce  Car-, 
diiial  les  aCTurAnt  que  lorfqii'ils  au- 
loicnt  rompu  les  premiers  , il  viendroic 
fondre  avec  tout  le  gtos.  Ils  vinrent 
donc  d'abord  airrrot  j &:  loiTqu'ils  fu- 
tent  à deux  portées  de  piftoler  ils  pic- 
^oerent  au  grand  galop  comme  vou- 
hof  enfoncer  nos  vingt  moufquetaircs. 
Jcleslaiflay  approcher  jufqa’à  lap.or- 
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tée  du  pin:olec,&  je  cemmanday  \ ceut 
du  premier  rang  de  tirer  , ce  qu'ils  fi- 
rent fi  relblument  & fi  fagement  qu'ils 
en  jetterenc  plnfieurs  par  terre.  Le  refte 
fit  la  caracolle  n'olant  avancer  , à cauie 
que  les  dix  autres  moufquetaires  ayant 
pris  à Hnftant  la  place  de  ces  dix  pre- 
miers qui  avoient  tire  , etoicnc  tout 
prefts  d'en  faire  autant.  Etant  ainfi  re- 
tournez  en  plus  petit  nombre  vers  le 
•igros  i j'envoyay  dans  cet  entre-temps 
fouiller  les  morts  , aufquels  on  trouva 
prés  de  cent  piftollcs  ; que  je  mia  toutes 
dans  un  chapeau  les  fai  faut  Tonner  , 6t 
- difant } Enfans  , c'efl:  tout  pour  vousj 
je  n*y  prétends  rien  que  de  vous"en  fai- 
re le  partage  : cet  heureux  commence- 
ment nous  prefage  la  victoire jcoiirageî 
& attendons  de  pied  ferme  qu'ils  nous 
£11  viennent  apporter  autant. 

Cedilcours  joint  à la  veuc  de  cec 
argent  8c  du  premier  avantage  qu'ils 
avoient  eu  les  anima  , Ôc  leur  fit  fou- 
hairter  avec  ardeur  qu'on  les-  attaquaft  ^ 
de  nouveau  dans  l’efperance  d'un  plus  ' 
grand  butin,  Aufii  ne  furent-ils  pas 
long-temps  à être  fatisfaits.  On  vit 
bien-toft  un  de  ces  fix  efeadrons  s'a- 
vancer au  trot  à la  portée  du  fufil  , & 
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fc  fcparer  tout  d'un  coup  en  deux  pour 
jj.  venir  fondre  de  chaque  côté  du  batail- 
'j|j  Ion  : mais  comme  les  premiers  rangs 
fàifoienc  face  de  cous  cotez  , on  leur  Ht 
I de  derrière  nos  charettes  une  H rude 
35  décharge  à brufle  pourpoint  , que  plu- 
ifj,  Heurs  hommes  & chevaux  demeurèrent 
55  fur  la  place  , & quelques  cavaliers  dé- 
jj  montez , furent  contraints  pour  le  faii- 
I ver  de  demander  la  croiippe  à leurs 
uj,  compagnons.  Us  fe  retirèrent  enfuitte 
5^,  vers  le  gros  , & allèrent  voir  s'ils  re- 
i[{  cevroient  un  nouvel  ordre  de  fe  venir 
J faite  alFommer.  Je  fis  encore  foiiiller  les 
ijij  morts, aufqnels  on  trouva  une  vintaine 
de  piftolles  qui  encouragèrent  de  nou- 
veau  nos  foldacs. 

o(  X 1 1 1.  Cependant  Monfieur  le 
^ Cardinal  de  Guife  voyant  que  la  nuit 
approchoic  , & jugeant  bien  qn‘il  per- 
.g  droit  beaucoup  de  monde  s’il  attaqüoit 
j]j  deux  cens  hommes  defefpcrez  & re- 
tranchez,  fe  refolut  de  camper  dans  un 
jj  petit  bois  qui  étoit  proche , Sc  de  nous 
U tenir  âinfi  alliegez  en  attendant  qu’il 
gj  put  avoir  quelque  renforr.  Comme 
donc  il  avoir  befoin  d'infanterie  fans, 
'3,  laquelle  il  ne  croyoit  pas  pouvoir  nous 
5;  forcer  ,il^UVoya  à quelques  garnifons 
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voifines  ,,  ôc  demanda  qu"on  cn  fift  ve- 
nir. Mais  lorfque  j"cus  appris  fon  de£^ 
feiii  , je  crus  qujl  ne  me  feroie  pas 
avantageux  del  aitendre  jufqu'au  len- 
demain i Sc  qu*il  étoicneccirairede  ten- 
ter de  nous  fauver  à la  faveur  de  la  nuit. 
Xl’s'àgiiroit  donc  de  décamper  fans  que 
les  fennnelles  & les, corps  de  gardes  des 
ennemis  s*en  apperçutfenc  *,  ôc  ie  pen- 
fay  pour  cela  devoir  faire  mine  décam- 
per aufïi  bien  qu’eux  , & de  n’avoir  nul 
deir^in  de  me  retirer.  Je  fis  allumer  de 
grands  faix  dans  nôtre  camp  , Ôc  faire 
grand  bruit  aux  foldats,  comme  de  gens 
qui  fedivertilfent  ; &ie  .leur  marquay 
que  lorfqu’Us  verr oient  allumer  un  nou- 
veau feu  fur  le  minuit  , ce  leur  feroie 
ma  fignal  pour  décamper  , ÔC  fuivre 
chacun  fon  chef  de  . file  fans  dire  un  feul 
mot.  Je  coramanday  aux  charettesde  ne 
pas  branler  delà  place  jufqu’à  ce  que 
nous  Guffions  gagné  le  bois  , craignant 
lie. bruit  des  chevaux  & du  charroy  , ÔC 
fçaehant  par  la  connoiirancc  que  j’avois 
de  la  carte  du  pays  que  nous  trouverions 
.un  petit  bois  dans  lequel  nous  pour- 
rions marcher  toujours  à couvert  jufqu’à 
.Sezanne. 

,Ce  deffein  pris  , lesordc.es  donnez^ 
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& minuit  venu  , je  fis  allumer  le  feu 
<jui  fut  le  fignal  auquel  tout  le  monde 
obeit  J ôc  tn  peu  de  temps  nous  gagnâ- 
mes le  bois  dont  j'ay  parlé  , . fans  qu'il 
parût  en  aucune  forte  que  les  ennui  is 
eufient  découvert  nôtre  marche.  Nous 
s arrivâmes  à la  pointe  du  jour  fur  les 
folïlz  de  Sczaniie,  où  nous  étions  tout- 
â-fait  en  fuieté.  Je  tins  la  parole  que 
j’avois  donnée  aux  foldats  , & leur 
difiribnay  les  dJpoüüles  "des  ennemis, 
Ainfilajoye  qu'ils  eurent  de  fe  voir 
làuvez  contre  toute  apparence  , s’aug- 
menta encore  par  la  vûc  du  gain  qui 
leur  en  revint.  Mais  elle  fut  encore 

is  apprîmes 
les  ennemis 
lies  dans  le 
bois , & qu’ils  ne  l’avoient  point  pailc, 
ayant  fçù  que  nous  efiions  déjà  arrivez 
à Sezanne. 

Cette  aélion  plut  fort  à Monfieur  le 
Cardinal  de  Guyfe  qui  témoigna  efli- 
• mer  beaucoup  le  courage  de  ceux  qui 
avoient  ofé  ainfi  lui  rcfirtcri&  il  s'enquic 
particulièrement  qui  eftoit  le  comman- 
danr.  Elle  fie  aufli  beaucoup  de  bruit 
dans  le  pays  , dans  l'Armée  , jufqu’à 
Cour , à caufe  du  grand  nombre  de 


plus  grande  lorfque  no 
quelques  heures  apKs  que 
nous  avoient  fiiivis  jtifc 


H 
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ceuxqûi  nous  avoienc  acraqiiez  , & de- 
là qualité  de  celuy  qui  les  comniandoir^ 
Mais  on  en  parla  d’abord  fort  diverfe- 
menr.  Car  le  bruit  courut  que  deux 
cens  hommes  de  pied  ayant  été  rencoiw^ 
trez  en  plaine  campagne  par  (îx  cens 
chevaux  fous  la  conduite  de  Monficur 
le  Cardinal  de  Guyfe  , ils  avoient  cfté, 
taillez  en  pièces.  Mais  la  vérité  fut  bien- 
tôt: cônnuc,5c  l’on  apprit  avec  joye  tout, 
ce  qui  s’étoit  palTé. 

XIV.  Quelque  temps  apres  que 
nous  eûmes  joint  l’Armée  au  pont  de 
Sé  , la  paix  fut  conclue.  Le  Roy  vou- 
lant faire  la  reveue  de  fes  trouppes  or- 
donnât qu’on  les  mît  en  bataille  , 8c 
qu'on  les  fît  défiler  devant  luy.  Ce  fuc- 
là  que  Monfieur  le  Cardinal  de  Guyfè 
Çt  paroître  une  bonté  & une  generofird 
toute  extraordinaire  à mon  égard.  Car 
étant  rentré  dans  l'obciffance  qu’il  de- 
voir au  Roy  , & fe  trouvant  alors  au- 
près de  fa  perfonne  , il  dit  à Monfieur 
de  Villedonné  Capitaine  du  Régiment 
de  Champagne  de  Iny  montrer  , quand 
le  Régiment  palLcroit  un  Officier 
nommé  de  Pontis  qui  éroit  du  corps. 
Lorrque  je  paflay  , &c  que  Monficur  de 
Villedonné  m’eût  montré  « il  vint  ..à 
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t moy  , & en  prcfence  du  Roy  même  il 
(,  ra'cmbraila , ôc  me  dit  en  propres  ter- 
mes , qu'il  vouloir  que  je  fulFe  fon  amy, 
ï m’ayant  connu  par  ce  qui  s’etoit  pa  je 
> prés  de  Sczanne  : qu'il  fc  fentoit  oblige 
K de  m'aimer  apres  avoir  fait  june  épreuve 
or  li  particulière  de  ma  conduite  ; qu’il 
it  m‘a(Turoit  qu’il  ne  trouveroit  point 
B.  d’occaiîon  de  me  fervir  qu'il  ne  le  fît 
ïi  de  tout  fon  cœur  j & qu'il  vouloir  que 
je  l'employa fle  en  tout  ce  qu'il  pour- 
« roit,  tant  par  luy-mêmc  , qu'auprés  du 
d{  Roy  pour  mon  fcrvice.  La  furprife  de 
ü-  l’étonnement  extraordinaire  où  je  fus 
)i.  d'une  fi  grande  geneiofité  5 ne  in'en> 
& pefeha  point  de  lui  répondre  avec  rou- 
it. te  la  reconnoilfance  & la  foumilïîon 
queje  lui  devois,  & de  lui  témoigner 
ii  qu’il  fe  vangeoit  hautement  de  moy  en 
îT  mecaufant  uire  confufion  fi  publique 
c-  devant  le  Roy  & toute  l'Armée.  Le . 
11.  I^oy  c^endant  èftoit  fort  en  peine  dp 
ni  çonnoicre  le  fujet  de  ce  pourparlcr  : Ôc 
Bi*  Monficur  de  Villedonné  luy  ayant  dit 
id  , (àpenfée  j qui  cftoit  que  Monficur  le 
CI  Cardinal  me  parloir  fans  doute  de  ce 
s,  qui  s’etoit  paQe  entre  nous  prés  de  Se- 
|(  ?f»me , il  témoigna  être  bien  aife  de 

i ïoii  cet  Officier , 6c  de  fçavoir  en  pacp 

H ij 
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ticiilier  de  la  bouche  de  Monfieur  le 
Cardinal  do  Gayfe  la  maniéré  dont  je 
uVécois  fauve  d’entre  Tes  mains.  Le 
récit  qu’il  lui  en  fie  me  donna  lieu  d'e- 
ire  connu  du  Roy  , & fut  comme  le 
premier  fondement  & la  première  ori- 
gine de  cette  grande  bonté  qu’il  m*a 
toujours  témoignée  depuis  , ainfi  que 
je  le  feray  voir  dans  la  fuitte  de  ces  Mé- 
moires. Il  loüa  beaucoup  la  generofi» 
lé  que  Monfieui*  de  Guyfe  venoit  de 
faire  paroîcre  à mon  égard  , comme  el- 
le êtoic  en  effet  très- louable  , fur  tout 
en  une  perfonne  de  fa  qualité  6e  de  fou 
mérite  : & ce  Cardinal  fe  fonvint  roû- 
jours  de  ce  qu’il  m’avoit  fait  la  grâce 
de  me  promettre  m’ayant  refmoigné 
tant  de  bienveillance  jufqu’à  la  fin  de 
fa  vie,  qu’en  la  maladie  dont  il  mourut 
dans  Xaintes  il  me  fit  venir  , & me 
dit  avec  une  bonté  extraordinaire  , que 
je  devois  regreter  fa  m'oit  , pinTque  je 
perdois  en  lui  un  des  meilleurs  amis 
que  j’eufTe  au  monde , & qu’il  m’en  au- 
roit  donné  des  preuves  s’il  eût  vécu  da- 
vantage. 

X V.  Les  tronppes  furent  enfuitte 
envoyées  en  divers  quartiers  fur  les 
confins  du  Royaume  ; 6c  le  Régiment 
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de  Champagne  eut  pour  le  fien  la  pe- 
tite ville  d'Oleron  en  Bcard.  Nôtre 
Compagnie  avec  une  autre  furent  lo- 

■ gées  en  un  fauxbourg  qui  s’appelle 
I Mercadet  : & les  deux  C apitaines  s’fii 

■ ertant  all.z  chez  eux  5 avoient  lailTé 
1 leurs  Compagnies  à leurs  Lieutenans 
t dont  j’eftois  le  premier  qui  comman- 
:<  dois  ainfî  le  quartier.  Au  bout  d’un 
. an  ou  environ  , la  Guerre  des  Huguc- 
|{  nots  fe  l’alluma  , & ils  recommencc- 
|.  renr  à lever  des  trouppes.  Monficur 
it  le  Marquis  de  la  Force  eftoit  Gouver- 
m neurdupa'is  ; mais  comme  il  eftoit  des 
i-  plus  zelez  pour  Te  party  Huguenot,  il 
[{  abandonna  le  fervice  du  Roy  , & tra- 

vailla  à amalFer  tout  le  plus  demon- 
Jt  de  qu’il  pouvoir.  Ayant  un  jour  en- 
111  voyc  un  Trompette  dans  le  fauxbonrg 
Dt  de  îïcrcadet  publier  que  tous  les  Ca- 
ic  pitaines  Rcligionaires  euircnt  à fe  ren- 
j{  dreanplûtoft  à Pau  ville  capitale  de 
is  Bearn  où  il  demeuroit  ordinairement , 
,1*  afin  d’  ’y  recevoir  fes  ordres  , je  fus  fur- 

a*  pris  d’entendre  ces  fanfares  ? & je  m’a- 
^ançay  pour  demander  au  Trompette 
(C  ce  qu’il  publioit , ôc  pourqupy  il  eftoit 
a ü hardy  que  d’ofer  Tonner  dans  mon 
it  quartier  wia  pcrmiflion , puifqu’ii 

H iij 
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Içavoic  ce  qui  étoic  trop  connü  de  tout 
le  pays  que  fbn  maître  avoir  déjà  té- 
moigné être  moins  affectionné  àii  fer- 
NM'cedii  Roy  qu*à.  celiiy  de  Tes  ennemis; 
jejuy  commanday  en  même  temps  de 
fe  retirer  , ôc  le  menaçay  s^il  ne  le  fai- 
foit  de  lui  apprendre  que  je  fçaurois 
bien  maintenir  les  interefts  de  fa  Maje- 
Ité.  Il  quitta  le  lieu  où  il  avoit  com- 
mencé de  fonner  j raais  quand  il  fut  un 
peu  éloigné  > il  recommença  à le  faire  ' 
comme  auparavant.  Ce  mépris  li  vifî- 
ble  de  la  deffenfe  que  je  lui  avois  faite 
pour  foûtenit  les  droits  du  Roy  me  mit 
cr^  une  grande  colere  T & étant  allé  ^ 
lui  aulli'toft  , comme  je  vis  qu*à  ce 
premier  mépris  de  mes  ordres  il  ajouta 
une  réponfe  infolente  , s*appuyant  fur 
rauthorité  de  fbn  maître  , je  lui  arra>- 
chay  fa  Trompette  , la  lui  rorapTs  fur 
le  dos  & le  chalfay  de  mon  quartier  , 
m’affurant  bien  que  le  Roy  ne  defapr* 
prouveroit  pas  que  je  deffendiffe  ainfi 
fes  interefts  contre  un  cnnemy  de  fà 
Couronne. 

}'allay  neanmoins  dans  Wnftant  trou- 
ver Mon(îtut  de  Poyenne  Lieutenant 
de  Roy  dans  le  Bearnqui  étoit  fort  af- 
feCtiojiuic  au  Iccvicc  de  la  Majcfté  » ^ 
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parconfequét  peu  aimé  de  Monlîeur  le 
• Gouverneur  , & lui  rendis  compte  de 
cequc  je  vcnois  de  faire.  Il  me  te'moi- 
j gjia  que  j'avois  bien  fait,  & que  je  m*é- 

t tois  acquitte  de  ma  charge.  Mais  par- 
ce que  je  prevoyois  les  uiittes  de  cette 
i affaire  , me  tenant  bien  affuré  que 
. Monûeur  de  la  Force  ne  me  le  pardon- 
. neroît  pas  , & craignant  même  que  fi  le 
J Rjsy  en  entendoit  parler  n*eftant  pas 
[(  informé  de  la  vérité,  il  ne  blâmaft  peut- 

I dire  mon  zele  de  quelque  excez  , je 
[(  priay  Monfieur  de  Poyenne  qu’ccri- 
lii  vant  en  Cour  comme  il  faifoit , il  vou-» 
li  lût  bien  en  dire  un  mot  pour  prévenir 
Cl  tous  les  mauvais  bruits  par  lefquels  on 
ü âuroit  pu  deferier  ma  conduite.  Il  le  fit, 

II  & fi  fortement , que  le  Roy  pour  m’af- 
a,  .forer  qu'il  ctoit  fatisfait  de  mon  fervice, 
ij  me  donna  le  Gouvernement  de  la  Tour 
, d'Oleron  qui  étoit  une  petite  forterefle 
).  qui  dominoit  fur  la  ville.  Q;ioy  que 
ij  eefùt  peu  de  chofe  en  foy , & qu"il  n'y 

0 eût  pas  grand  revenu,  il  eftoit  de  confe-* 
quence  que  celte  Tour  fût  entre  les 

1.  mains  d'une  perfonne  fidellc  pour  tenir 

1 la  ville  en  Ton  devoir  j &ilnem*étoit 
> pas  moins  avantageux  apres  l’a6l:ion 
^ que  j’èYpis  faite  > q^i  avwt  bm^ 
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coup  éclaccé  dans  le  pais  , que  le  Roy 
me  témoignall  publiquement  la  fatis- 
faction  qu'il  cii  avoit^ctic  , en  me  don- 
nant ce  Gouvernement  , tandis  que 
Monfieur  de  la  Force  me  faifoit  faire 
mon  procez  à Pau.  Car  s’il  ne  Iny  fut 
pas  difficile  de  me  faire  condamner  à 
avoir  le  cou  couppéj  il  ne  trouva  pas  la 
mcfmc  facilité  à le  faire  exccuter  , piiif- 
que  j'étois  dans  le  party  & fous  la  pro- 
tection de  fa  Majcfté. 

XVI.  La  Guerre  s’allumant  tou- 
jours davantage  , noftre  Régiment  de 
Champagne  fut  mandé  au  rendez-vous 
de  l'Armée  j ce  qui  m’obligea  de  peiifer 
à me  deffairc  de  mon  Gouvernement, 
ne  voulant  pas  me  borner  à fi  peu  de 
ehofe.  Je  voulus  donc  le  remettre  en- 
tre les  mains  de  Monfieur  de  Poyenne 
qui  me  bavoir  procuré  : mais  apres  de 
très  grandes  inftances  quM  me  fit  pour 
y demeurer  , te  les'  alTuranccs  qu’il  me 
donna  de  me  procurer  dans  la  fiiitte 
quelque  chofe  de  plus  confiderabîc  , 
comme  il  me  vif  abrolumcnt  refolu  de 
le  quitter  , il  me  força  malgré  moy  d’y 
nommer  celui  que  je  voudrois.  Je  lui 
prefentay  un  Gentilhomme  nommé 
Domyidaut  qui  eftoie  de  la  Religion, 
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mais  qui  avoic  toujours  témoigne  une 
{y  forte  attache  au  fer  vice  du  Roy  , que 
je  le  crus  incapable,  de  manquer  jamais 
à Ton  devoir.  Et  voulant  même  i'atra- 
çher  encore  davantage  à Monfieur  de 
Poyenne  , je  luy  fis  entendre  qiul  lui 
Cftoit  obligé  de  cc  Çquy ernement.  ,Luy 
d?  fon  côicq  crut  ne  pouyqir  .mieu^  me 
témoigner  , (à  recomioiirance  qu*en  me 
confiant  Ton  fils  ».  qu’il  me  pria  de 
recevoir  en  qualité  de.  cadet  dan« 
là  Compagnie  do^it  j*éj:ois  Liçutc- 
nàii^t;  • : 

.•  XV  IT.  Nous  allâmes  en fiiitre  au 
.fiege  de  Saint  Jeahd^Angcly  que  le  Roy 
vint  affieger  en  petjçinne  l'an  léiô.  - Je 
.rapporteçay  ce  fiegc  q^:uiîe,ec^ 
cafîo^i.pù  je  çoot,U‘S;avec  pjufieurs  i^utre^ 
qn  très-grand  péril  ^ dont  il  femble  que 
nous  ne  fûmes  fauyez  que  par  upe  efpcce 
de  miracle. 

. Cooime  pn  ét9itjjtout..-pre{l  de  faire; 
joaemne  mine  je  E4S  commande  avec 
40.  hommes  ..pour  donner  à la  breche 
dançle  moment  qu'elle  feroit  ouverte  » 
&par  ce  moyen  ôter  le  temps  aux  en- 
terais, de  la  réparer.  Il  falloit  donc 
s'en  approcher  de  fort  pijês  , & avoic 
.dequpy  nous  couvrir  au  cas  qu*il  fallût 
t>orm  î t,  i 


^8  Mémoires  du  Sieit/éi  Vomis, 
nous  retrancher.  ]e  detnanday,  pouf 
cela  des  panniers  ou  des  mannequins  y 
au  lieu  de  faes  dont’  on  avpk  accouru-^ 
mé  de  fe  fervit  , témoignant  qu'il  nous 
feroîcplus  aifé  de  les  emplir  que  non 
pas  des  lacs  qui  ne  Te Toûtiennent  poinr* 
On  nous  en  doiinà  quarante  qui  nous 
ièrvirënt  en  effet  be^ueoiîrp  , mais  d’ù- 
ne  autre màtiîèrc  que  noiis  nç  penfions.' 
Nous  nous  avançâmes  enfuitte  tour  le 
pl.^s  prés  que  nous  pûmes  dé  la  miné  j 
&c  il  arriva  qu*en  jouant  ellé  fit  un-effeo 
tout  contraire  à celuy  que  l’on  s'êtojc 
propofé  : cat-aü  liéq  de  pouffer  lés  ter- 
res du  côté  de  la  ville,ellc  les  rejettà  fur 
noiis;lé  terrain  s’étanc  trouvé  le  plus  jfoii: 
blc  de  nôtre  côté,  & nous  enfevélit  fons^ 
fes  ruïdes.  Mais  par  le  plus  grand  bon- 
heur du  monde  comme ’j'âvois  fait  met-' 
tte  à tous  nos  gens  à mon  exemple  leurs 
mannequins  fur  leurs  telles  afin  d'avoif 
les  mains  libres  pour  tenir  nos  armes  &: 
nous  en  fervir  , ils  rompirent  üiiè  par4 
tiedii  coupa  la  terres  aux  pierres  , 6c 
empefeherent  que  nous  n'en  éiifliqns 
la  telle  écrafée.  Mais  ils  nous  fervirent 
de  plus  à pouvoir  un  peu  relpirer  eht 
lions  laiirant  un  petit  efpace  yuide  qui 
çmpelcha  que  nous  ne  fuflions  étoufi» 
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fez  ^ant  que  d'êcre  iecourus.  Mon- 
teur ae  Cominge  qui  eftoit  à la  queue 
de  la  tcanchce  ayant  eu  des  foldats  bleC- 
-fez  des  pierres  que  la  mine  fit  lauter, 
& . jugeant  de  t*cxtremité  cm  nous  de- 
vions cftre,  accourut  pour  nous  fccou- 
rir , 6ç  nous  dégagea  de  deifous  ces  ter-, 
, pendable  tJüc  les  ennemis  eftoicnc 
occupez  à reparer  cette  breche  fans  pen- 
■ fer  à nous. 

♦ ■ Cependant  ce  qui  par  hazard  nous 
l^auva  la  vie  à tous  en  cette  rencontre  , 
-fut  mis  depuis  en  ufage  dans  les  Siege^. 
Car  on  fe  fervit  fort  fouvent  depuis'  de 
*cey  mannequins  comme  tres-prdpres 
pour  faire  aifément  des  logemens  , 6c 
fc  mettre  prompremenc  à couvert  : ce 
qui  porta  même  le  Roy  à témoigner 
que  je  lui  avois  rendu  en  cela  un  fervi- 
ce  coiifiderable  : ôc  ce  fut  à peu  prés  la 
recompenfe  que  je  reçus  d'avoir  couru 
tm  fi  grand  péril.  L’ardeur  que  je  fen- 
'tois  pour  la  guerre  jointe  à l’éloigne- 
ment que  j’ay  toûjours  eu  des  remedes 
m’empefeha  de  me  faire  feignèr  , com- 
me on  me  le  conCeilloît  : mais  je  me 
trouvay  fi  mal  d’avoir  efté  ainfi  froiffé 
ôc  enfermé  dans  çcs  terres*  IP&  d’avoir 
enfuitte  plutoft  fuivy  mon  ardeur  in- 


* 

ICO  J[dcmoife{  âft  Sieur  âe  Tonfts.  _ 
confideréc  que  le  confcil  de  tues^isr"' 
que  je  garday  pendant  un  mois  une  jau-- 
nilte  qui  me  rendoit  prefque  mceon-; 
noiflable.  Mais  les  parties  nobles 

avoient  toute  leur  vigueur  , & lecôeiir 

eftant  toujours  bon  , je  ne  medirpenfay 
point  défaire  mes  gardes  à l'ordinaire,- 

ie  reîus  un  coup  de 
n'entrant 


lOt 
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Ce  qui  fe  pajfa  au  Siégé  dè  Mon^ 
: tauhan . Grande  é*  étroite  union 
'^.1  fi  forma  eyitre  le  Sieur  de 
V,  P omis  & Monfieur  Zamet  Me* 
ftre  de  Camp  du  Régiment  Je 
Picardie  qui  le  fait  Lieutenant 
de  fa  Mejlre  de  Camp  avec  la 
qualité  de  premier  Lieutenant 
des  Armées  du  Roy,  Le  Sieur  de 
V»-  P omis  tire  toute  t Armée  A un 


>)V  grand  péril.  Le  Siégé  ejl  levé  de 
' devant  Montauhan.  Excellent 
' difcôurs  de  Monfieur  Zamet  fur 
f:  ce  ft jet. 


î.  T A ville  de  Saint  Jean  d’Angely 
■ ■ jS^etant  rendue  au  Roy , fa  MajeC. 

te  s*eii  alla  devant  Moniauban  avec  une 
Armee  de  vingt- quatre  mille  hommes 
ou  environ  jycommandefe  par  Monfieiic 
le  Gonnctable  de  Luynes.  Il  IHnveftit 
k i>7r  d'Aouft  de  Tannce  i6zi.  Mon- 

T • * • 

1 “] 


ICI  Mémoires  du  Sïem  de  Ponti's^  ■ 
ficLir  le  Connétable  avoir  pour  Lieure» 
nans  generaux  Medieurs  fes  freres , 
Meflieurs  du  Maine  , de  Chevrenfe  ^ & 
des  Lefdignieies.  Monfieiir  de  Schom- 
berg  eftoit  grand  Maître  de  l’Artillerie 
êc  Surintendant  des  Finances,  Sc  faifoic 
aufli  en  partie  la  charge  de  Lieutenant 
generaU  De  ces  tronppes  & de  ces- 
f hefs  le  Roy  en  fît  trois  attaques.  La 
preitriere  ëtoit  la  fienne,où  commandoit 
r'Monfîeur  le  Gonneflablc  & Meflieurs- 
fes  frères  j la  fécondé  fut  celle  de  Mon-  - 
fleur  du  Maine  j & la  troiTiëme  fut  celle 
de  Meflieurs  de  Chevrenfe  & de  Lefdh 
guicres.  Monfleur  du  Maine  attaqiioic 
le  fauxbo'urg  de  Villeboiîrbon  qui  ëtoit 
fort  refranchë,  8c  qui  facillitoit  aux  en- 
nemis l’entrëe  de  leurs  vivres,^  le  com- 
merce avec  leurs  voifîns.  Ainfi  cette  at- 
taque quoy  que  la  plus  importante,ëtoic 
’ la  plus  dangereufe  & la  moins  facile;. 
Celle  de  Monfleur  de  Chevreufe  s'ap- 
|>elloit  de  Dumontier,  & eftoit  plus  foi- 
ble  que  l'autre  : ce  qui  fit  que  Monfleur 
de  Schomberg  grand  Maître  de  l'Artil- 
lerie y plaça  fes  principales  b.itteries  cô- 
pofëes  de  vingt-quatre  pièces  de  canon 
Î€  mieux  fetvy  qui  ait  jamais  eftë,  parce 
qu’il  eftoit  Surintendant  des  Finances..- 
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tesRegimens  de  Picardie  & de  Cham- 
pagne qu*il  éftimoic  fort  êtoient  carapess 
à cette  attaque.  Ayant  ddrein  de  faire 
avancer  quatorze  pièces  de  canon  beaii- 
çoiip  plus  loin  qii*cllcs  n'avoient  été  pa^ 
fées  d’abord  que  l*on  avoit  invcfti  la 
place  , il  dcfîra  de  fçavoir  auparavant  ce 
quéc*étoit  quetefauxbourg  de  Dumon- 
tier, qui  de  loing  paroitroit  ruiné  & in- 
habité, mais  où  il  craignoit  qu’omi'cnft 
pofté  quelque  embufcade  qui  pourroit 
venic  enclôlicr  Ton  canon  , s’il  l’appro- 
choie  de  6 prés.  Il  en  parla  aux  Genc- 
laux  qui  ordonnèrent  que  l’on  commitft- 
deroit  deux  Officiers  pour  rcconnoîtfé 
ees  lieux  5-  & nous  fûmes  Monlieur  de 
Cominge  & moy  nommez  polir  cela. 
L'ordre  rions  étant  donné  , je  fanray  eri 
crouppe  derrière  Monfieitr  de  Coniiri- 
gè  , n’àyant  pas  alors  irion  cheval  , 
nous  allâmes  en  plein  jour  palîer  à gay 
im  courant  d’càti  nommé  le  Tefcoii.  Je 
mis  pied  à terre  aul£*toft  après  ,'  & eri- 
*tray  non  feulement  dans  le  fauxbourg 
mais  dans  les  Mafures  qui  y reftoient,^ 
les  vjfitay  les'  unes  après’  les  autres,- 
Monfieür  de  Cominge  de  Ton  côré  fît  la 
même  èhofe  j & comme  norus  crdyibns*' 
avoir  tout- Va  j nous  mous  avifâmes  dè" 

Ï*  ‘*  • • . 
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j^ï04  Mémoires  du  ' Sieur  de  P omis. 
viluer  encore  quelques  recoins,ou:  nous 
jugeâmes  pouvoir  faire  quelque  nouvel- 
le decouverce  î & nous  reconnûmes  enr 
effet  que  ç’étoit  un  des  lieux  les  plus  ira* 
portans  y Ôc  qu’on  ne  ppuvoit  être  trop* 
exadt  dans  ces  occafions».  Nous  retour^ 
naines  faire  nôtre  rapport  à Meflî^urs 
les  Generaux  entre  lefqucls  Monfieur 
de  Lcidiguieres  fut  celuy  ;qui  jug.ea- 
mieux  de  nôfie  exaékitude  5 parce  qu’il 
connoifToit  pariiculieycmcnt  ce  lieu» 

Les  ennemis  ayant  eu  avis  que  l’on 
avoir  envoyé  recônoître  ce  fau^î)3o,urg^^ 
craignirent  qu’on  ne  s’y  voulût  poftec 
pour  les  ferrer  de  pins  prés  j ce  qui  les- 
porta  à fe  difpofer  pour  le  deffendre  pac 
un  logement  qu’ils  firent  dans  une  petite 
Iflequi  eftoit  à la  tefte  decefauxbourgi 
& qui  eftoit  bordée  du  Tefeon,  rinlTeaii -- 
peu  large  , mais  fort  profond.  Il  n’y 
avoit  aucun  pont  fur  ce  courant  d’eau  j 
& pour  le  pafTer  on  y avoit  mis  un  arbre 
de  travers,  où  il  n’étoit  pas  aifé  de  matr 
cher  tout  droit  fur  fes  pieds,  mais  en  s’y 
mettant  comme  â cheval , Sc  n’avançant  * 
qu’avec  l’aide  de  fes  bras  ,•  ce  qui  fit  que 
les  ennemis  ne  craignirent  point  que-- 
l’infanterie  les  furprift.  Pour  la  cavale-- 
tie  elle  ne  pouvoir  pafTer  qu’au,  mefme-^. 
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gay  GU  nous  avions  pafle  en  allant  à ce 
faoxbüurg  , & qui  étant  fort  dccouver-c 
écoi t de  plus  fi  çtroi t qu'on  n*y  poiivoic 
point  pafief  plufieurs  de  fronr.  Tous 
ces  avantages,  les  portèrent  à pofcr  deux 
corps  de  garde  avancez  au  bout  de  cette 
Ifle,l*un  de  cinquante  hommes  qui  étoio 
k plus  procbe  de  la  ville  , & l'autre  de 
dix  qui  eftôk  prefque  à-  moitié  de  diftan^ 
ce  d'entre  la.. batterie  avancée  & la 
ville» 

II.  Mefiteurs  les  Generaux  & par.- 
ticulieremcnt  Monficur  de  Schomberg 
fe  trouvèrent  un  peu  embarralVez  crar-* 
gnant  beaucoup  pour  Le  canon  qu'il 
ctoit  aifé  d'encloüer  en  une  nuit.  U fut 
donc  Eefoiii  dans  le  Confeil  de  Guerre 
qi^on  poiilTeroit  le  premier  corps  de  gar- 
de,quoy  qu'il  y eût  grand  peril^à  caufe  du 
palîage.fi  étroit  & fi  difficile  par  lequel 
il  Falloir  palfer  & revenir.  Mais  l’im- 
portance de  faire  reculer  ce  corps  de 
garde  fi  avancé  fit  refondre  les  Generaux 
hazatder  quelque  monde.  On  com- 
manda pour  cela  l’Officier  de  Champa- 
gne 5 car  c’eft  ainfi  que  le  Roy  & Mef- 
fîeiirs  les  Lieutenans  generaux  me  nom- 
moient  , me  connoilfant  mieux  par  ce. 
nom  que  par  celuy  de  pontis  & on  or- 


to6  Mcmolres  du  Sieur  dé  P omis* 
donna  que  je  prendrois  avec  moy  cin- 
quante hommes  pour  charger  ce  cosps 
de  garde.  Comme  je  fortois  de  garde 
ce  jour- là  même  , & que  dans  l'ordre  je 
nedevois  point  eftre  commandé  , Mon- 
iieur  de  Schomberg  voulut  bien  m'eix 
faire  quelques  exeufes  > & ajouta  que 
cette  attaque  loi  eftant  4c  la  dernicre 
importance  , il  me  prioit  pour  Tamour 
de  luy  de  la  faire  comme  fi  ç’eût  efté  à 
mon  rang.  Ces  occafions  eftant  com- 
me l'on  fçait  honorables  , je  lui  dis  que' 
je  me  fentois  oblige  du  choix  qu'il  avoit- 
foit  de  moy  > & lui  témoignay  que  fî 
chofe  eftoit  faifable , il  ne  tiendroit  pas 
à nous  , que  nous  ne  lui  donnaflionsi 
toute  forte  de  fatisfaétion.  ]e  choifi» 
cinquante  braves  foldats  qui  me  fuivi-^ 
rent  avec  joye  , me  connoiflant  poui*- 
line  perfonne  qui  ne  prodigums  leur  vie 
, que  l’orfiqu’il  falloir  eu  meme  temps  pro- 
diguer la  mienne  , qui  les  loüois  haute* 
ment  dans  les  rencontres  , & les  épar-f" 
gnois  autant  qu'il  m'eftoit  pofiTible.  Je 
me  rendi^s  avec  eux  au  petit  pont  donr 
jl'ay  parlé  , lequel  nous  paifâmes  avec 
un  peu  de  temps  à caufe  de  la  difficulté' 
que  j'ày  marquée.  Etant  enfuite  allez 
wndre  tous  enfemble  fur  le  corps  de. 
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5*  garde  (ans  leur  donner  prefque  le  loifîr 
[»  de  nous  reconnoîcrc  , nous  les  poiilTi- 
^ mes  fort  rudement  & les  oblig^mes  de 
j{  fe  retirer  co  plus  petit  nombre  pour  s'aU 
11.  1er  joindre  à l'autre  corps  de  garde  qui  ne- 

ai  fortic  point  de  Ton  pofte  de  peur  de  fc  de» 

K couvrir  , croyant  que  nous  fufïions  en 
B plus  grand  nombre.  Leurs  recranche- 
Di  raents  edoicnc  des  arbres  encalTcz  les^ 
à uns  fur  les  autres  i & nous  nous  difpo» 
jk  fions  dedes  attaquer  , loiTquc  nous  en* 

K tendîmes  tout  d’un  coup  un  grand  bruit 
)it  de  voix  confufes  du  côté  de  l’Armée  du 
lî  Roy  qui  nous  crioient  ; retirez- vonsy 
las  tetireZ' vous.  Cependant  Téloignemenc 
nj  BOUS  empefehant  de  pouvoir  entendre 
(i}  diftindement  ce  qu^ils  difoient  , nous-  . 
li.  cftrons  autant  portez  à croire  qu’ils  nous> 
ur  cxcjtoîent  à charger  les  ennemis  , que 
ie  non  pas  qu’ils  nous  avertiiroicnt  de  nous^ 

0 retirer* 

^ Dans  cet  entre-temps  Monfieur  diü 
Maine  qui  s’eftoie  pofté  fur  une  petite 
|f  , ' éminence  pour  voir  le  fuccez  de  nôtre- 
Pt  ®ntreptife,.découvrit  lorfqu’il  y penfoit 
;c  k moins  un  fort  grand  nombre  des  en- 
té iiemis;  qui  eftant  (brtis  de  la  vill§  par 

2 derrière  le  fanxbourg  marchoient  lé 

je  îong  du  Tefeon  ôc  venoienr  à nousi. 


ïoS  MftftoîYes  du  Sieur  dé  Pomts^ 
pour  nous  enfermer.  A Hnftant  il  fîc 
mener  à force  de  bras  fur  le  bord  de  la 
riviere  deux  petites  pièces  dé  campa- 
gne J & les  pointer  pour  tirer  fut  eux  j 
ce  qui  rcüffir  Ci  bien  , que  leur  bacaillon 
fut  percé  de  part  en  part  » & qu'il  y ea.^ 
eut  beaucoup  de  tuez.  Les  autres- épour. 
vantez  furent  quelque  temps  fans  avan- 
cer ny  reculer  J de  ainfi  avant  quils  fç  . 
fulTent  reconnus  , & qu'ils  eulTent  pit 
prendre  d'autres  mefures , nous  eûmes  1er 
temps  apres  avoir  regardé  d’où  venoient 
ces  coups  de  canon  , de  apperçn  le: 
péril  inévitable  où  nous  étions  , dere-  , 
venir  promptement  gagner  le  pont  coni-j 
me  on  nous  en  avertilfoit  par  ces  grands.^ 
cris.  Les  ennemis  ne  penferent  poiiic^ 
à nous  firivre  j mais  ils  reprirent  le?- 
chemin  par  lequel  ils  cftoient  venus 
•tres-mécontents  d'avoir  vu  ainfi  man-^ 
quer  leur  entreprife." ]e  ne  perdis  en. 
cette  occafion  que  deux  hommes  , & 
n'en  eus  que  trois  de  bleifcz.  Pour 
moy  je  n’y  fus  point  bldfé  , de  j’eus  . 
feulement  mon  chapeau  emporté  d'tm 
coup  de  moufquet.  Mônfieur  de  Schom- 
berg  qui  étoit  extrêmement  genereux  fe  ; 
Tentant  fort  obligé  de  ce  fervice  que  j« 
lui  avois  rendu  m’en  témoigna  unci. 
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très- particulière  rcconnoiirance  , & me 
promit  de  me  fetvic  auprès  du  Roy. 
En  effet  il  le  fit  en  pariant  de  moy  iî 
avanrageufcment  que  j'avois  la^derniere 
confiifion  des  louanges  qu'il  me  don- 
noir  pour  m'ctre  fimplemcnt  acquitte 
de  mon  devoir. 

I IL  Cependant  je  peux  dire  qu'il 
me  procura  par  ce  témoignage  public 
de  ibn  eftime  , le  plus  grand  trefor  que 
je  puis  jamais  avoir  , qui  fut  lamitié  du  * 
plus iioiinefte  homme,  du  plus  vertueux 
& du  plus  gcncreux  i que  j’aye  connu  - 
de  ma  vie.  Je  parle  de  Monfieiir  Zamet 
lors  Mettre  de  Camp  du  Régiment  de 
Picardie  , qui  eftoit  prefent  loiTqiie 
Monfieur  de  Schomberg  parla  publi- 
piemcnt  de|paoy  devant  l'Armée,  Ce 
fU'il  luy  entendit  dire  alors  eftant  joint 
vec  ce  qu'il  en  avoir  déjà  fçeu  en 
iverfes  occafions  luy  fit  penfer  à me 
loifir  pour  Ton  amy  ; & dés  lors  il  fou- 
ajtta  , comme  il  me  le  dit  depuis  de 
'avoir  pour  Lieutenant.  Il  commen- 
t à me  témoigner  une  affcébion  toüte 
rticuliere , 6c  me  pria  de  le  venir  voir 
«vent.  Ce  fut  donc  par-là  que  com- 
în.ça  à ^ lier  cette  amitié  fi  étroitte 
i s'eft  formée  entre  nous  , dont  je 


î lo  Mémoires  Âtt  Sieur  de  Vontts^ 
puis  dire  que  le  fondcmenc  cftoit  d*iine 
part  la  connoillance  que  j'avois  du  mé- 
rite & de  la  fagelTe  de  ce  grand  hom- 
me , & d'autre  part  la  bonté  qu'il  eût 
de  me  rei 
qu'il  ne 
amitié. 

L'obligation  fi  particulière  que  j*4- 
vois  à Monfieuc  du  Maine  pour  m'a- 
voir fecouru  fi  à propos  en  une  occafion 
fi  perilleufe  me  porta  à rechercher  dans 
la  fuitte  tous  les  moyens  de  lui  enté-, 
moigner  mon  reircntimenr.  Car  quoÿ 
qu'il  n'euft  fait  en  cela  que  fiiivre  les 
réglés  ordinaires  de  la  Guerre  qui  obli- 
gent à fecoutir  les  trouppes  du  Roy 
lors  qu'on  les  voit  aufld  expofées  qu# 
nous  l'étions  neanmoin^iî  la  maniéré 
dont  il  le  fit  me  donna  lieu  derécon- 
noître  que  ç’avoit  été  un  effet  tout  par- 
ticulier de  là  bonté.  Et  j'avouë  que 
je  fus  un  peu  mortifié  j de  ce  que 
croyant  avoir  trouvé  une  occafion  fa-, 
vorable  pour  lui  rendre  une  partie  de 
ce  ^e  ie  lui  devois  , j'en  fus  empefehé 
par  celuy  dont  ie  devois  prendre  mon 
ordre.  Monfieur  du  Maine  voulant- 
emporter  d'aflaut  le  fauxbourg  de  Vil- 
lebourbon  , commanda  prefque  toute 


garder  comme  une  perfonne 
jugeoit  pas  indigne  de  fbn 
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fon  infanccn'c  , qui  poiifla  la  gai'de,fî 
yigoureufemenc  que  trois  cens  hom« 
ipes  croient  déjà  montez  fur  la  nnirail- 
le  . J & fc  tenoicnt  aluircz  d'en  demeu- 
rer les  maîtres.  Les  ennemis  fe  voyant 
' ^iniî  pouifez  firent  venir  à leur  fccours 
plus.de  deux  mil  hommes  qui  eftant  der- 
rière de  bons  retranchemens  , repoulTc- 
rent-lcs  nôtres  & les  firent  dcicendre^ 
beaucoup  plus  vifte*  qu'ils  n'ccoiencv 
tnontjez  , mais  en  plus  petit  nombre  à 
cÿLufe  de  ceux  qui  y demeurèrent.  Ce 
combat  n*ây an c pu  fe  faire  , fans  qu'oii' 
l^ntendît  des  autres  quartiers  où  l*on 
en  fut  averty  par  le  feu  & par  le  bruit 
qui  fut fait  de  part&  d'autre  , iecrus 
que  Monfieur  du  Maine  pouvoir  bien 
ctl'e  ; cti  ' crat  de  ^recevoir  quelque  fc-, 
(g>urs  , &daris  le  moment  j'allay  de- 
mander à nôtre  Lieutenant  Colonel 
ilçmrae  Pijolcc  qu*il  me  permift  d'aller 
V témoigner  à Monfieur  du  Maine  à qui 
j'^tqis  fi  oblige  , une  partie  de  ma  re-- 
connoilfancc  en  m'offrant  à lui  avec^ 
cinquante  - ou  foixante  hommes  dii- 
eorps.  Monfieur  de  Pijolet  loua  mon 
délTein  , mais  il  me  dit  que  n'étant  qu© 
Lieutenant  Colonel  il  ne  pouvoir  pas 
pçrrpettre  ce  que  le  Roy  avoit  deffen--- 
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du  , qui  eftoic  que  perCoiine  ne  palTafl:^.  J 
d’uu  quariiet  à l’autre.  Ainfî  je  fus^  I 
afflige  au  dernier  point  de  inanquer 
te  occaJfion  , pouvant  dire  ce  me  femble  , : 
que  fi  j’avois  eu  à l’égard  des  grâces  in-  ^ 
finies  que  j’ay  reçeucs  de  Dieu  une  par- 
tie de  cette  rcconnoiirance  que  j^’avois, 

; pour  les  hommes  , j’auro.is  été  ayffl  bon 

Chrétien  que  j’étois  alors,  éloigne  âéi 
Dieu  & delà  vraye  pieté. 

M.  de  Pijolet  ayant  depuis  parle . 
àMeffieurs  les  Lieutenans  GençraJijç.vj  ; 
eut  permiflion  d’àccorder  en  de  rcmbla-  ■ 
blés  occafions  ce  que  je  lui  ayois  4c-i  • 
mandé  , pôurveu  que  le  détachement*  • 
qu’on  fetoit  ne  fût  pas  de  plus  de  çin-^  | 
quante  ou  fbixante  hommes. . C*eÆ  ^ 
poiirquoy  comme  j’appetçeus  un  joue;)  ! 
un  grand  feu  au  quartier  de  MQnfieup, 

I du  Maine  , j’y  courus  avec  foixante.  ’ 

hommes  dans  l’erperânce  que  j’avois  dc;  ^ 
pouvoir,  luy  rêndcc  quelque  fcrvice  . . 

- mais  je  trouvay  que  c’étqît.  CculemenC; 

->  que  le  feii  avoir  pris  aux  huttes.  Luy  . 
fort  furpris  dé  me  voir- là  avec  mes  gens 
m’en  demanda  le  fnjet.  Jele  luy  dis  cul 
luy  témoignant  que  je  m'çftimpis  tres- 
malheureux  de  ne  pouvoir  trouyer  d’qç-_ 
cafion  de  reconnoîcre  la  grâce  dont  je 

luy 

' 
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ferois  éternelkmcnt  redevable.  Il 
fit  l*honneur  de  m*embraiTer  devant 
it  le  monde  , ôc  me  dit  qu*il  m*en 
it  dautant  plus  obligé  cjnc  n'ayant 
a fait  pour  moy  qu'il  ne  deuft , je  fai- 
s pour  lui  ce  que  je  nc.devois  pas; 
il  ne  roublieroit  jamais  > & qu'il  me 
oit  de  le  venir  voir  fou  vent  , & de 
nployêr  comme  un  de  mes  meilleurs 
is.  Mais,  la  protection  de  ce  Prince 
pouvoir  m'être  fi  avantageufe  félon 
nondc  ne  dura  gueres.  Car  au  bouc 
quelques  jours  Monfleur  du  Maine 
- tué  d^ine  moufquetade  qui  palfanc 
re  deux  bariques  alla  percer  le  cha- 
lu  de  Monfieur  de  Schomberg  , 6c 
là  donner  dans  l'œil  de  Monfieur  du 
line  dont  il  fut  tué  fur  le  champ.Ccr- 
perte  fi  confiderable  me  fît  fouvenir 
celle  que  j’avois  faite  de  Monfieur  le 
rdinal  de  Guyfe.  Mais  tout  cela  ne 
i donnoir  point  de  lieu  de  penfer  à’ 
elque  chofe  de  plus  ferieux  & de  plus- 
lide.  ' 

1 V.  Pour  continuer  ce  qui  m'arrîva' 
udant  ce  Siege  , eftant  de  garde  à la- 
uichée  je  fus  un  jour  commandé  par 
onficut  de  Pijolct  pour  foûtenir  le 
ineur  qui  étoit  attaché  à la  muraille  :: 

K. 
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& comme  j'étois  d'un  naturel  un  peir 
inquiet  , je  m’imaginay  ie  nefçay  par 
quelle  raifon  que  les  ennemis  poii«^  ^ 
voient  bien  contreminer  fur  notre  tra- 
vail. Je  le  dis  à quelques  Officiers  & i 
au  mineur  qui  s’en,  mocquerent.  Mais,  j 
jugeant  neanmoins  que  les  ennemis.  f 
pouvoient  bien  faire  ce  que  j’aurois  fait  j 
fi  j’avois  efté  en  leur  place  je  penfay  à:  i 

m^afifucer  davantage  de  ce  qui  en  eftoit..  ■\ 
Je  fis  porter  un  tambour,  dans  la  mine,:  ;■ 

& le  fis.  toucher  d’un  bout,  contre  le  { 
haut  de  la  voûte  , & de  l’autre  contre  5 
une  balle  de  moufquet:  , afin  qu’à  c ha-  ^ 
que  coup  que  les  contremineurs  don-  i 
neroient , il  retentît  fur  ce  tambour  par. 
le  moyen  de- cette  balle..  Ce  detfeim  L 
nous  reiifllt  i & nous  fit  entendre  ce' 
que  je  v ou  lois.  Le  mineur  un  pem  ^ 
eftonné  ne  fe  mocqna  plus  comme  aupa- 
ravant, & il  dit  qu'il  falloir  prompte^  jn 
ment,  nous  retirer..  Je  fis  aiifïi-coft  pre». 
parer  nos  gens  i &:  envoyay  avertir  la'.  •«  ^ 
qufuë  de  Ih  tranchée  de  ce  que  nous- 
avions  découvert.  Le  mineur  aprés' 
avoir  examiné  lacfiofe  de  plus  prés  > ' i, 
nous  a ifLua' qu’il  n’y  avoir  plus- guère  i 
dé  terre  entré  nous  5c  les  ennemis  , 5C  ^ 
qfi’its.feroient.  bicn^toil-dans  fa.  mine  ÿ,  ^ 
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ea  effet  nous  vîmes  du  jour  par  où 
tira  fur  nous  quelques  coups  de  pi- 
iet  , aufquels  je  répondis  avec  un 
e je  tenoîs  tn  ma  main  , & je  corn- 
.nday  à mes  fpldats  de  rcpoulfèr  ces* 
icremineurs  à coups  de  hallebardes , 
qui  fans  doittfe  n'euc  pas  efté  difficile*^ 
isauméjnc  temps  deux  cens  hom-  ^ 
s eftant  fortis  d'un  autre  côté  vin* 
it  droit  à la  tranchée  dans  le  dcircin 
lacQiipper  j & m'obligerent  de  me 
ircr  en  combattant  & faifanc  tou- 
rs ferme  , pendant  que  le  refte  du 
giment  s'avançoit  à nôtre  freonrs/ 
me  trouvay  beaucoup  plus  embarraf-^ 
juand  je  vis  voler  en  l’air  une  treii- 
le  de  grenades  que  les  ennemis  jet- 
ant dans  la  tranchée.  Il  y eut  beau- 
ip  de  foldats  de  blelfez  , & tous  fu- 
tfi  épouvantez  , que  je  fus  con-< 
rit  de  me  retirer  pour  faire  place  à 
it  le  Régiment  qui  arrivoir  tout  frais 
qui  repouifa  les  cnricmis.  Je  fus 
iré  à la  cuifTe  d’un  éclat  de  ces  grê- 
les V dont  je  fus  neanmoins  bien-toft 


ery, 

V.  En  la  fécondé  garde  diaprés  mon 
(le  fut  de  foûtenir  encore  le  mineur.' 
iflvme  il  çftoÎE  attachc’au  baftîon , oiv 
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jiCttoit  d-enhauc  continuellement  d*es^ 
pierres  & mille  autres  chofes  pour  TaC- 
iommer.  On  s’avifa  de  couvrir  ce  lieu, 
avec  des  folivcs  afin  qu'on  y fuft  en  fu- 
reté. L’heure  du  manger  étant  venue,, 
nous  nous  retirâmes  de  la  tranchée  , ôc 
nous  mîmes  à l’entiée  de.  la  mine  pour' 
être  encore  plus  à couvert..  Cette  pré- 
voyance nous  fauva  la  vie  j car  un  mo- 
ment apres  les  ennemis  jetterent  d'en- 
haut  des  tonneaux  pleins  de  maichefer 
qui  eft  l’ccume  du  fer  qui  fort  des  for-- 
ges  , & qui  eft  une  matière  fi.  pelante 
que  ces  tonneaux  tombant  fur  ces  foli- 
vesdont  i’ay  parlé  , les  rompirent  tou- 
tes & comhlcrent  la  tranchée  enforte* 
qu’on  n’y  pouvoir  plus  paficr  : & fi  les; 
ennemis  fc  fuifent  fervy  de  leur  avan- 
tage , ils  auroieiit  eu  alïùrément  bom 
marché  de  nous,.  Mais  ne  fçaehant  pas-: 
ce  qui  étoit  arrivé,  ils  nous  donnèrent 
le  temps  de  nous -dégager  , qnoy  qu*a-- 
vec  beaucoup  de  peine.  Nous  n’en  fû'^ 
mes  pas  quittes  une  autre  fois  pour.fe 
pen  de  chofe..  Car  comme  j’étois  em- 
ployé en  plufieurs  occafions  dangercu— 
fes  ,.  Sc  que  l’ardeur  trop  grande  que  je 
témoignois  étoic  caiife  qu’on^  prodi— 
guoitma  vic.£acilemem,.vm  jour  que  iet 
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fbûtenois  encorele  même  mineur  , les 
ennemis  firent  une  fortie  fur  la  telle  de 
la  tranchée  que  nous  foûtinmes  d'abord 
alTez  vigoureufement.  Mais  parce  que 
pour  mieux  refifter  & être  plus  fermes,, 
nous  nous  ferrâmes  enunploton  , les 
ennemis  qui  vinrent  d’un  autre  côté  à- 
découvert  par  le  haut  de  la  tranchée  ,, 
nous  ayant  jecté  tout  d'un  coup  une. 
vingtaine  de  grands  pots  pleins  de  poix 
bouillante  , nous  mirent  dans  le  plus 
miferable  état  du  monde  réduits  à brû- 
ler prefque  tout  vivans  dans  nos  habirs,^ 
fans  nous  pouvoir  foulager.  Pluficurs- 
èn  mçnnirent  ,,  & d'autres  en  réèhap- 
pÆrent  s'étant  fait  conpper  leurs  habits.. 
Pour  moy  m'étant  inutileméut  roulé  par 
terre  pour  me  refroidir  , comme  ic  me 
vis  trop  vivement  prelTé  par  la  douleur,, 
je  ne  crus  point  de  meilleur  rcmede  que 
‘de  me  jetter  dans  la  riviere  , où  je  com- 
mençay  un  peu  à retirer,  & d'où  nean- 
moins je  ne  fortis  pas  tout  à fait  gucry;; 
car  j'avois  les  épaules  toutes  grillées^ 
Goq.ime  plufieurs  autres:ce  qui  dôna  licu' 
aux  ennemis  de  fe  railler  bien  de  nous- 
en  criant  , a U> grillade  y.a  la grillade  j. 
ôede  nous  demander  , fi  nous  n'avions 
pas,  GÛc  afiez  poivre^  & alTez  falez^ 

K iij 


niff  Mémoires  âu  Steur  d!e  Tontîk 
ajoutant  qu’ils  donne roiçnt  ordre 
première  fois  que  nous  le  fullions  da- 
vantage. ' " 

V i.  Monfieur  de  Schomberg  qui^ 
m’a  toujours  fait  l’honneur  de  m’aimec 
& de  me  témoigner  quelque  confiance, 
dans  les  rencontres  m'envoya  qnciir 
quelques  jours  après  , & me  dit  qu’il- 
avoir  grande  envie  de  forcer,  une  demie-r 
lune  qui  tenoit  depuis  trop  long- lempsj- 
qu’il  croyoit  qu’avec  des  feux  d’ariificc 
on  pourroit  en  venir  à bout  j & qu’il  fe 
iouvenoit  d’avoir  veu  certains  pots  à feu' 
qui  faifoient  un  grand  effet , mais  qu’il- 
ne  coWnoiiroit  perfonne  dans  l’Armée 
qui  fçût  les  faire  n’y  s’en  fervîr.  Il  ar- 
riva par  bori-henr  que  non  fèulcmçnc 
ie  connoilTois  ces  fortes  de  pots  , iriais' 
que  même  ie  fçavois  les  faire  & les  em- 
ployer.  Je  dis  donc  à Monfieur  de 
Schomberg  que  ie  lui  en  repondois  ,-' 
& qu’ils  s’en  pouvoir  repofer  fur  moy,. 
Mais  comme  il  y avoir  du  péril  à ks' 
jétter , il  ne  me  le  voulut  point  permer- 
tte , & me  dit  feulement  qu’aprés  que^ 
-ie  les  anrois  préparez  j ie  mé  fervifie 
de  quelque  bon  foldat , que  j’inftruirois' 
de  la  maniéré  dont  il  les  falloir  jetterv 
Je  preparay  donc  ces  pçts  qui  eftoient^ 
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grais  , & les  emplis  comiiîc  il  failôic: 
poudre  à canon  les  couvrant  bien,, 
les  liant  avec  une  bonne  fiirelle  ; au- 
ir  de  laquelle  eftoient  pluficurs  bouts* 
mèches  allumées,. afin  que  ccs  pots* 
ant  jetiez:,  & venant  à fe  caller  eni 
Tîbant  à terre  , quelqu'un  de  ces> 
uts  de  mèches  donnaft  fur  la  poudre,, 
la  fift  prendre  ; ce  qui  mettoit  le  port 
mille  pièces  ôc  caufoit  un  furieux, 
cas  à caufe  de  CCS  moreaux  qui  vo- 
ent  de  toutes  parts  „ & qui  en  bief- 
\i  & tuant  plufieurs  jettoient  ré— 
uvante  parmy  les  autres  foldats-  qui-, 
iftoicnt  pas  accoutumez  à un  teli 

4 

I. 

Je  penfay  enfuitte  à choifir  une  per- 
me  qui  fut  capable  de  jetter  ces  pots,., 
de  s'en  fervir  adroitement  j & je  me 
Jvins  d'un  foldat  fort  brave  & fort 
roit  nommé  Montably  qui  me  pref»- 
t depuis  long-temps  de  luy  procurer 
lelque  occafion  où  il  fe  pût  faire  con- 
lître  , & qui  m'en  pcrfecutoit  toutes 
î fois  qu’il  me  rcncontroit.  Je  crus* 
inc  pouvoir  lui  propofer  celle-cy ,, 
)ur  le  faire  remarquer  à Monfieur  de 
^homberg.  L'ayant  envoyé  quérir 
lui.  dis  tout  mon.  deirein  j.  & lui  en 


X 10  Memovres  du  Sieur  de'  Vomis’, 
faifant  voir  le  péril , afin  de  ne  le  point' 
tromper  ,•  je  luy  demanday  farerolû»* 
tiçn.  Il  embralTa  auffi-tofl:  avec  joye 
une  occâÇon  qu'il  foiihaircoit  depuis 
îong-temps^  en  me  témoignant  que 
c’étoit  le  moyen  ou  de  poiilFer  fà  fortu*- 
ne  5 ou  de  n’én  avoir  plus  à faire.  Je 
l'inftriiifis-plus  qu'il  ne  vouloit  de  tou-^ 
tes  chofes , penfant  à faire  reüffir  nôtre- 
entreprife  , & en  même  temps  à le  pré-^ 
cauiionner  contre  le  péril  \ & pour  der-^ 
nier  ordre  , je  luy  commanday  qu'abfo- 
lument  apres  qn'il  anroii  jette  ces  pots 
il  fe  letiraft  , & lailTaft  faire  ceux  qui- 
fèro i en t commandez  pour  donner  l"a{^ 
faut.  S'il  m'avoît  cru  j'aurois  eu  une 
entière  fatisfiuSlion  de  cette  affaire  ÿ 
mais  ce  jeune  homme  plus  généreux' 
qu'obéifïànt  ne  put  s'empefeher  apres- 
l'heurcufe  execution  de  ce  qu'on  luy 
avoir  commandé  , depaiferà  ce  qu'on* 
luy  avoir  deffendu  , & d’aller  l'épée  à* 
la  main  aux  ennemis.  Il  reçut  un  coup 
de  raoufquet  qui  le  tuafur  le  champ  i- 
ce  qui  me  caufa  un  fenfible  déplaifir  an 
milieu  de  la  joye  que  nous  eûmes  de 
voir  rcüiïir  parfaitement  nôtre  entte- 
prife.  Caries  pots  donc  j'ay  parlé  firent 
ua  tel  effet,  ôc  les  afficgçans.  poiifTetcnc 
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vîgourcufemcnt  ks  cnnemis,quc  fans 
itrc  perce  conlîderablc que  relie  de  cc 
rave  garçon , la  demie-lune  fut  em- 
ortée. 

V 1 1.  Comme  f enttois  en  garde  » 
[uelques  jours  apres  , les  ennemis  fi- 
ent une  grande  Ibrcie  4 & ils  avoienc 
commencé  d’encloüer  deux  pièces 
Je  canon  , l'oiTque  je  fus  commande 
pour  les  repoulTer  avec  un  gros  que  j*a- 
vois  ralié  dans  lequel  il  y avoit  un  fore 
brave  SuilTe.  Les  ennemis  ayant  en- 
core jette  quelques  grenades  qui  firent 
nn  alTez  grand  fiaeasjune  qui  alla  tomw 
bec  dans  une  caque  de  poudre  y mit  le  ' 
feu  ,&  ayant  cou  ppc  les  deux  jambes 
au  pauvre  SuilTe  fit  voler  d’une  telle 
force  une  douve  contre  mon  eftomach 
que  je  me  crus  couppé  en  deux , & fus 
■prés  de  m’évanoü ir.  Je  feuiis  une  des 
plus  grandes  douleurs  que  j’aye  eue  de 
ma  vie , mais  eftant  revenu  à moy  , 5c 
m’étant  manié  tout  le  corps  , comme  ie 
ne  fentis  point  de  playe , & que  ie  ne 
vis  point  de  langq’avouc  que  j’eus  une 
extrême  joye,  parce  que  je  m ‘croîs  cm 
mort , & que  ie  n’avois  nullement  en- 
vié de  nwiirir  J quoy  que  ie  prodigalle 
alTcz  librement  de  ma  vie.  Ce  qui  me 
Tom  IL  L 


i II  Mémoires  du  Sieur  de  P omis, 
fauva  fut  une  cuiratTe  que  j’avois  pri- 
fe  ce  jour-là  qui  roCuim  le  coup,& 
qui  du  contrecoup  me  caufa  cette  dou- 
leur. ' 

VIU.  Huit  ou  dix  jours  après  cette 
occailon  montant  en  garde  dans  une 
tranchée  , pendant  que  Monfîeur  Za» 
met  montoit  auiTi  dans  l’autre  qui  étoic 
la  droite  qui  appartenoit  à fou  Régi- 
ment comme  le  premier  de  France  il  ar- 
riva que  lors  qu’il  pou  {Foie  Ton  travail 
fort  avant  , les  ennemis  fortirent  en  fi 
grand  nombre  avec  tant  de  refolu- 
don  , qu’ils  renverferent  la  tefte  de  la 
tranchée  fur  la  queue  qui  plia  auffi, 
^onfieiir  Zamet  ayant  ralié  quelques 
foldars  fit  ferme  durant  quelque  temps, 
& paya  de  fa  perfonne  jufqu’à  ce  qu’é- 
tant blefle  au  bras  d’un  coup  de  mouC- 
quec  & hors  d’état  de  combattre  , il  fut 
pris  prifonnier  , & mené  dans  un  coin 
à l’écart  avec  plufieurs  autres  de  fes 
Officiers  où  l’on  les  gardoit  , pendant 
que  les  ennemis  poulfoient  le  refte  de 
fon  Regimenr. 

Cependant  ccluy  de  Champagne 
n’étant  point  commandé  parce  que 
nous  avions  nôtre  tranchée-à  garder , 
comme  je  vis  celuy  de  Picardie  aînfi 
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poiifT^  & rompu  , & que  fapperçûs  de 
loin  cegros  d'ennemis  rangez  à ce  coin 
qui  y gardüient  ces  prifonniers  , fans 
fçavoir  que  Monfîeur  Zamet  fût  du 
nombre;,  je  demanday  permiffion  à 
Aionûeur  de  Pijollet  d'aller  fecoiirir  nos 
compagnons  avant  qu'ils  piiflent  eftrc 
ciTiinenez  prifonniers , l'alfurant  que  je 
lie  voiilois  que  cinquante  hommes 
choifis  pour  les  délivrer  , & pouffer 
ceux  quUes  gardoient;  Il  me  l'accor- 
da J dansr  le  moment  je  eboifis  cin- 
quante foldats  que  je  connoiirois  pour 
braves  : mais  plus  de  vingt  Sergens  par 
generofité  prirent  la  place  d'autant  de 
/oldats  qu*ils  renvoyèrent  : & tout  le 
Régiment  euft  bien  voulu  être  de  la 
partie  , tant  l'occafîon  leur  paroilîbit  ^ 
iionorable.  Je  ne  leur  fis  prendre  pour 
armes  à tous  que  des  hallebardes  , en 
ayant  pris  une  anlïi  raoy-nieme , parce 
que  je  l'avois  toujours  éprouvée  la 
meilleure  arme  dans  les  occafions  de 
main.  Après  avoir  donc  concerté  la 
maniéré  dont  noits  attaquerions  les  en- 
nemis nous  marchâmes  par  un  petit 
chemin  couvert  qui  nous cachoit  entie- 
emenc  , jufqu'à  ce  que  nous  fuffions 
iroclxe  d'eux  5 & donnant  tout  d'un 
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1 14  Mémoires  àu  Sieur  de  Pontîs, 
coup  au  milieu  de  ce  gros  qui  tenoit 
nos  gens  renfermez  , nous  les  étonnâ- 
mes tellement  par  cette  furprife  Sc  cet- 
te attaque  imprevûë,que  croyant  avoir 
toute  l’Armée  fur  les  bras  ils  ne  firent 
prcfque  aucune  refillance  , & lâchèrent 
pied  apres  avoir  perdu  quelques-uns 
d s leurs. 

1 X,  Mais  ic  fus  bien  étonné  en 
voyant  parmy  ces  prifonniers  Mon- 
fieiu  Znmec,  ce  qui  augmenta  en  meme 
temps  ma  joye,  quoy  que  ce  ne  fût  pas 
{ans  crainte,  lorfque  je  le  vis  tout  cou- 
'vcrc  de  fang.  ]c  lîiy  demanday  où  il  (e 
fentoit  blclfé  , &c  il  me  ralîlira  en  me 
difànt  que  c’eftoit  feulement  au  bras. 
Je  le  remenay  à fon  Régiment  où  il 
m’embralfa  plufietirs  fois , & me  dit 
qu’il  n’oublieroit  jamais  ce  fervice  que 
ie  luy  avois  rendu  , & que  pour  m’en 
alfurcr  davantage  il  me  prioit  de  le  ve- 
nir trouver  le  lendemain  lorfque  ie  fè- 
rois  forty  de  garde.  ]e  nemanquay  pas 
de  me  rendre  chez  luy  comme  il  avoie 
fouhaitré.  Dés  qu’il  me  vit  il  me  fie 
panchcr  fur  fon  lit  pour  m’embraffer  , 

me  dit  avec  une  bonté  exiraordinaU 
re  qu’il  ne  vouloir  pas  feulement  m’ai- 
mer tant  qu’il  yivïpit , jnais  reconnoî- 
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frè  publiquement  qu*il  teno4t  de  moy 
& la  vie  & la  liberté  i qu'il  ne  pouvoir 
ipieux  me  témoigner  fa  rcconnoilîance, 
^u*cnin’aiTurant  que  ie  ferois  maître  de 
^ Tune  & de  l'autre  comme  de  chofcs  qui 
m*appartcnoient  , & fur  lefquelles  ie 
m'écois  acquis  un  plein  droit  en  les  lui 
confervantjqu'il  pariageroit  à l'avenir 
& Ton  bien  & fa  fortune  avec  moy  j 
qu'il  vouloir  que  ic  le  coniideraireà 
prefenc  comme  fon  frere  5 & que  ne 
pouvant  me  donner  de  charge  qui  me 
liaft  davantage  à hiy  que  celle  de  fon 
Lieutenant,  il  me  prioit  d'agréer  l’offre 
qu'il  m'en  faifoit  afin  que  ie  commen- 
taire d’encrer  en  partage  de  ce  qui  lui 
appartenoit  pour  pouvoir  enfuitte  ni'a* 
vancer  & changer  de  charge  à mefure 
qu'il  avanceroic  lui-  même  & poulfcroic 
fà  fortune  plus  loin,  Enfin  il  me  parla 
d'une  maniéré  fi  tendre  & fi  touchante^ 
ajoûtant  mefme  qu'il  me  promettoit 
devant  Dieu  de  me  tenir  toutes  ces  pa»' 
rples,que  ie  ne  puis  pas  exprimer  la  dif- 
pofition  où  îeme  tiouvay  apres  un  tef 
difeours. 

Je  lui  témoignay  pour  faire  plaifir 
Môfieur  de  Pijollet  qui  m’en  avoit  prié- 
êç  QIC  décharger  fur  lui  d'une  partie  de-. 
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ttê  Mémoires  âfi  Stehr  de  P omis. 
cette  obligation  , que  je  n'avois  Fait 
que  ce  qu’il  nVavoit  commande, & que 
c’ctoit  en  exécutant  les  ordres  d’un  aii- 
-tre  que  j’avois  cftë  alTez  heureux  pour 
luy  rendre  ce  fcrvice  : mais  je  ne  dou» 
tay  point  des  ce  moment  d’engager  à 
un  homme  fi  digne  d’être  aimé  & mà 
perfonne  8c  ma  vie  , de  forte  que  de  ce 
jour-là  ilfe  forma  une  union  fi  étroite 
entre  nous  deux*  que  la  mort  même  ne 
l’a  pu  rompre  : puifque  je  la  fens  enco- 
re à prefent  fi  fortement  gravée  dans 
mon  coeur , trente-quatre  ans  apres 
avoir  perdu  cet  amy , que  je  ne  puis  ny 
penfer  à lui  ny  en  parler  fans  être  lour 
chc  plus  que  je  ne  le  fçaurois  êxpri-i 
mer. 

Je  comraençay  donc  dés  ce  moment 
à vivre  avec  cet  incomparable  amy  noiv 
pas  feulement  comme  avec  un  frété, 
mais  comme  avec  mon  propre  perc,. 
fentant  pour  luy  le  même  relpeét,  ôc 
luy  rendant  avec  toute  l’affidnitc  poffi- 
ble  les  mêmes  devoirs  8c  les  mêmes 
fervices  que  fi  j’avois  efté  (bn  fils.  Gar 
hors  toutes  les  gardes , & les  occafions 
où  j’étois  commandé, je  me  tenois  con- 
tinuellement auprès  de  Ton  lit , vivant' 
avec  luy  dans  la  plus  étroite  union qur 
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i*on  puifTe  s’imaginer.  Elle  s’augmen- 
te beaucoup  par  une  nouvelle  rencon- 
tre que  je  (uis  obligé  de  rapporter* 

X.  Les  ennemis  ayant  fait  encore  une 
furieufe  fortie  vinrent  mettre  le  feu  aux 
poudres  & gaudronner  la  monture  de 
deux  canons  où  ils  mirent  aufli  le  feu  j 
& ils  travailloient  à encloüer  le  reile» 
lorfque  je  fus  commandé  avec  un  corps 
de  foixante  hommes  pour  les  rcpouirer. 
Je  pêiay  encore  être  tout  brûlé  par  une 
caque  de  poudre  où  ils  mirent  le  feu  en 
fe  rctirant.Aprés  leur  avoir  fait  quitter 
cette  batterie , je  me  retiray  avec  le  re- 
fte  de  nôtre  Régiment  qui  repoufTa  vi- 
goiircufcmcnt  les  ennemis  julques  dans 
leur  placejquoy-que  cela  ne  fc  pût  point 
faire  fans  une  grande  perte  de  nôtre 
côté.  Entre  les  Officiers  qui  furent 
tuez  étoit  un  brave  nommé  le  Capitai- 
ne Robert.  Le  Roy  ayant  fçeu  fa  mort 
penfa  auffi-toft  à l’Officier  de  Cham- 
pagne pour  luy  donner  fa  Compagnie, 
Gar  outre  les  autres  occaftons  où  j*a- 
vois  été  connu  particulièrement  de  fa’ 
Majefté  , il  avoit  fçeu  le  fervice  que 
j’avois  rendu  à Monfieur  Zamet  & aux 
autres  prifonniers  en  les  arrachant 
d’entre  les  mains  des  cnnemis.il  appella^ 
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1 rS  Mémoires  du  Sieur  de  Tontîs-^ 
donc  Monfieiir  de  Puifyenx  , luy  dit 
^u"il  me  donnoic  la  Compagnie  du  Ca- 
pitaine Robert  & luy  commanda  de 
m’en  expédier  le  brevet,  & de  me  l’en- 
voyer avant  que  j’en  eulFe  rien  fçeu* 
Monfîeurdc  Puifyenx  qui  croyoit  m'a- 
voir obligation  à caufe  que  fans  luy  en 
parler  & fans  qu’il  m’en  eût  prie  j’avois 
empefehé  qu’une  maifon  de  campagne 
qu’il  avoir  proche  de  l’Armée  ne  fuit 
pillée  par  les  foldats, l’ayant  fait  garder 
par  lîx  moufquetaires  , fut  ravy  de 
trouver  cette  occafion  de  me  fervir 
auprès  du  Roy,&  prenant  la  liberté  de 
lui  témoigner  fon  lèntimcnt  touchant 
ce  choix  que  fa  Majefté  avoit  fait  , il 
lui  parla  de  moy  le  plus  avantageufe» 
ment  qu’il  lui  fut  pqffiblc  y & voulut 
ainfi  reconnoître  fans  que  ie  le  fçeuffe 
ce  peu  de  fer  vice  que  j’avois  tâché  de 
lui  rendre.  La  coromifllon  fut  donc 
expédié  dés  le  foir  , & m’ayant  cfté 
rendue  le  lendemain  matin  fans  que 
}*en  eulfe  eu  le  moindre  avis,  j’avoue 
que  j’eftimay  encore  davantage  de  ce 
que  le  Roy  avoit  ainfi  penfé  de  luy- 
méme  à moy  , que  non  pas  de  ce  qu’il 
me  donnoit  cette  Compagnie  , quoy 
que  je  la  fouhaittalTc  allez,  ne  croyant 
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\ pas  que  ]a  Lieutenance  de  Monfîeur 
, 2amet  me  pût  être  fi-toft  donnée. 

pallay  à l'heure  mcrac  porter  le  bre- 
vet à M.  Zamet,  qui  le  vit  un  peu  froi- 
dement,& cnc  deinada  fi  j^aiinois  mieux 
cette  Compagnie  que  fa  Lieutenance  ^ 
ajoutant  qu'il  fcavoit  bien  que  dans* 
l’ordre  une  Compagnie  valoir  mieux  y 
mais  qu'il  croyoit  qu'il  m'etoit  plus 
avantageux  d'éçre  Lieutenant  d'une  pcr- 
fonne  qui  eftoit  auflî  abfolnment  à moy 
qu'il  l'étoitjqu'il  ne  m'ofFroit  pas  moins 
que  Con  bien  & fa  fortune  & qu'ainfi^ 
il  mcprioit  d’y  penfer  avant  que  de  me* 
faire  recevoir.  Je  lui  dis  qu'il  fçavofr 
bien  ce  que  ielui  avois  déjà  témoigné 
que  j'étois  entièrement  à lui  j & l'alTu-- 
ray  qu'il  feroic  maître  abfolu  de  cette 
léFâire  j Que  comme  ie  n'y  avois  eu  ait^ 
«ne  part  jufqu'alors  en  étant  unique- 
aent  obligé  à la  bonté  du  Roy  quf 
voie  penfe  à moy  deluy-mefine  , & au- 
»uvenir  de  Moniîcur  de  Puifyeux  qui- 
l'avoic  fait  expédier  le  brevet  avant 
je  j'en  cuire  entendu  parler,je  ne  pou- 
us  mieux  lui  faire  connoîcre  la  difpo- 
ioh  où  je  me  tronvois  fur  cela,  qu’en 
r apportant  ce  brevet  pour  en  faire 
qu'il  jugeroit  à propos.  Il  me  dit 
il  feroic  bien  aife  d'informer  le  Roy 


6 Mémoires  du  Sieur  de  PonttSi 
du  particulier  de  ce  qui  s*étoiu  paiTé 
dans  cette  fortic  des  ennemis  donc  j’ay- 
parlc  , où  je  lui  avois  rendu  la  liberté  ; 
& que  comme  il  n’y  avoir  perfonnequi' 
y eût  eu  plus  de  part  que  moy  , je  pou- 
vois  mieux  luy  en  rendre  compte  qu’au- 
cun autre  ; qu’ainfl  il  feioic  bien  aife 
que  jel’allaiTe  faluer  l’aprcfdinée  & luy 
porter  un  billet  de  fa  part. 

. Je  le  fis  J & aptes  que  j'eus  prefenté 
au  Roy  la  lettre  de  Monfieiir  Zamet,& 
rendu  compte  de  ce  qu’il  me  demanda 
touchant  fa  fanté  , il  me  parla  auffi-toft 
de  cette  occafion  où  ic  l’avois  retiré 
d’entre  les  mains  des  ennemis,  & m’or- 
donna de  luy  en  conter  tout  le  détail, 
ce  que  je  fis  le  mieux  qu’il  me  fut  poflî- 
ble.  Je  pris  enfuitte  mon  temps  pour 
lui  faire  mon  très- humble  remerciment 
de  la  grâce  que  fa  Majefté  m’avoit  faire 
de  peler  à moy  d’une  maniéré  quim’é- 
toic  fi  avantageufe  , 5c  dont  ie  confer- 
verois  une  profonde  reconnoi  (Tance 
toute  ma  vie.  Et  comme  le  Roy  vit 
que  ie  ne  m’avançois  point  à luy  rien, 
témoigner  du  delTein  de  M.  Zamet, 
il  me  ditjmais  vous  ne  me  parlez  point 
que  Zamet  vous  demande  pour  fon 
lieutenant  > Je  luy  répondis  , que  j*©- 
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; lois  principalement  oblige  de  faire  cô- 
I Doître  à fa  Majetté  mes  fentimcns  fur 
I cette  grâce  fi  particulière  qu’illny  avoir 

I plu  de  me  faire  lors  que  j’y  pcnfois  le 
, moins j&  quant  à cette  autre  que  Mon- 
, fieur  Zamet  luy  demandoit  pour  moy  , 

[ j'ofois  dire  que  ce  n’étoit  pas  à moy  d'en 
I parler  à fa  Majefté,  & que  ie  n’eftinici 
rois  pas  aflez  le  don  qu^cllem'avqit  fair^- 
i fi  lorfque  je  venois  pour  l’en  remercier, 

J je  luy  en  deinandois  un  autre.  Mais 
J puifque  Vôtre  Majefté  , ajoûtay-jc, 
p,.  m’oblige  de  luy  répoi-kire  fur  cela  , je 
^ pais  l’alTurer  que  je  fuis  preft  de  faire 
, ayec  joye  toutee  qu’il  luy  plaira  de  mc‘ 

1^  comraandcr,foit  en  acceptant  ou  en  luy 
. rendant  la  Compagnie  de  Champagne 
J pour  la  Lieutenance  de  Monfteur  Za- 
J mer,quc  j’avoue  m’eftre  beaucoup  plus 
, eonfiderablc  & plus  chere  que  beau»^ 

, coup  de  Compagnies,  à caufe  de  l'ami- 
tié U tendre  qu’a  pour  moy  une  peiTon*- 
, ne  de  fon  mérité  qui  eft  alfez  connu  de 
Vôtre  Ma jefté»  Ayant  donc  , Sire, 
recevoir  l’une  ou  l’autre  de  fa  main  , ie> 
luy  remets  de  bon  cœur  le  brevet  qu’el- 
le m’a  fait  l’honneur  de  m’envoyer,afin 
qu’elle  ait  la  bonté  s’il  lui  plaift  de  fai- 
re pour  moy  un  choix  qiic  icjui  puotef.^ 


1 5 1 Mémoires  du  Sieur  die  fontk» 
te  ne  pouvoir  faire  par  moy-  même.  Je 
prefemay  en  même  temps  mon  brcvcc 
au  Roy  , lequel  fort  furpris  de  mon' 
compliment  &. de  cecic  manière  libre 
dont  ie  me  rcmettois  entre  fes  mains 
pour  le  choix  del^ine  de  ces  deux  Char- 
ges,me  quitta  tout  d'un  coup  pour  s'en 
aller  à l'autre  bout  de  la  falle  oà  eftoit 
Monfieur  le  Coimeftable  de  Luynes  à 
qui  il  comatbuice  que  ie  venois  de  lui. 
dire  , en  lui  montrant  le  brevet  que  ie 
luy  avois  rendur  ' 

Monfieur  le  Conneftable  n*avoir  pas> 
paru  entièrement  fatisfaic  de  moy  au; 
commencement  de  k guerre  , à caufè. 
d*une  petite  rencontre  où  ie  n'avois  pas 
autant  témoigné  de  complaifance  qu'il 
en  faut  auprès  des  Giands  *,  mais  il 
avoir  neanmoins  changé  depuis  à mon 
egardy  m'ayant  mieux  connu  qu'aupa- 
ravanttainfi  ce  que  le  Roy  lui  dit  alors 
lui  ayant  donné  une  impreflion  encore 
plus  avantageufe  de  ma  conduite  , il 
lui  répondit  qu'il  n'étoit  pas  jufte  de 
lailfer  cela  {ans  rtcompenfe  j puis  il  a-  : 
joûta: Vôtre Majefté  témoigné  vouloir 
accorder  à Monfieur  Zamet  la  grâce 
qu'il  lui  demande  de  lui  donner  Mon-> 
ficur  dePoncis  pour  Lieutenant  : mais-: 
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comme  cette  charge  cft  moins  avanra- 
geiife  pour  les  appoiniemcns  & pour 
J'honncur  que  celle  de  Capitaine  que 
vous  luy  aviez  déjà  donnée,  V,  Majcftc 
trouvera  moyen  fi  elle  veut  de  recom- 
penfer  l'un  & l'autre, en  lui  faifant don- 
ner les  appoimcniens  de  Capitaine  , & 
en  ajoutant  à la  Charge  de  Lieiuenanc 
de  la  Mettre  de  Camp  de  Picardie , qui 
cft  le  premier  Rcgimeiit  de  France  , ce 
nouveau  titre  d'honneur  de  prcmiec 
Lieutenant  des  Armées  de  Vôtre  Ma- 
jcfté.llne  fc  pouvoir  rien  ajouter  à cet- 
te honnefteté  avec  laquelle  Monfieur 
le  Conneftable  parla  au  Roy  en  ma  fa- 
veur. Anfifi  il  n’eût  pas  de  peine  à le  fai- 
te confentir  à toutes  chofes  j & fur  le 
champ  Monfieur  de  PaifyeLix  eut  ordre 
de  m'en  délivrer  les  expéditions , qui 
me  furent  rendues  le  melme  jour. 

Apres  avoir  fait  mes  très- humbles 
rcmercimens  au  Roy  & à Monfieur  le^ 
Conncrtablc  , je  rctonrnay  chez  Mon- 
.ficiir  Zamer  à qui  d'abord  je  prcTentay 
un  billet  dn  Roy  , par  lequel  il  le  ren- 
•vôyoit  au  porteur  pour  apprendre  ce 
qu’il  avoir  fait  avec  lui  i ajoutant  qu'il 
lui  diroit  feulement  par  jf^nec  que 
toficicr  de  Champagne  étoit  piefcn- 


134  Mémoires  àii Sieur  àe  Vomis, 
temenc  celuy  de  Picardie  , ainfi  qu'il 
Pavoic  tant  fou'haitté  j qu*il  n'avoit 
pas  eu  de  peine  à le  faire  ayant  trouvé 
une  parfaite  fourniiïion  dans  cet  Offi- 
cier , & toute  Peftime  & Pamitié  pofli- 
ble  pour  luy.  Monfieur  Zamet  apres 
avoir  leu  ce  billet  du  Roy  m'embrafla 
de  tour  Ton  cœur, me  difant  que  c'eftoic 
pour  me  temoignerpétroite  union  qu'il 
vouloir  avoir  dés  à prefent  avec  moy  : 
& il  me  répéta  avec  une  tendrclTc  toute 
particulière  ce  qu’il  m'avoit  déjà  prote- 
îlé  > qu’il  vouloir  que  je  commençafïê 
de  partager  avec  luy  & Ton  bien  & fa 
fortune  comme  fon  frerc.  J'y  répon- 
dis par  tous  les  témoignages  que  je  pus 
luy  donner  de  ma  parfaite  reconnoiifan- 
ce  , & de  la  paffion  que  j'avois  de  luy 
faire  connoître  par  la  fuite  de  mes 
actions  que  je  n'eftois  pas  toiit-à-fait 
indigne  du  choix  qu’il  faifbit  de 
moy. 

X I.  Le  lendemain  ayant  mandé  tous 
les  Capitaines  du  Régiment  il  leur  dir, 
qu’il  leur  vouloir  faire  part  d’une  nou- 
velle qu’il  fçavoic  leur  devoir  cftre  fort 
agréable  , qui  eftoit  que  le  Roy  avoit 
bien  voulj^uy  donner  pour  Lieutenant 
jjn  homme  L qui  il  avoirdonne  aupaia» 
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vint  nnc  Compagnie  dans  le  Rcgfmenc 
de  Champagne  , & qui  ayoic  etc  allez 
gen creux  &c  avoit  eu  alfez  d'ellime  pour 
le  Regimem  de  Picardie , pour  la  vou- 
loir remettre  entre  les  mains  du  Roy  & 
recevoir  fa  Lieutenance  *,  quMls  le  con* 
noilToient  tous  particulièrement,  ayant 
(buvent  été  avec  luy  aux  occalîons  ;ôc 
qu'ils  ne  pouvoient  manquer  de  fc  fou- 
venir  qui  il  étoit  en  voyant- là  leur  Me- 
ttre de  Camp  blelfé  ,&  au  lit , puifque 
(ans  l'alïiftancc  de  celiiy  donc  il  leur 
parloir  , il  ne  feroit  pas  prefentement 
par my  eux  ,mais  entre  les  mains  des 
ennemis  J qu'ainlî  il  fe  tenoit  alTeuré  de 
la  joye  qu*ils  auroient  de  me  recevoir 
dans  leur  corps  , & que  c’ettoic  ce  qui 
l’avoit  davantage  porté  à me  demander 
au  Royjqu'il  les  conjnroit  donc  de  s'u- 
nir tous  enfcmble  pour  me  témoigner 
leur  reconnoiirance  de  l'honneur  que  je 
fai  fois  au  Régiment  d’en  preferer  la 
Lieutenance  à une  Compagnie  deceluy 
de  Champagne  mon  Régiment  ordi- 
naire. Ces  Officiers  luy  répondirent 
d'une  maniéré  tics* obligeante  fur  mon 
fujer. 

3'entray  enfui  te  dans  la  chambre  de 
Monficur  Zamet  ou  je  n’étois  pas  pour 


MetnoWes du  Sîeur  de  Vomis, 

J lorsî&  apres  que  j'eus  rcccu  des  civili- 
tez  extraordinaires  de  leur  part,  ie  leur 
dis  que  ie  nVeftimois  très- heureux  de 
ce  que  le  Roy  avoir  bien  voulu  recevoir 
ma  demiiîion  de  la  Coiripagnie  qu'il 
m'avoic  donne  , pour  m'honnorer  du 
brevet  de  la  Lieutenance  de  leur  Régi- 
ment. Q^uc  fî  on  n'aimoit  pas  d'ordi- 
naire à changer  une  Compagnie  con- 
tre une  Licutenance,oii  le  pouvoir  fai- 
re avec  raifon  quand  il  s*agi(Toit  d'en- 
trer dans  un  corps  où  il  y avoir  tant  de 
braves  Officiers  ; que  je  les  prîois  tous 
de  me  confîderer  comme  une  pcrfbnne 
abfolument  attachée  à euxjpuifqiie  pour 
avoir  l’honneur  de  fervir  dans  leur  Re-  • 
gimentjj'en  quittois  un  antre  avec  tous 
(es  avantages.  Monfîeur  Zaraet  eut 
ia  fatisfaétion  de  voir  que  la  jaloufie 
qui  fe  mt  fle  d'ordinaire  dansxrcs  occa- 
sions n'eut  point  de  part  en  celle- cy. 
Car  les  Capitaines  me  firent  cent  ami-” 
liez  en  fa  prcfencc,  avec  plufieurs  pro» 
teftations  de  la  joye  qvt'ils  avoient  de 
me  voir  airocié  à icur  corps.  Et  le  len- 
demain le  Régiment  ayant  efté  mis  en 
bataille  je  pris  polTeffion  de  ma  Char- 
ge de  Lieutenant  de  la  Meftre  de 
Camp.  Il  arriva  neanmois  deinc 

jours 
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jiouts  apres  une  occafion  d'honneur  qui 
penfa  me  brouilla  avec  tout  nôtre  Ré- 
giment.- 

X 1 1.  Un  des  Lieutenans  fe  difpo- 
fant  à commander  dans  fon  rang,  je  luy 
dis  que  comme  Lieutenant  de  la  Meflic 
de  Camp  je  devois  paiFer  pour'dernicr 
Capitaine  V qu’en  cette  qualité  j'avois- 
droit  de  choifir  ces  occalîôs  d’honneur 
quand  il  me  plairoit  j & que  je  choihf^' 
fois  celle  cy.  Ce  Lieutenant  reccut  mal 
ce  que  je  luy  dis,  & en  avertit  les  au-- 
très  Lieutenans  du  corps , qui  tous  en-- 
lèmble  me  vinrent  trouvei  j&  médirent 
quejen*avois  que  mon  rang  comme 
eux  , & que  je  ne  ferois  pas  maître  du 
Icur.Sur  ce  que  je  leur  répondisavec  aC> 
fez  de  fermetc  que  je  fçavois  bien  ma- 
charge,qu’clle  me  dônoit  leméme  droit 
qu'  'aux  Lieutenans  Colonnels  de  tous> 
les  vieils  corps  , & que  je  ne  pouvois; 
pas  foufFrir  qu’elle  diminuaft  entre  mes> 
mains,  ils  me  repartirent  fort  brufque-* 
ment  qu’ils  ne  s’eftonnoient  pas  de  mes^ 
paroles  , parce  qu’il  y avoir  de  bra-* 
ves  gens  dans  le  corps  ; fi  je  ne  l’avoisj 
cru  , Meffieurs , leur  dis- je  , je  n'y  fe-' 
rois  pas  entrepôt  c’eft  pourme  pas  faire- 
dire  qu’il  y en  a dé  lâches- qvie  je  veuxr 


Mémoires  Àu  Stetir  de  P omis» 
çoiifervet  mon  dcoic  , puifquc*  jé 
vcois  cftre  regardé  comme  tel  Ci  j'y' 
Hianquois.  Cette  prompte  repartie  qui: 
n’eftoic  pas  moins  honnefte  que  vigoti- 
xciife  fît  reioLidre  enfîn  ces  Meflieurs-à 
chercher  quelque  voye  d'accommode- 
ment. Ils  me  propoferent  cette  con- 
dition , que  puifque  je  voiilois  avoir  le 
choix  de  toutes  les  occafions  d’hon- 
neur, ils  me  demandoienc  qu'ils  fe  puf- 
fcnc  aireucer  fur  moy  quand  ils  ne  pour- 
roient  aller  à quelques  gardes  qui' 
cftoientde  plus  grande  fatigue.  La  fa- 
cilité avec  laquelle  je  conïentis  à leur' 
demande  , difanc  tout  haut  que  je  le- 
leur  pcomettois  de  bon  coeur , à:  caufe 
de  l'experience  que  j'avois  qu’il  y a< 
fbuvent  plus  d’honneur  à acquérir  dans- 
ces  occafîons  quoy  que  perilleufes,  leur 
eau  (a  de  nouveau  quelque  confufion.i 
Mais  il  n'y  avoir  plus  moyen  de  re- 
culer apres  s'y  eftre  engagez  d’cux-mc*^ 
mes. 

XllI.  Pour  revenir  à ce  qui  regardé  1er 
Sâege  de  Montauban,l'Artillerie  eftàncr 
admirablement  ferviepar  les  foins  dur 
grand  Maître  qui  eftoir  Surintendant* 
dès  Finances, la  batterie  de  Meffieurs  da 
Chcvieufc  &.  de  Lerdiguicies,  que  l'on 
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V pou  voit  aiiflî  appcller  celle  de  Mon  fi  eue 

f dcSchomberg,parce  quil  y étoit  ptef- 

que  toujours,  fit  un  grand  effet  dans  le 

bartiondc  Dumonftier  ; &c  la  brèche  fc 

trouva  alfc Z grande  pour  pouvoir  y 

donner  l'aflaut.  Comme  on  voulue 
/ 

neanmoins  s'afTurcr  auparavant  de  fê- 
tât véritable  des  lieux  , on  nomma  niï 
Officier  pour  les  aller  reconnoître.  Il 
le  fit,  mais  avec  afiez  peu  d'exadlicude 
n’ayant  prcfque  rien  vu  > foit  que  la  » 
peur  euft  agy  fur  Ton  efprit,  ou  qu'il  ne 
le  fut  pas  autant  avancé  qu'il  le  dévoie 
pour  découvrir  toutes  chofes.  La  dé- 
fiance que  l’on  eut  de  Ton  rapport  fut 
caufe  que  l’on  en  nomma  encore  un  au^ 
tre,qui  » Ton  retour  ne  dit  tien  davan- 
tage que  le  premier.  Le  Roy  refoluc 
donc  de  faire  donner  l'aflaut  : il  com- 
manda qu*bn  mifl:  l’Armée  en  bataille , 
Sc  qu'elle  marchaft  à l'attaque  , lorfquc 
de  delïus  la  montagne  de  Piccis  , où 
cftoit  fon  quartier  , il  feroit  paroître 
Sc  voltiger  en  l'air  un  mouchoir  au 
bouc  de  fa  canne , ce  qui  devoir  eftre  le 
'^gnaL. 

Tout  eftoie  preft  ôchon  n'attendoic 
plus  que  ce  fignal , lotfque  Monfieur 
ie  Schoenberg  poufle  de  jjC  ne  fçay  quel 

Mi) 
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inftind  & ayant  tout  pour  fufpciSt',, 
s’avifa  de  dire  au  Roy  qu*il  ne  fçavoic 
s'il  ne  fcroit  point  à ptopos-en  cette 
rencontre  où  il  y alloit  de  l'honneur  &* 
du  falur  de  fon  Armée , d'envoyer  une* 
uoifiéme  fois  reconnoîcre  le  baftion* 
par  quelque  perfonnede  l*exa6titude 
du  rapport  de  laquelle  on  ne  pût  dou- 
ter. Il  me  nomma  en  même  temps  , & 
crut  me  faire  beaucoup  d’honneur  en* 
ïn'expofant  au  dernier  péril..  Le  Roy; 
approuva  cette  propofiiion  ,, étant  per- 
fuade  qu'en  de  femblables*  occafions* 
bien  des  gens  ne  voyent  les  chofes  qu'àr 
demy. , à caufe  de  l'extrême  péril  8c  dur- 
peu  de  temps  qu’on -a  pour  fe  reconnoîv 
ire.  L’on  me  fit  venir  à hheure  mcüV 
me;  8c  Monficur  de  Schomberg  m’a- 
yant cémoignél'inquietude  où  étoit  le» 
Roy  & le  peu  de  certitude  que  l’'on  a- 
vüit  de  l’état  véritable  des  lieux, il ajoû*^ 
ta  qu'il  avoit  eu  penfée  de  nommer* 
à fà  Majcfté  , 8c  de  Iny'  propofer  qu'on 
ra’envovaft^  les  reconnoître  de  nou- 
veau  .^  .parce.qu’il  ne.  fe.  tiendroit  bien 
airiué  qu’aprés  que  j’en  au  rois  fait  mon  : 
rapport.  Gomme  il  avoit» neanmoins^ 
Beaucoup  de  bonté  pour  moy  , 8c  qu'ü’ 
^Ç;^voit:quc  pour,  faire  la  cbofc^avecj 
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toute  rexadbitude  qu*il  demandait  ie  ne 
lit  pouvois  pas  manquer  de  m'expofer  à 
'i\  un  très-grand  peril il  voulut  bien  me 
i témoigner  qu’encore  que  cette  afFàfrc 
K fuft  de  ladcrniere  importance  pour  ton- 

ie te  l'Armée , il  ne  pretendoit  pas  toute-- 
j[  fois  m*y  engager  contre  ma  volonté.. 
J Je  lui  répondis  ce  que  tout  autre  auroir. 
i répondu  en  cette  occafion,  qu'il  me  fc- 
a'  roit  tort  de  douter  de  la  joye  que  ie  re- 
Df  cevois  dans  ces  rencontres  de  me  voit/ 
:•  honorer  de  fon  eftime  & de.  la  creance: 
iK  àvantageufë  qu’il  avoir  de  moy  ; que- 
jem’allois  préparer.  , & que  j’efpcrois’ 
À en  revenir  , ôc  en  rendre  fi  bon  compte, 
ï qu’on  ne  trouver  oit  rien  dans  mon 
rapport  qui  ne  fuft  exaitement  veri- 
j.  table. 

It  Ayant' pris  une  cuiraîTe  & un  cafque 
1.  avec  un  piftolet  pendu  à ma  ceinture 
I.  jcmangeay  un  peu,&  marchay  enfuitto 
: àlaveuë  defa  Majefté&dc  fon  Armée 

I qui  avoienr  les  yeux  attentifs-  fur  moy^ 

, Lorfque  j’arrivay  au  pied  de  la  breche, 

I ic  priay  Dieu  h-  genoux  derrière  quel* 
ques-unes  des  pierres  qui  ét oient  tom- 
bées j & comraençay  enfuitte  à monter: 
en  grimpanx  comme  ie  pouvoisde  ven-* 
ue.à.terre.^.Exam  touc  au  haut , ie  you* 

M iiji 
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lus  reconnoîcie  le  lieu  en  la  même  po- 
fturequc  j'écois  monté  , c*eft-à-dirc 
couché  fur  le  ventre  , afin  de  n*ctre  pas 
fi  découvert  ny  fi  cxpofé  aux  moufque- 
tades  qui  fiffloient  de  tous  cotez  autour 
demoy.  Mais  cette  pcxfture  me  don- 
nant peu  d’avantage  pour  voir  ce  qui 
pouvoir  être  au  delà  du  baftion  , ie  me 
levay  tout  d’un  coup  & m’expofant  à 
un  péril  d'ouDieu  feul  me  pouvoir  fau- 
ver  , je  cours  jufques  fur  le  bord  d’où* 
ie  découvris  le  bas  qui  eftoit  un  épou- 
vantable retranchement  dans  lequel  il 
y auoit  un  bataillon  qui  paroifîbit  être 
de  plus  de  deux  mille  hommesjdont  les 
premiers  rangs  êtpient  de  picquiers,  ôc 
le  refte  demoufquetaires.  Dans  le  mo- 
ment que  ie  parus,  & que  ie  regarday, 
l'on  fit  une  fi  furieufe  décharge  fur 
moy  , que  j*ay  toujours  regardé  comme 
un  miracle  de  ce  que  j’en  pus  réchap- 
per ; & de  ce  grand  nombre  de  coups 
qui  furent  tirez,  je  n’en  reçûs  qne  deux 
fur  mes  Armes  qui  ne  firent  que  blan- 
chir , & dont  même  je  ne  m’apperçus 
point  dans  ce  temps- là. 

Me  tenant  alors  bien  affuré  d’avoit* 
tout  vu  je  revins  trés-viifé  , & remar-^ 
qiwy  feulement  vers  le  quartier  du 
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un«  éminence  d'où  je  crus. pou  voir  luy 
faire  voir  à luy- même  ce  retranche- 
menc  des  ennemis.  Je  me  lailfay  enfui- 
te  tomber  de  mon  haut  à deircin  de 
rouler  en  bas,  & d’eftre  plus  à couvert 
des  coups.  Toute  Tarmée  crut  alers' 
que  j'étois  mort  , & Monficur  de 
Schomberg  tournant  le  dos  voulut  au 
moins  ne  pas  voir  ce  qui  luy  caufoic  un 
fenfible  déplaifir,  s’accufant  luy-même 
d'eftre  caufe  de  ma  mort.  Mais  j*cn  fus 
quitte  pour  un  grand  étourdiiremcnt 
que  j'eus  \ &c  eftant  bien-toft  revenu  à 
moy  , je  remerciay  Dieu  à genoux  de 
m'avoir  fauve  d'un  fi  grand  péril.  Je 
rappellay  enfuite  dans  ma  mémoire  ce 
que  j’avois  vu  , & l'écrivis  fur  mes  ta- 
blettes eftant  «r  couvert  des  mêmes  pier^ 
res  donc  j'ay  parlé  auparavant,&  je  re- 
parus tout  d'un  coup  j.lorfquc  diacuiv 
me  ccoyoit  mort. 

Il  y aura- peut-être  des  braves  ôc  fur 
tout  de  jeunes  gens  qui  regarderont 
comme  une  foiblelTc  , que  dans  une- 
occafion  fi  perilleufc  j'aye  penfé  plutôt 
àrrecoufir  à Dieu  , qu'à  m’abandonner 
à une  forte  confiance  qui-  fait  courirl 
brutalement  & comme  les  yeux  bande» 
^ar  coatoù  la  ipocc  eft  la  plus  vifibi^t 
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Mais  il  me  fcmbie  que  dans  ces  ren*- 
concres  où  l'on  ne  voit  prefque  aucun-' 
moyen  de  iâuver  tout  cnfcmble  l'hon-  • 
neur  & la  vie, quand  on  ne  fe  fouvien- 
droit  pas  qu'on  eft  Chrétien  > il  fnftit 
d'eftre  homme  pour  penfer  à celuy  qvii; 
peut  ôter  non  feulement  la  vie  mais  le 
coeur  mcfmc  à ceux  qui  s'imaginent  en- 
avoir  le  plus*Et  m’étant  trouvé  pendant- 
yo.  années  dans  des  occafionsaufli  ha- 
zardeufcs  que  peut  être  aucun  homme 
de  mon  temps,  je  puis  rendre  ce  témoi- 
gnage que  j’ay  vû  aflez  de  perfonnes- 
qui  faifoient  vanité  de  n'avoir  point  de 
Religion, comme  fi  leur  impiété  devoitv 
paiTer  pour  une  marque  de  leur  coura- 
ge. mais  que  j'ay  reconnu  fouvent  que 
c'étoient  plûtoft  de  grands  fanfarons^, 
que  des  braves  efFcétifs , que  fi  le  péril* 
étoit  à droit  ils  tournoient  à gauche,. 
& qu’ils  payoicni  d'adrefie  lorfqu'il. 
s’agi ifoit  de  payer  de  leurs  perfonnes, 
& de  fou ftenir  leurs  paroles  par  leursr 
actions. 

XIV.  Après  m’etre  tiré  de  la.forte^ 
d'un  fi  grand  peril.Mbnfieur  de  Schom— 
berg  auffi  furpris  que  réjoüy  de-  me- 
voir,  me  fit  prendre  un  peu  de  vin  par^ 

qwe  jcn'cnpouv ois  . plus ayant  cx-r 

traoTir- 
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traprdinaicement  fatigué.  Je  lui  6s 
auiH-coit  mon  rapport  qui  luy  eau  fa 
un  très- grand  éionneraent  : & comme 
U me  demanda  de  nouveau  6 j*étois 
bieii  ad'iité  de  ce  que  ie  lui  difoiSsie  lui 
répondis  , que  ie  pretendois  le  lui  faire 
voir  Ôc  i*en  alTurer  par  lui- même  auf& 
btien  que  le  Roy  ayaiit  remarqué  un 
lieu  d'où  l’on  pourroir  <}écouvrir  ce  que 
l'avois  vu  de  plus  prés.  Le  Roy  ellanc 
dans  une  fort  grande  impatience  de  (ça« 
vojr  ce  que  j'avois  reconnu,  ie  momay 
à cheyal , & m’en  allay  avec  Mon- 
teur de  Schpmberg  le  trouver  à Piccis. 
Comme  on  avoir  aiTez  de  peine  à me 
croire  , ,1c  Roy  lui*même  voulut  s'en 
aifurer  par  fes  propres  yeux.  Je  le  me- 
nay  au  lieu  que  j’avois  remarquéj&  de- 
là il  découvrit  avec  des  lunettes  d’ap- 
pi;oche  le  retranchement , & le  batail- 
lon V’  it  ie  lui  avois  parlé.  Il  en  fut 
Ut-  lurpris  , & ne  put  point  s'empeC 
cher  de  témoigner  tout  haut  Ton  éton- 
nement du  péril  où  (es  troiippes  ai»- 
loicnt  efté  expofées  fans  cette  pré- 
voyance de  Mon6eur  de  Sehomberg 
qui  avoir  (àuvé  la  vi^  à bien  du  monde. 
Le  Roy  eut  la  bonté  de  me  dire  que  ie 
Tome  IL  N 
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luy  avois  rendu  ce  jour- là  un  grand  fer-*  I 

vice,  ôc  qu’il  s* en  fouviendroic  dans- 
l’occafion.  Je  ne  m’apperçus  pas  nean- 
moins alors  qu"on  penfaft  beaucoup  à 
"'moy:&  je  m’accoûtumois  à fervir  fans 
autre  intereft  que  ccluy  d’un  hoa- 
neur  qui  me  coûcoit  quelquefois  bien 
cher.  . 

. ,Jerevins  enïuite  trouver  Monneut 
Z-amfcc , qui  m’ayant  cru  mort , s’écria  < 
d’abord  qu’il  me  vit , je  vous  protefte 
•que  vous  n’y  retournerez  plus  , ôc  -qu« 
je  doniîcray  bon  ordre  que  vous  ne  re- 
ceviez plus,  à l’avenir  de  fcrablablos_ 
•commiffions.  Car  U eft  vray  que  ce 
jqui  le  choquoit  davantage  & luy  don- 
» noit  lieu  de  me  parlcr.de  la  fort-c 
-êtoit  que  foi t que  je  fulfe  de  garde  ou  : 
-non,  on  s’accoûtunioit  aind  à me  faire 
comme  la  viâ:ime  publique  de  tomes  , 
les  grandes  occafions.  Il  me  deman-  j 
da  il  je  n’eftois  point  blcITc , & îe  l’af- 
finay  que  non  , mais  feulement  que 
Monfienr  de  Schomberg  m’avoit  - 
- fait  renaaïquer  deux  coups  fur  mes  ar- 
; mes. 

XV,  On  fit  retirer  enfuite  r Armée,  i 
. de  l’on  ne  penfa  plus  à l’alfauc,  “Quel- 
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.'  'Ltpr^Traîpamfi^^^-^  I47; 
<}i«Ssr^)ours  fa«p,res  Manfietii  idc  Rohaai 
qai  tçiioic  la  campagne  avec,  un  petit 
cgtps  d'Acnîce  pour:  les  “Huguenots;  Ce, 
dirpAfa  m .fecoiirir  Montauban.  Dans 
ceieireittfÜxlpnna  quinze  cens  hommes 
ài.iun  font  'bra^c.ihommc  nommé  de 
fteaufort , ‘pour  tâcher  .d*en  faite  entrer 
une  partie  dans  la  place.  Sur  l'avis  que 
IciRoyrcuïideiJteur  marche  ,il  ht  dou- 
bler .&'*  xflnfoïcer  Icsi  gardes  ,dans  le 
Gatnp.;  oe  qni  ne  put  neanmoins  cm-' 
pefehorque  de  B eaufoxt  s’étant  aproché 
de  fon  quartier  ne  forçaft  la  garde  , Ôc 
HepaBTaft  dans  la  yille  avec  huit  cens 
hommes  , les  autres  ayant  été  tuez  011 
s’étam  jfauvez.  Deux  jours  apres  ils 
felenc  de  furfeures  fbrties  qui  découra- 
gcrcnciîos  trouppes  3 ôc  donnèrent  lieu 
de  croire  que  l'hiver  s’approchant  il 
Yalloir  rnicux  fc  retirer,  & conferverde 
monde  pour  la  Campagne  fuivante, 
parce  qu’il  en,  euft  fallu  trop  perdre 
apres  ce  nouveau. feconrs.Ainfi  au  bouc 
•de  quinze  iours  , c^ft  â dire  le  premier 
iouc fie. Novembre  de  l’année  léii.  on 
leva  le  SiegG,  l'ordre  ayant  été  donné  à 
tous  les  quartiers  qu’au  premier  coup 
dejcanbm  qu'on  entendroit  cette  nuit^ 

N îj 


1^8  Mémoires  âu  Sieur  àe  Vomis, 
chacun  (è  nût  fous  les  armes  pour  mar-  - 
cher  où  les  Officiers  les  conduiroiént^ 
5cxiu"avam  que  de  partir  on  fît  des  feux 
extraordinaires  dans  tout  le  Camp.Cec  ^ 
ordre  ainfî  exécuté  fît  attendre  aux  - 
ennemis  quelque  chofe  de  nouveau,- 
& plûtoft  une  attaque  generale  que 
non  pas  la  levée  du  Siégé.  Ceft  pour- 
quoy  fe  contentant  de  faire  bien  gar- 
der tous  leurs  poftes  ils  ne  s-avife-* 
rent  point  de  commander  quelques 
trouppes  pour  donner  fur  la  qneitë 
de  nôtre  Armée  , qui  commença 
à défiler  vers  la  petite  pointe  dü^!’ 
jour.  .4  > 

Monfieur  Zamet  qui  eftôît  guery^ 
depuis  peu  de  jours  fut  charge  de  la 
retraite  , dans  laquelle  il  ne  fut  pas 
^ pt^u  étonné  de  voir  la  précipitation 
pour  ne  pas  dire  la  fuite  avec  laquelle 
les  trouppes  marchoient.  Comme 
j*étois  auprès  de  lui  , il  me  fit  remati 
quer  cette  retraite  fi  précipitée  qui. 
tenoic  tout  à fàit/de  la.  terreur  pa-. 
nique  , puifqu'ils  alloient  comme 
s'ils  fe  fullént  veu  poufiiivre  par 
les  ennemis  : &eftantaufïi  Chrétieii 
& aufli  judicieux  qu'il  eftoic>  il  cora« 
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ut'  «cnça  à me  parler  un  langage  que  ie 
■B,  u'avois  jamais  entendu  juiqu'alors  i; 
m & qui  m'cftoit  entièrement  inconnu, 

Cfl  Je  vous  aflure  , me  dit-il  , en  me 

an  feifant  faire  réflexion  fur  l'ordre  de  “ 

an  Dieu  dans  la  conduite  des  chofes  “ 

^ du  monde  ^ qu'il  paroift  bien  que 

)ii.  le  Dieu  de  . Jufticc  cft  le  Dieu  des 

IJ.  batailles  , & qu'ij  en  donne  le  gain  “ 

ifc  Vqui  i!  lui  plaift,&  foiivcnt  à ceux  n é-  “ 

jUB  mes  qui  font  contre  lui, parce  que  ceux  “ 

(K  qui  dtffendent  fa  caule  k font  iî  mal  & 

gji  4itnrcnt  il  juftemem  fa  colcrc  fux  eux- 

It  jnêmes  par  leurs  crimes  , qu'il  les  punit 

fur  le  champ  ^ leur  donnant  le  defa- 
ffj  vaiitagc  , & Mandant  des  terreurs  pa-  <• 
b niques  dans  leurs  Années.  On  le  voit  ‘*- 
5JJ  aCez  dans  cette  occafion  où  la  nôtre  “ 
'm  fuit  d'elie-incmc  fans  fçavoir  pourquoy. 

Ik  G’eft  vifblement  uncoiip  delainain  de 
ÿ nôtre  Dieu  de  ce  que  contre  toutes  les  “ 
J.  apparences  hutnaipes  nous  n'avons  pu  ** 
jj  prendre  celte  place  qui  fclbn  le  cours 
i.  ordinaire  des  arrives  devoir  tomber  fous 
I lapuilTanGe  du  Roy. Ses  jngemens  font 
{ .bien  differens  dè  ceux  des  horrmes  qui 
J s’arreftent  à l'écorce  & au  dehors  des  «' 

, évenemens  fans  en  penetrer  Us  refTotis  “ 
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,,  cachdE.;  eiiinemis  ?ne  'ièfcfiîrt  pjs 
„ fans  doutqnidiws  ttoirt^s^lî  xîjuc:  noiisi, 
,,  pnifqu'en  fa  gll^ftfi'âfttdcfèïoiVrâvaniajjfc, 
*>,  ils  rte  ccMrtpi'fniîeftt  rpas  c[ue  la*viâ:(5rre 
'3,  que  Dieu  leür  donnë-ne  lïfs  rendra  qrte 
,3  plus  maihcupeox'par  cette ■ fauire  attil- 
3,  rance  qù'ilfe^  oiitfqn<é  c*eftda- marque iâc 
,3  latiufticé  de  leut  caiife  y &c  • qi/ilif^aiii^ 
3,  bien  dans  tm  tempiî''oO  d^ins  nn  aotrie 
3,  leur  faire  femir  la'pëttèqii'ilë  font  l^prt- 
3,  qu’ils  fe  flatteur  de  tout'  gîrgner.  Ad»* 
.3  itiirons^  dont  ^ ajoûta-ti^fl , -Si  adbrtoTRs 
33  les  châtimcns  qii’il  exertè  dtvne  raante- 
5,  rc:fi  differente  fl»r  les  uns  Ôc^fur  ksfàa»- 

„ très.  m ' - 

J’avoue  que  13  dcmeiiWy  lïierydlloii*- 
' femenc  fmpris  de.  ce  idifcouts  , nfem 
ayant  , comme  j’ay  dit  » jamais  oüy 
femblable.  Je  Iny  témoignay  l’extrê^ 
me  obligation  queie  luy  àvois  de  l-’out 
vcmire  qu’il  me  donnoit  pour  me  faite 
connoîcre  une  fi  grande  Vérité;  Aiiffi 
• puis-ie  dir^  queie  ne  comptay  pas  cette 
grâce  entre  les  moindres  que  j’aye  re-^ 
' ÿeiiës  de  luy  ; & j’ay  reconnu  depuii 
que  ç’a  été  uiic  despremieres  que  Died 
m’a  fai ce^  pour  me  donner  quelque  (en- 
liment  du  Chriftianifmc.  La  conduit^ 
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dç  vertu  & de  prêté  que  ic  rcmarquois 
çn  ce  grand  homme  , conttibuoit  en 
quelque  force  à^eiitcetenir  ces  premiè- 
res femences  dans  le  fond  de  mon  cœur; 

C'cfl:  ce  qui  a augmeÀcc  inânimenc 
ma  reconnoilfance  envers  fa  mémoire  , 
principalement  depuis  que  Dieu  m’a 
*fait  la^grace  apres  une  inftnitc  d'e'gni e- 
éiîiensde  connôute  le  néant  du  monde 
^ renoncer.  , . * 
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Le  SïeuY  de  J^ontis  deffend  U vHh- 
de  Aii  Utefche  qui  efi  attaquée 
far  les  ennemis.  Sa  conduites 
l'égard  d'un  officier  de  la  Colon^ 
nelle  é*  dcMonfieur  le  Vue  d'Ej^ 
fernon  dans  un  grand  différend 
quil  eut  pour  les  interefis  de^n 
" charge.  Siégé  de  la  ville  de 
- ^omjfStgrande  bleffure  que  reçoit 
le  Sieur  de  Pontis  , 'à* 
dtiit  À r extrémité  Saccagement, 
delà  ville  de  Negrepelice.  Le 
Sieur  de  Pontis  fe  rend  maître 
d'un  Fort  occupé  par  les  Hugue^ 
notSy  dr  le  rafe,  ce  qui  luj  caufe 
une  grande  affai re. 


I.  T E Siege  de  Montauban  étant  le- 
I ^vé , le  Roy>s*en  retourna  à ?aris. 
& envoya  tontes  Tes  trouppes  dans  les 
quartiers  d'hiver.  Le  Régiment  de 
Picardie  eut  pour  le  (icn  une  petite  ville 


Aiem,  du  S.de  Pomts.  Ltv,  4/. 

Guyenne  appell^c  Moutefchc  à fepr 
ou  huic  lieues  de  Moncauban.  Mon- 
fieur  le  Maiefchal  de  Saint  Geran  qui 
demeura  pour  donner  les  ordres  , 
voyant  que  to-us  les  Capitaines  de  Pi» 
cardie  s*cn  étoient  allez  chez  eux  , me 
-chargea  du  foin  du  Régiment  & du* 
Gouvernement  de  la  Place  comme  cV» 
toit  l'ordccjôc  il  me  dit  qu'étant  fi  preà 
des. ennemis  ie  devois  faite  bonne  gar* 
de  , & qu'il  s*en  repofoit  fur  moy.  Je 
lui  repartis  qu’il  le  pouvoir  , & que  ie 
lui  en  cepondois.  Cinq  ou  fix  heures 
apres  que  Monfieur  le  Marefchal  de 
Saint  Geran  nous  eut  quitte  , il  ren- 
contra en  chemin  un  homme  qui  ve- 
aoi't  lui  donner  avis  que  les  ennemis  fe 
dirpofoient  à attaquer  notre  ville  la 
nuit  fuivante>  & preicndoienf l’empor- 
ter d’aflàut , & que  c'etoit  la  garnifoii  ^ 
de  Montaiiban  qui  dc^j^oit  execiiter  cet- 
te entrepriie.  Sur  cet  avis  Monfieuc 
deSaint  Geran  m’écrivit  à l’heure  me- 
me un  billet  par  lequel  il  me  mandoitee 
qu’il  venoit  d’appr-endre  , & m'exhor- 
toit  à donner  bon  ordre  que  ie  ne  fulïb 
pas  fùrpiis.  Dans  le  moment  ie  fis 
afiembler  tous  les  Officiers  de  la  Gar#*. 
nifon  »:  à qtû  ie  fis  part  de  la  nouvelle 


J 
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4e  Mônfieur  de  Saint  Geian  > & de 
l*ordie  qu’il  me  donnoit.  priay 

qvie  nous  viffîons  tous  cnfemble  com-»- 
ment  on  ponrioit  j(è  préparer  pour  bien 
recevoir  les  ennemis  & leur  témoiA 
gnay  que  pour  raoy  ie  jugeois  qu’il 
falloir  faire  d’abord  une  reveuë  de  tous 
Us  hommes,  de.toutcs  les  armes , ôede 
toutes  les  munitions  , des  portes  de  la 
ville,  des  dehors,  & des  moyens  de  for- 
tifier les  endroits  qui  croient  plus'foi- 
bles.  Us  approuvèrent  tons  mon 
avis  î,  l'on  penfàaufli-toft  à l'exc»' 

çuter.  . : 

l L -S  U r ie  foi  r l’un  d’entr*cux  nottt- 
méBaftillat  qui  étoit,  uixaide  MajoFj 
s’avifà  de  me  venir  dire  , que  ie  fçavois 
bien  qu’il  croit  mon  ferviteur  & mon 
amy*>  & qii^infî  il  croit  fâché  d’êtPô 
obligé  de  me  déclarer  qu’il  ne  pouvoic 
pas  demeurer  avec  moy  dans  cette  oc- 
caûon  , puis  qu’étant  aide  Major*,  il 
eftoit  Officier  de  Monfîeur  d’Efpernon 
Colonel  de  l’infanterie  , & qu’en  cette 
qualité  il  ne  pouvoit  m’obéir , puifque 
ie  n’étois  que  Lieutenant  de  la  Meftre 
de  Camp  , de  laquelle  Monfîeur  d’Ei^ 
pernon  en  la  perConne  de  fes  Offi  ciers 
ne  vouloir  point  recevoir  d’ordre^  Il 


Ajouta  qii*il  ét oit  fâché  de-i^  voir  cou» 
lia  iHjdc  roe  quitter  en  une  fi  belle  o-o 
cafion;»  mais  qu'âin)ant,mieuxilje  retitet 
èeboi!m&;héui^.i  que  de/caufer  quelque 
trouble  à caufe  qa-ii  ne  pouvoü  pas 
ntJobéir  i il  venait,  prendre  conge  de 
moy.  & me  donnoit  lé  hoai  foir.  Je  lui 
jaépondis:  que  conirac:  fon  .fervitour  & 
dimamy  J*étois  .moy>. même  obligé  ■ de 
bii  diie^qu'i-l  u’cltoit  plus*  en  (à  liberté 
de  fe  retirer  > ny  en  mon  pouvoir  de  le 
iïiireôfordr  , depuis  qu'il  avoicreçu 
Botidre  .'de  -Monfieur  de  Saint  QeraH 
eotnmieiles  autres,  &;qu.dl y avoiccon^ 
dèiity  auffi  bien  qu'eu'x  cous  en  ne  for* 
tant  pas  dan&lc  moment.  Que  cem^é^ 

• «oit  pas  dccid.CE  lie;  différend  qui  eftoit 
entre  les  Officiers  Colonels  & les  Of* 
fîciers  de  la.  Meftrc  de  Camp  , dé 
m-obéir  en  cette  rencontre  , puifqu’il 
-n*y  alloic  que  de  fuivre  l'ordre  de  nôtre 
General  Moiificur  le  Marcfchal  de 
Saint  Geran  , qui;  m*avoit  commis  le 
ff)in  du. Régiment , & la  deffence  delà 
Place  en  panant , & encore  plus  parti- 
culièrement par  le  billet  qu'il  ra'ena- 
voîit  cccic  ^ de  que  ie  lui  avois  montré; 
quï*ainfi  tclefnppliois  de  confîdercr  <^e 
ee  n'étoiti  point  tey  une  affaire  de  point 


tjé  Mémoires  àu  Slewr  de  Tonfîs^ 
<i"honncur  pour  des  Oflficie!rs,nîais  qu^t^ 
s'agiiroit  purement  de  Tintcreft  & du 
fcrvice  du  Roy,  qiri  eftoit  le  feuL'à  qui 
appartenoit  la  ville,&  qui  feroit  le  feui 
qui  la  perdroic  fî  nous  ne  nous  uniiliôs 
tous  enftmblc  pour  la  confervcr  , 5c 
pour  faire  connoître  à toute  la  France 
que  nous  n étions  pas  indignes  des 
Charges  dont  il  nous  avoit  honorez^- 
Ce  diîcours  qiioy  que  tres-civil  & tres-^^ 
raifonnablc  ne  fatisfift  pourtant  pas  cet 
Officier  qui  ne  trouvoit  point  de  rai— 
fon  poiu:  écouter  ce  qu'il  ne  vouloit-. 
point  faire;de  forte  que  voyant  la  fer-% 
metc  avec  laquelle  je  ro'oppofay  à foni'  ^ 
delTein,  il  me  demanda  encore  la  mcmo‘ 
chofe  d'une  manière  affiz  civile.  Mais  - 
comme  je  perhftay  à m'y  oppofet  avec 
la  même  fermeté,  il  refolut  abfolumenc  * 
de  s*enallcr,&  dit  tout  haut  qu'il  le  fe- 
roit J ce  qui  m'obligea  deluy  répondre 
d'un  ton  affiiré  qu'il  ne  le  feroit  pas,5é 
qu'il  devoir  être  perfuadé  que  je*'  fça-  ^ 
vois  me  faire  obéir  quand  il  s'agiflbir- 
d'obcïr  moy-même  à l'ordre  du  Roy  5c  ^ 
du  General.  Il  me  repartit  fort  en  colè- 
re,qu'il  euft  bien  voulu  que  je  lui  cnlTe  * 
parle  delaforteen  un  lieu  où  je  n'eulîè  * 
pas  cfté  le  maître  : à quoy  je  luy  repli-É 


Livré  Quatrième,  ifj 
<|ïiay'qu'il  s*agi(Toic  piefentetnenc  de 
pourvoir  à la  cTefFcnce  de  la  place  ^ ^ 
qu'il  n'écoic  pas  à propos  de  mefler  des 
interefts  perlonnels  avec  ceux  du  Roy; 
quec'éroîc  àmoy  en  cette  occafion  de 
lui  commander  & à lui  de  m'obeïr.  Sur 
cela  il  me  quitta  fort  brufqucment  & 
alla  chez  lui  faite  apprefter  ibnequi-i 
page  pour  Ibrtir. 

■Geperfdam  j'allay  trouver  les  Officiers 
qui  commandoienr  la  garde  aux  portes, 
& leur  deffendis  de  laiffcr^fortir  qui  que 
ce  fuft , quand  ce  fèroit  meme  un  Offi- 
cier, ajoutant  qu'il  eftoit  j lifte  que  tout 
le  monde  prift  part  au  péril  & à la  gloi- 
re du  fervieeque  le  Roy  attcndoitdc 
nous  en  une  occafton  fî  importante.Les 
deux  Officiers  qui  etoient  deux  Licute- 
nans  ^ me  répondirent  d'une  maniéré 
que  j'eus  tout  fujet  de  me  repofer  fur 
eux  ; & je  m'en  recournay  chez  moy, 
Baftillat  peu  de  temps  après  alla  à che- 
val fuivy  d’un  vallet  à la  porte  de  la  vil- 
le. La  fentinelle  l'ayant  arrefté  appella 
le  Lieutenant  Capitaine  de  la  garde,qui 
lui  dit  qu'ilavoit  ordre  dene laiffer  for- 
tir  perfonne.  Quoy  ne  me  connoiflez- 
vous  pas , luy  repartit  Baftillat  ? Oüyi 
Monfieur,  luy  dit-il^  mais  mon  ordre 


ï-jB;  Memohes  du  Shtirâ'eŸontis, 
eft  pourries  Olficiecsjcôfticpour  iesrau^^ 
tresvje  vous  prie;dc  ne  m'cn  demader  pas' 
davantage, puifque  je  ne  pourrois  vous 
l'accorda'.  Baftillat  fe  (émane  oûtré  lôû 
picqiié  j «rques  au  vi£retou  tne  chez 
ôc  vicntqïoiiri'neparlcr  de  nouveau. 
le  prévins, & kiy  dis  à la  tefte  du  Régi-» 
mentic'eft  une  chplè  conclue  poutcct- 
te  fois,  Monfieur  ; une^àtitre-fois  nous 
en  parlerons /î  vous  voulez, mà^is  pour 
le  prefent  c'eft  l^otdre  que  vous  obeïl^ 
fi'ez.  Alors  fe  voyant  dans  la  lieccfEtc 
inévitable  de  fe  foûmcttre,il  medit.qne 
j'avois  route  une  gainifon  pour  moy>& 
qu’ainfi  j'étois  le  maître  & qu'il  m'oi 
beiroic  ; mais  qu'il  troiiveroitun  autre 
temps  où  je  ne  ferois  pas  fl  bien  ac- 
compagné. Je  luy  répondis  qu'il  falloit 
avant  coiues.chofes  fervir  le  Roy.  r ? 

III.  Dans  ce  même  temps  i'e  lui 
commanday  défaire  mettre  le  Rcgjmêc 
en  bataille  , de  voir  fi  les  Compagnies 
croient  eomplcttes,de  vifiter  toutesles- 
armes,de  fournir  de  munition  ceux  qui 
en  raanquoienr,&  de  s'acquitter  de  tous 
les  autres  devoirs  de  (à  charge  de  Ma- 
jor.ll  y obéit  ponéfcuellemcr.  Je  vins  en- 
fuite  voir  en  g.cncrahoutes  ces  chofesi 
^ptenât4ivecnioy  tous  les^prtncipaiit 


Z,hre  Quatrième, 

OSciers  > eiitie  iefquels  il  eftoit  acfli, 
nous  allâmes  cous  eDrecnble  viilccrles 
poftes  avantageux  que  l'on  avoir  àgar- 
donner  cous  les  ordres  necellai- 
Besîpour  empefcher  qu'il  n*y  eût  de  la 
confufion  ôc  du  trouble  la  nuit  fuivâte. 
^e  divifay  le  Régiment  in  trois  corps, 
Ic/premicr  & le  plus  grand  pour  cftre 
dans  la  place  d'armes,&  donner  fecours 
à ceux  qui  en  auroient  befoinjle  fécond  , 
qui  ctoic  moindre  fut  commandé  pour 
:gardeD  la  porte  que  ie  jiigeois  devoir 
tertre  attaquée  : & ie  divifay  encore  cc- 
luy-  làen  troisjl'un  de  trente  homes  que 
ie  pofay  dans  un  petit  corps  de  garde 
avancé  à cinquante  pas  hors  la  villejle 
Iccond  qui  écoit  de  cent  homes  fut  pla- 
'cédans  le  folfé  de  la  ville  pour  foûtenir 
vie  premier  ; & le  troirtéme  qui  écoit 
'd'environ  autant  bordoit  les  murailles 
tpour  deffendrece  fecôd  corps  de  garde, 
iLe  troifiéme  corps  qui  étoit  le  plus  pé- 
trie fut  deftiné  à la  garde  de  l'autre  por^ 
;tc  qu'il  n'étoit  pas  aifé  d'attaquetjc'crt 
^poiirquoy  ie  n*y  mis  pas  une  fi  grande 
deffenfe.  Après  que  j'eus  pofé  moy-mê- 
iime  toutes  ces  gardes, ie  les  renvoy  ay  vi* 
i»ficcr  quelques  heures  apres  pat  Baftü* 

■J  kt,q»i  ^obcïiîbit  âxcut  fans  vdirc  un 


1 6d  Memoîus  du  Sieur  de  T omis, 
moc , travaillant  beaucoup  > Ôc  Te  mon* 
uant  tres-aident  dans  l'execution  de 
tous  lei  ordres  qu'il  reçevoic, 

La  nuit  venue  ie  donnay  le  mot  ou 
l'ordre  à Baftillat  pour  l'aller  porter  aux 
Sergens  dans  la  place  d'armes, de  lui  dis 
qu'à  dix  heures  j'en  reddnerois  un  nou* 
veau,&  qii’ille  vinft  recevoir.  Surquoy 
il  me  dit  que  ce  n'dtoic  pas  une  cho^ 
^ ordinaire,  & que  cela  lui  donnoit  lieu 
de  croire  que  c'étoit  peut-être  pour  le 
cho(juer  & pour  le  poulfer  à bout  que 
i’en  ufois  de  la  forte.Je  lui  répondis  que 
j'ccois  incapable  de  cela , que  ce  n'etoie 
que  pour  une  plus  grande  {urecc,&  qu'à 
la  veille  d’une  attaque  on  ne  pouvoir  en 
trop  prendre,  que  j’etois  fi  éloigne  d'a- 
voir cette  penfée  de  le  vouloir  defobli- 
ger, qu’au  contraire  ic  le  priois^de  venir 
fouper  avec  moy,  ajoutant  qn'il  falloir 
faire  provifion  de  forces  pour  le  travail 
4c  la  nuit,  li  m'en  remercia  , & me  dit 
qu’il  revieudroic  fur  les  dix  heures  pré-? 
-jdre  un  nottvchordre.il  y revint  en  effet 
fort  exa{5tcmcnt;&  comme  il  étoit  beau- 
coup fatigué  à caufe  de  tomé  la  peine 
qu'il  avoir  eue  , ie  lui  dis  de  s'aller  un 
peu  repofer  fur  un  lit,en  attendant  qu'il 
arrivad;  quelque  chofe  de  nouveau.Pour 

moy 


lAvre  Qmtrîéme»  léi 

rooy  i^allay  vifiter  une  troifi^me  fois 
toutes  chofes,  ne  iugeant  pas  à propos 
4c  dormir  & de  dtmeureren  repos  lorf. 
^e  I avois  lieu  ^attendre  les  enne- 
mis, 

1 V.  J'avois  fait  tenir  un  cheval  tout- 
prcft  pour  pouvoir  aller  par  tout  à la^ 
première  alarme  qui  ne  tarda  guete  à' 
venir.  Car  environ  fur  les  deux  heures 
apres  minuit  la  (entinelle  avancée  de  la 
porte  dont  j -avois  prevu  ^attaque , en- 
tendit du  bruit  & tira:dans  le  moment- 
on  vint  m'avertir,  5c  ayant  fait  cvcillct' 
Badiliatyje  m'en  allay  a\  cc  lui  à la  por- 
te où  étoit  l'alarme.  ]e  irouvay  en  y- 
arrivant  que  le  premier  corps  de  garde 
avdit  déjà  fait  fa  déchargeiôc  qu'ils  c- 
toient  pôulTcz  fort  vigoureufement  par 
les  ennerois.^’entiay  dans  le  fécond  où 
à rinftant  les  trente  hommes  qui  com- 
pofoient  ce  premier  vinruu  fc  retirer  fe 
battant  iQujotirs  en  retraiiie  avec  beau-’ 
coup  dé  vigueur.  ]c  fis  alors  faire  une* 
décharge  par  trctc  mourquctaircs  decc^ 
corps  de  garde.où  j'étois,ce  qui  étonna 
un  peu  les  ennemis  qui  ne  croyoict  pas 
en  devoir  rencontrer  d'autres  ‘que  les 
premiers.  Ils  ne  lailferent  pas  nean-‘ 
moins  dc.continuei  à.charger  le  fécond. 

O 


M empires’  du  $îenr  de^Tomîs, 
cprps  d€  garde , lorfque  k conimânday' 
à:  ccei>ce  aucces  moufquecaixes  du  tocme 
cprps  de  faire  une  fecoude  décharge;^ 
J.'envpyay;  en  me£mc.  temps  BaftlUar*  ^ 
l’autre  porte  de  la  ville  de  crainte  que 
les  ennemis  n’attaqitalîcnt  des  deux  co- 
tez , & mis  en  fa  place  un  Lieutenam; 
pour  aller  porter  les  ordres  & faire 
venir  du  fccours  quand  il  enferoie  be^ 
ibin, 

. Ce  choix  que  je  fis  de  Baftillat  en  Iny 
donnant  une  place  d’honneur  qui  i>*c- 
toit  pas  de  fa  charge  , de  fuppleant  à la 
ilenne  par  un  aiure>luy  plut  fort  & lu  y 
fit  avoir  d’autres  fentimens  que  ceux 
qu'il  avoir  eus  jufqu'alors  de  ma  difpa- 
ju (on  egard.  • 

'.Cependant  Ics  ennemis  conririu^enc 
ipujoiirs  leur  attaque  qui  étoic  égak- 
ruent  foûcenuc  par  les  nôtres.  Mais  ils 
fe  dccouragetent  bien  - toft  lorfque 
cpmmanday  à tons  les  moufquetairGs 
qui  bordoient  les  murailles  de  la  ville 
de  faire  feu  continucllement.Car  ayant 
connu  pat-  là  que  nous  étions  trop  bien 
préparez  à les  recevoir  , ôc  qu'il  feront 
un  peu  difficile  de  forcer  des  gens  refè^i 
ius  à fc  bien  deffendre, ils  prirent  Icpàtf 
ty  de  fc  retirer  avec  perte  de  quolqucsi 
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~ . îjtvr&  Q^trîéme,  ' ï<î^ 
Drts  dès  leurs.  L'auaque  finie , ic  rele- 
vay  & loüay  beaucoup  le  courage  de 
tous  nos  gens  qui  avoieiu  paru  egale- 
ment zelez  &obéilïans  en  cette  occa- 
fion  d'honneur  où  ils  avoient  fi  gene- 
reufementcombatu  poul  ie  fervice  de 
leur  Prince, 


, V.Baftillat  mevincdirc’le  lendemain 
qu'il  croyoitquc  je  ne  luy  refuferois  pa» 
alors  la  libctcc  de  forth:  apres  qu'il  avoir 
fatisfait  à tout  ce  que  j'ayois  pû  deman- 
der de  lui,  ]e  lui  répondis  que  j'y  con- 
fentois  de  tout  mon  cœur,&  que  ie  té-- 
moignerois  corne  ie  l’avois  déjà  fait  pa- 
roître  en  lui  donnât  le  pofte  honorable 
qu'il  fçavoii  bien,  qu'il  avoir  agy  avec 
toute  la  vigueur  & la  refolution  d'un 
homme  d'honneurj&:  qu'ainfi  je  laifibis 
prcfencement  à Ton  choix  de  forrir  quâd 
il  lulplairôiraprés  quMl  avoir  rendu  au 
Roy  le  fervice  dot  il  tf  auroit  pu  hono-' 
rahl'ementïe  difpenfer  II  partit  ^e  cette' 
feutefans  témoigner  être  mccôtcr.Maig 
étant  aile  de  ce  pas  â Cadillac  faire  Tes 
pdaintes  à M.  le  Duc  d’Erpernon,il  lui 
dit  que  j'avois  w^ttepris  fut  fa  charge^ 
Ilayâc  obligé  pariforcecomme  Goiiver-> 
neiir  & maître d^tme  ville  ’de  m'obéir, 
quoy  qui-'il  m'eut -déclaré  ne  le  po\ivoi« 
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1:64  MemoWei  du  Sieur  de  FontiK 
£airc  ayanr  liionneur  d'étrc  un  des 
ûciers  de  la  Colonelle, qui  ne  recevoiét* 
jpoim  d*ordre  des  Officiers  de  la  Mettre- 
de  Camp  5 & que  je  l’avois  arrefté  pat 
violence  dans  la  place  qui  devoir  eftrc 
attaquée  le  lendemain  : que  n’ayant  pm 
fc  difpcnfer  de  m’obeïr  en  cette  occa- 
lîon  où  il  s’agilfoic  du  fervice  du  Roy, 

& oàil  n’avoit  pas  eu  la  liberté  de  fai-. 
re  ce  qu’il  auroit  bien  vouln,Jl  venoit 
auffi-  toft  après  en  être  forty  s’acquitter  ’ # | 
de  fen  devoir,en  fâifant  fa  plainte  à ce-- 
luy  duquel  feul  l’honneur  y étoit  enga- 
gé ï caufe  des  privilèges  de  fà  Charge.. 
Monfieur  d’Efpemon  ayant  répondu, 
feulement  qu’il  me  verroit  fur  cela,  me.' 
mapda  par.  un  homme,  exprès  de  l’aller.  ' 
trouver  à Cadillac^ 

Je  me  trouvay  affiircmcnc  fort  em-w 
barralîe  & tresrfûrpris  de  ceCt>rdre,m€’  ( 
doutant  bien.du  fi)jet,dc  connoittanc  lai  Ii 
rigueur  avec  laquelle  Montteur  d’Ef--  o 
pernon  foûtenoic  les  privilèges  hono*  ' ij 
râbles  dp  faChargCiJe  crus  qu’il  étoitài  ^ 
propos  que  je  ville  anparavantMôficut  ^ j 

le  Marelchal  de  Saint  Geran  par  l’ordre*  i 
duquel  j’avois  agy,  a6n  de  prendre.foui  \ 
avis  fur  ce  que  j’a vois  à fane.  Je  Ifallay;  i 
d.6c trouver  à ChattelrSaraân  où IMtoicr  l; 


Livre  Quatrième,  iCf: 
îocs>&  luy  dcclaray  le  fujet  qui  m*ame- 
noû.  lime  dit  Voilà  une  alFaire  très* 
fâcheufe  pour  vousjcar  quoy  que  votre 
aâ:ion  (bit  tout-à-fiiii  bonne  , *&  que 
vous  ayez  exa6bemenc  obfcrvc  les  te^ 
gles  de  la  difcipline  militaire,  vous  au» 
lez  encore  bien  de  la.  peine  à vous  de^^ 
fendre , ayant  à rendre  compte  à Mon- 
fieur  d'Etpernon  qu'il  n'eft  pas  aifé  de 
contenter  fur  ce  qui  regarde  le  moindre- 
point  de  fa  charge.  Il  ajouta  même 
qu'il  apprehendoit  qu'on  ne  me  fîft  rc-. 
devoir  quelque  affront  \ & qu'ainfi  il 
doiitoit  fort  fi  je  devois  aller  à Cadillac., 
Je  luy  repartis  *,  mais , Mon  fieu  r , fi  ic* 
B*y  vas  point poiirray- je  me  mettre  à 
couvert  de  fon  autorité, & trouveray-je 
quelque  moyen  de  me  difpenfer  de  lüy 
lfcendr.e  compte  de  ce  que  j'ay  fait  ? Car 
ü cela  cfl,ie  n'hefîte  pas  à n'y  point  al- 
ler. Mais  comfne  ie  fuis  oblige  malgré 
moy  de  me  foumettre  à fon  ordre  , & 
qu'il  me  peut  faite  arrefter  par  l'amoriic'’ 
que  luy  donne  fa  charge, ie  croy  que  ie 
rendrois  ma  caufe  beaucoup  moins  fa- 
vorable, ou  pour  mieux  dire,  que  d'une, 
bonne  caufe  j'en  ferois  une  forrrocchan- 
te,fi,  ie  manquois  de  luy  obeïncar  il  ne 
mepardoneroiepas  fans  doute  une  chor. 

O iijj 


I é ^ Mcïïittrts  âu.  Sieur  de  P omis, 
fe  qu'il  auroit  quelque  fu jet  de  regarder, 
comme  un  grand  affront  que  lui  auroit 
fait  un  fimple  Officier  comme  moy. 
Mais  s'il  entend  mes  raifons,&  s'ilvok- 
l'ordre  que  j'avois  reçû  de  vous  , Mon- 
fieur,  comme  de  mon  General , j'efperr 
qu'il  pourra  ctre  fatisfait  , fi  quelque 
chofe  cft  capable  de  le  fatisfàire,  Mon- 
fieur  le  Marefchal  de  Saint  Geran  m'a- 
yant ainfi  entendu  parler  me  témoi- 
gna approuver  mon  {cncjment,&  m'of- 
frit même  d'écrire  ï Monficur  le  Duc* 
d'Efpernon  pour  l'affenrer  que  ç'avoic 
cfté  lui  qui  m'avoit  donné  l'ordre  do 
commander  dans  la  ville.  Mais  je  ne 
voulus  point  l'engager  dans  une  affaire 
que  j'étois  bien  aife  de  vuider  tout  feuif 
& l’en  remerciant  leplns  civilement  que 
ie  pus , ie  lui  dis  que  j'avois  gardé  fonJf 
billet, qui  étant  l'ordre  que  j'avois  re- 
çu démon  Gencral,mcjuftifioit  pleine- 
ment. * , . .1 

'v  Je  partis  enfitite  & me  rendis  à Gai> 
diilacà  l'heure  que  Monfieur  le  Ouç* 
d'Erpernon  alloit  dîner.  Luy  ayant 
fait  dire  que  ie  demandois  à le  faluérsit 
donna  ordre  qu'on  me  fît  entrer  dans! 
la  falle  où  il  étoit  avec  plus  de  tjenJ 
te  Gentilshommes.  Qt^and  il  mc;  vit 


'‘Livre  Q^dànèfne,  ' réy 
luy  faire  une  profoiid-e  reverécc  il  conr- 
nacqut  d'na  coup  Iç  dos  de  l'aurrç  côtë> 
i&  parlai! c ài un  Gentilhqrame  , il  me 
lailfa  fans  me  dire  iinmor:  Il  die  à^tous 
ceux  qui  étoicnc  prefens  de  laver,  & de 
'fcmeccre  à cable  avec  lui  :*  mais  pour 
jnoy  il  ne  me  fie  pas  la  moindre  hônefi* 
tctc  , Sc  ne  me  traicca  pas  autrement 
l auroit  fait  un  valet.  Il  eft  vray 
que  ie  me  fends  outré  au  dernier  point 
•de  cet  affront  que  ic  recevois  publique- 
ment pouravoir  fervy  le  Roy,  & fatis- 
•farr  au  devoir  de  ma  charee.  Mais  ic 
ny  voyois  point  de  remede  , ayant  af- 
:fcire  à un  homme  qui  a efté  connu  dans 
iiout  le  Royaume  pour  le  plus  impérieux 
qui  fût  au  monde  , & connbifiam  de- 
puis long-temps  la  polTeflion  où  il  ctoit 
-:de  traitter  ainn  cous  les  Officiers  de  qui 
•il  croyoit  avoir  reçu  quelque  déplaifir, 
iG*eft  pourqiioy  ne  fbn géant  alors  qu'à 
4a  maniéré  dont  ic  me  pouvois  juftifietv 
, qui  étoit  l'unique  but  de  mon  voyage, 
■Sc  ne  voyant  pas  que  ie  le  puirc  faite 
fans  lui  parler  , ie  m'adrelfiy  à un  de 
unes  amis  qui  avoir  beaucoup  d'accès 
aupeds/de  lui iqui  ctoit  le  GcAnmandeur 
la  Hilierc  ,•  & lui  ayant  dit  le  fujet 
•qui  m'amenoitjie  le  fiippliay  de  vouloir 


iCi  Mémoires  du  Sieur  de  P omis, 
m*aider  à fortir  d*«nc  (i  méchante  afFai^ 
re  en  ;n*obtcnanc  l'audience  dot  j*avois 
befoin  pour  i;ne  juftifier.  La  chofe  en 
demeura»là  pour  ce  jour. 

VI.  cependant  le  Commandeur  par?^ 
la  à Monfieûr  le  Duc  d'Efpcrnon  com- 
me il  me  l'avoit  promis  ; & il  le  fit  avec 
tant  de  zelc  & d’amitié  qu’il  obtint  ce 
qu’il  demandoit.  Le  lendanain  Mon- 
fieur  d’Efpernon  lui  dit  d’allçr  quérir 
foii  amj,  lui  donnant  parolle  qu'il  xn*é^  ' 
couteroir.  Auffi-toft  queie  fus  entré 
& l'eut  (allié,  ie  lui  dis , que  j'étois  ve- 
rni pour  obeïr  à Ton  ordreique  ie  voy ois 
bien  que  Monficur  de  Baftillat  m’avoit 
rendu  un  mauvais  fervicc  auprès  de  lu4. 
& que  ie  ne  pouvois  douter  qu’il  ne 
m'eût  mandé  fur  les  plaintes  que  cet 
Officier  pouvoir  avoir  faites  contre- 
moy  pour  ce  quf  s’étoit  palTé  à Moutef^ 
che  , mais  que  j’efperois  qu’aptés  qu’îli 
m'auroit  fait  la  grâce  de  m’entendre, & 
queie  lui  aurois  expofé  (ihccremenr ^ 
Fétat  de  l'affaire  , il  ne  me  condamne- 
roit  pas  i que  ie  l’affurois  au  moins  par' 
avâce  que  j’étois  venu  dans  le  deffein  de 
meibiimettre  à tout  ce  qu'il  lui  plairoit 
comme  à mon  Juge  de  n/ordontierili  ie 
ne  lui  faifois  pas  connoitre  tnon  innof 

cence«. 


Livre  Qiiatrtéme.  § 
cence.  Je  luy  dis  d’abord  le  comman- 
dement que  ro'avoic  fait  de  vive  voix 
'Monficur  le  Marefchal  de  Saine  Gcran 
de  donner  tous  ks  ordres  dans  la  place 
& dans  le  Regimenr,  Je  luy  fis  voie 
l'ordre  par  écrit  qu*il  m'avoic  enfuite 
envoyé  par  lequel  il  m'avertiiroît  de  me 
préparer  à bien  deffendre  la  ville  contre 
les  ennemis  qui  fe  diPpofoient  à l'atta- 
quer. Il  le  regarda,  & témoignant  en 
être  fàtisfait , il  fit  bien  connoître  qu'il 
changeoit  déjà  de  difpofition  ï mon  é- 
gard.  Je  continnay  ma  juftification  en 
dilànt  que  j'avois  leu  l'ordre  à tons  les- 
Officiers.  Q^e  Monficur  de  Baftillac 
l'avoir  entendu  &s'y  croit  fournis  com- 
me tons  les  autres  faws  y faire  aucune 
refiftancejqu'il  étoit  vray  qu’il  m’étoic 
venu  trouver  le  loir  , & m’avoit  fait 
une  difficulté  en  me  témoîguant  qu’il 
craisnoit  de  commettre  l'aiuhorité  du 
Colonel,  s’il  obeïiroit  à un  Officier  de 
la  Meftrc  de  Camp  ; mais  que  je  luy  a- 
vois  répondu  que  je  ne  prétendois  point 
lablelîer  en  aucune  forte  ,puifque  ce 
n'étoit  point  comme  Officier  de  la  Me- 
(J:re  de  Camp  que  je  pretendoîs  com- 
mander à un  Officier  de  la  Colonelle, 
mais  en  qualité  Gouverneur  & com- 
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me  écably  par  le  General  pour  corn* 
mander  dans  la  place  : & que  je  luy  a- 
vois  déclaré  à la  tefte  du  Régiment  que 
je  ne  pretendois  point  non  plus  que  cet- 
te occafion  pût  avoir  aucune  coufc- 
quence  pour  ce  différend  , ny  que  j*en . 
deulïé  tirer  aucun  avantage  pour  mon 
particulier.  Q^u*aprcs  avoir  ainfî  mis 
rhonneur  du  Colonel  à couvert, j*avois 
cru  devoir  travailler  en  meme  temps 
pour  les  intereûs  du  Roy  , en  faifant 
obéir  ceux  qui  reçoivent  fes  appointe- 
mens  , en  une  occafion  où  il  s'agifToit 
de  conferver  une  de  fes  places  y Que 
j^eulfe  donné  un  tres-méchant  exem^e 
à route  la  garnifon  en  laifTanc  fortir  un 
Officier  qui  lederaandoit  fous  un  faux 
prétexté  en  un  temps  où  cela  ne  fe  pou- 
voir pas  : que  ç*auroic  efté  témoigner 
fçavoirbien  peu  Ton  métier , & fe  ren- 
dre indigne  de  fa  charge  , de  fe  laiffer' 
furprendre  à une  fi  méchante  raifon  : 
Qii’ainfi  voyant  qu*il  y allait  tout  à fait 
du  fervice'  du  Roy  de  de  mon  devoir, 
fans  que  l’honneur  du  Colonel  y fût 
engagé  , je  n’avois  pas  cru  pouvoir  me 
relâcher  pour  quoy  que  ce  fût  : Qu’il 
auroir  efté  fans  doute  le  premier  à me 
blâmer  fi  je  l’avois  fait  i qu’ainfi  j’ofbis . 
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luy  demander  la  juftice  qu’il  me  devoir 
en  protégeant  mon  innocence  contre 
une  accufation  fi  mai  fondée  , & que  je 
confentois  de  bon  cœur  de  prendre 

f»our  témoins  de  la  vérité  de  ce  que  je 
uy  difois , tons  les  Officiers  de  la  gar- 
nifbn  & Monficur  de  Baftillat  luy- me- 
me qui  fçavoit  que  depuis  les  paroles 
piquantes  qu'il  m’avoit  dittcs,  je  n'a- 
vois  pas  laifie  de  luy  donner  un  poftc 
d'honneur  que  je  ne  luy  devois  pas , en 
le  chargeant  de  la  garde  d’une  des  por- 
tes de  la  ville.  Monfieur  le  Duc  d’Ef- 
peynon  fort  furpris  de  ce  difcours  me 
répondit  qu’il  n’avoit  point  oüy  la  cho- 
fe  comme  je  la  luy  contoisjque  m’étant 
conduit  de  k forte,  au  lieu  de  me  blâ- 
mer il  me  loüoir  de  m’être  acquitté  de 
mon  devoir  j qu'il  voyoit  par.  là  que 
j'cntcndois  mieux  ma  charge  que  Baftih 
lat  ne  fçavoit  la  ficnnc.  Que  c’éroit 
un  défaut  de  difccrncmcnt  d’avoir  com- 
mis l’honneur  & l’authoriié  du  Colonel 
en  une  chofe  qui  ne  le  rcg.irdoit  pas } & 
qu'il  luy  parleroit  de  la  bonne  maniéré 
pour  luy  apprendre  à s’inftruire  davan- 
tage des  points  de  droit  de  fa  charge, 
& à ne  pas  retomber  dans  une  fembla- 
ble  béveuë, 
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Cecte  réponfe  fi  elifFeccntc  du  langa- 
ge ordinaiie  de  Monfienr  le  Duc  d'Ef- 
pernon  fucfuivie  de  l’efFet.Car  m'ayant 
dit  d’aller  faire  un  tour  dans  le  jardin, 
il  fit  venir  Monfieur  de  Baftillat,  avec 
lequel  il  s'expliqua  fur  cette  affaire  d'u- 
ne maniéré  d’autant  pfus  forte,  qu’il  c- 
toit  picqué  très- vivement  de  s'être  vû 
ainfi  par  fa  faute  commis  à tort  avec  un 
(impie  Officier.  Et  apres  s'être  affiiré 
par  fa  propre  bouche  de  la  vérité  de 
toutes  chofes  qu'il  n'ofa  pas  démentir, 
& luy  avoir  reproche  d'avoir  efte  caufe 
par  Ton  peu  de  conduite  que  (bn  Colo- 
nel avoir  reçu  un  affront  à l’égard  du 
premier  Régiment  de  France* , il  ne 
voulut  pas  qu’il  demeurafl:  à dîner , où 
il  me  fie  venir  avec  beaucoup  d'honnê- 
teté , me  traitrant  auffi  civileipent  ce 
jo\ir  bjcju'ilmî'avoit  rebuté  le  jour  pre- 
cedent. Lorfqiie  l’on  fe  fut  levé  de  ta- 
ble il  le  fit  monter  & luy  dit  en  prefen- 
ce  de  tout  le  monde  , qu'il  avoit  dû 
prendre  d’une  autre  maniéré  qu'il  n'a- 
voit  fait,  l’aâiion  dont  il  m'avoir  voulu 
faire  ni]  crime;d^ie  la  connoifTance  que 
j'avois  des  droits  de  la  Colonelle*^ & de 
ma  charge , m’avoit  appris  à diftinguer 
la  vérité  de  l’apparence , & à maintenir 
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mes  droits  fans,toucîier  à ceux  des  au- 
tres^Que  même  la  maniéré  fi  obligean- 
te dont  il  avoüoit  luy-raêmc  quej*en 
avois  iifé  à Ton  égard,  liiy  avoir  du  faire 
juger  favorablemenr  de  mon  intention; 
Qii  il  ne  m^en  pouvoir  fçavoir  mauvais 
grc  , & qu'il  luy  o donnoit  dcire  mon 
amy  comme  auparavant,  & nous  prioit 
de  nous  embraner  , ce  que  nous  fîmes 
dans  le  moment.  Ayant  enfuire  de- 
mandé les  ordres  de  Monfieur  d'Efper- 
non  pour  m'en  retourner  au  Régiment, 
que  j'avois  eu  bien  de  la  peine  à quitter 
en  étant  chargé  comme  j’étois  , je  pris 
^ongé  de  luy  après  en  avoir  reçu  des 
rnarques  particulières  de  la  faiisfidion 
qu'il  avoir  demoy,ainfi  qu'il  Ictémoi-i 
gna  devant  tout  le  monde. 

VII.  L'année  fuivaiite  'qui  étoic 
i6ii,  le  Roy  n'alla  point  en  Guyenne, 
& y çnvoya  feulement  Mefîieurs  d'El- 
beuf  & de  Themines  pour  commander 
1 Armée  qui  croit  d'environ  douze  mille 
hommes  , Monfieur  le  Prince  qui  com- 
raandoic  le  refte  des  trouppes  étanr  de- 
meuré auprès  du  Rîoy.  Le  rendez- 
vous  pour  l’Armée  fur  la  plaine  de  Mac- 
mande  , d’oy  l’on  alla  mettre  le  Siégé 
devant  Tonins  , qui  étoit  une  petite 

P iij 


174  Mémoires  4ft  Sieur  de  Vomis» 
place  force  terme  par  les  Huguenors; 
donc  monfieiir  de  Monpoüülan  fils  de 
Monfieur  le  Marquis  de  la  Force 
fore  brave  homme  , étoit  Gouverneur^ 
Les  Gentraux  firent  trois  attaques  j ib 
Cti  commanderent  chacun  une  } & la; 
troifiéme  qui  ccoit  du  côté  de  la  rivieré 
fut  commandée  par  Monfieur  de  Pon- 
tague  Meftre  de  Camp.  Le  Rcgiment 
de  Picardie  fut  de  l’attaque  de  Monfieur 
le  Duc  d'Elbeuf,  qui  avoit  pour  MareR 
chai  de  Camp  le  brave  Vignolcs.  Là 
tranchée  étant  ouverte  , les  ennemis 
commenccrem  k faire  tons  les  jours  de 
g andes  forties  , particulièrement  du 
côcc  d’une  demie- lune  qui  leur  étoit 
fort  avantageufe  ï caufe  qu’elle  favori- 
foie  beaucoup  leur  retraitte  : & ces  fre* 
quentes  forties  qu’ils  faifoient  ainfi  a- 
vec  avantage  incommodoient  extrême- 
ment les  aâSegeans  , & nous  faifoient 
petjdre  beaucoup  de  monde.  Les  Gene- 
raux refolurent  donc  d’emporter  cette 
demie-lune  à quelque  prix  que  ce  fuft, 
quoy  que  cela  ne  fe  pût  faire  qu’avec 
grande  perte.  On  attendit  au  lende- 
main qui  étoit  le  jour  que  le  Regimêtde 
Picardie  & de  Navarre  qui  march oient 
cnfcmble,devoient  entrer  en  garde. 
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M.  de  Vignoles  de  qui  j'avois  l'hon- 
neur d etre  particulièrement  connu  eut 
penfée  de  fe  fervir  de  moyen  cette  occa- 
fion:&  nem'ayât  point  trouvé  lotfqu'il 
vint  pour  dôner  ordre  à cette  atiaque,il 
me  vint  chercher  luy-mêroe  das  ma  tê- 
te où  j'étois  demeuré  malade.  Il  me  de- 
manda ce  que  j'avois  , ôc  ayant  appris 
mon  indifpofition  il  fçeut  me  picqiicr  (î 
bien  d'honneur  & m'engagea  avec  tant 
d'bonneftcté  à prendre  part  à la  gloire 
de  l'attaque  qu'on  vouloir  faire  decetw 
demie-lune  la  nuit  fuivante  que  je  ne 
pus  honneftement  m'en  difpenfcr.  Car 
il  m’aiTura  que  Mon/ieur  le  Doc  d’El- 
beiifm'avoit  choifi  pour  me  dcnrcr  la 
telle  de  cette  attaque  , & s'tn  repofoit 
entièrement  fur  moy  : & il  ajouta  que 
cette  entreprife  étant  de  la  dernicre  im- 
portance , il  efperoit  que  je  ferois  tout 
mon  pofliblc  pour  m'y  trouver  j Sc 
qu'en  attendant  rhenre  de  l’cxccution 
il  m'envoyeroit  un  martelas  dans  la 
tranchée  pour  y prendre  quelque  re- 
pos. Je  luy  répondis  que  j'ecois  fort- 
^mal  de  la  fièvre  j mais  que  pnifquc 
Monfieur  le  Duc  d’Elbeuf  & luy  me  le 
commandoient,  je  ferois  un  dernier  ef- 
fort pour  m'y  rendre.  Le  foir  étant 
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venu  on  donne  les  ordtes  pour  l*attar 
que  qui  devoir  fe  faire  de  deux  cotez  en 
même  temps.  Le  premier  qui  croit  à 
la  main  droite  me  tomba  en  partage; 
de  l’antre  qui  dtoit  celuy  de  gauche 
à un  Ofhcitr  du  Régiment  de  Nâ- 
varr.. 

Cette  demi-lune  n^étant  pas  forti- 
fiée à l’ordinaire,  & le  parapet  quia- 
voit  accoutumé  d’etre  terré  , étant  de 
bariques  que  le  canon  avoir  rompues 
plufieurs  fois  , ^ais  qui  étoient  répa- 
rées , je  vis  bien  qu’on  ne  pouvoir  les 
gagner  qu’a  force  de  bras  pour  y en- 
trer. C’eft  pourquoy  ayant  pris  mes 
mefures  fur  cela, après  que  j’eus  bordé 
la  tranchée  de  bons  moufqiictaires  qui 
faifoient  grand  feu  , je  m’en  allay  avec 
cinquante  hallebardiers  pour  accrocher 
les  bariques  & les  entraîner.  Les  en- 
nemis ufant  à l’inftantdu  même  artifice 
les  accrochèrent  aufli  de  leur  côté  avec 
d’autres  hallebardes  ; & chacun  tirant 
ainfi  à foy  nous  ne  pouvions  nous  en 
rendre  les  maîtres , lorfque  je  m’avifay 
en  voyant  les  ennemis  fe  roidir  de  tou- 
tes leurs  forces  pour  nous  empcicher 
de  renverfer  ces  bariques  , de  me  fer- 
vir  d'eux-mémes  & de  leur  propre 
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rcfiftance  pour  leur  faire  faire  ce  qu'ils 
ne  vouloienc  pas.  ]e  fis  donc  cclTer 
tout  d'un  coup  nos  hallebardiers  dè  ri* 
rer  comr’cux  , & au  lieu  d'attirer  ces 
bariques  à nous  comme  auparavant , 
ils  fe  mirent  au  contraire  à les  pou  fier, 
& lé  firent  avec  tant  de  violence  qu’el- 
les furent  renverfées  dans  le  moment 
fur  les  ennemis  , dont  quelques-uns 
mefiîies  s'en  trouvèrent  accablez.  Dds 
que  nous  eûmes  fait  ouverture  par  ce 
moyen,  nous  montâmes  , & à grands 
coups  de  hallebardes,  nous  nous  rendî- 
mes maîtres  de  la  demi-lune , & même 
dé  la  perfonne  de  M.  de  MonpoUillan, 
qui  étant  venu  en  ce  lieu  sâs  fçavoir  l'at- 
taque fe  trouva  engagé  dans  le  combat 
de  embarrafie  (bus  une  de  ces  bariques 
qui  tomba  fur  luy  , & d'où  il  ne  put 
fe  dégig  er  avant  que  je  l'cufic  joint  & 
fait  prilonnier.  / 

Mais  nôtre  premier  bonheur  fut 
bien-toft  fuivy  d'une  infortune  & d'un 
étrange  revers.  Car  comme  nous  nous 
tenions  tres-afiurez  du  fuccez  de  nôtre 
entreprife  , plus  de  fix  cent  hommes  c- 
tant  lortis  de  la  ville  vinrent  tout  d’un 
coup  fondre  fur  nous  , & nous  charge^ 
rent  fi  rudement  que  nous  fûmes  obli- 
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gez  d'abandonner  ce  que  nous  avions 
déjà  pris , & de  nous  retirer  au  plûtoft 
ians  pouvoir  même  amener  avec  nous 
nôtre  prifonnier.  Car  l'Officier  de 
Navarre  qui  commandoit  l’autre  atta- 
que n'ayant  pas  forcé  de  Ton  côté  com- 
me nous  avions  fait  du  notre, nous  nous 
trouvâmes  en  trop  petit  nôbic  pour  fbu- 
tcnir  contre  tant  de  monde.  Cet  avan- 
tage que  nous  avions  remporté  ne  lailîa 
pas  neanmoins  d'étonnei  les  ennemis, 
qui  après  s'être  ainfi  veu  forcez,  crai- 
gnant de  l'être  encore  une  fois  , ruinè- 
rent eux-mêmes  tout  ce  qui  reftoit  de 
cette  demie- lune  qui  auroit  pû  les  in- 
commoder , & l'abandonnèrent. 

VIII.  Je  fus  commandé  quelques 
jours  après  pour  aller  rcconnoître  une 
cfpece  de  baftion  avancé  ôc  détaché  de 
la  ville  qui  avoir  été  fort  ruiné  par  nô- 
tre canon, & qui  nous  incommodoit  ex# 
trémement.  Il  n'y  paroiflbit  plus  alors 
perfonne  , & l'on  penfoit  à s'en  rendre 
maître.  J'y  allay  donc,  comme  à un 
lieu  qui  fcmbloit  prefque  abandonné. 
Mais  dans  l’inftant  que  je  fus  monté, 
& que  je  voulus  regarder  dans  la  place, 
je  me  fentis  frappé  d'un  grand  coup  de 
faux  que  l'on  déchargea  fur  moy  qui 
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me  fie  fur  Tépaule  gauche  une  tailladé 
il*un  demy  pied  de  long.  Je  me  trou- 
vay  aulli  furpris  qu'étourdy  de  ce  coup 
fi  impteycn.  Mais  par  bon- heur  ayant 
un  buffe  qui  droit  fort  bon  il  en  fut  feu- 
lement coupé  > & ayant  porté  tout  le 
coup  il  me  fauva  la  vie  > ^m'empefehâ 
d'avoir  l’cpule  coupée  , puirqu’il  ne 
falloir  pas  tant  de  force  pour  me  l'abat- 
tre qu'il  en  fallut  pour  couper  ce  buffe. 
Ce  coup  me  vint  d’un  petit  corps  de 
garde  de  dix-huit  ou  vingt  hommes  qui 
croient  à couvert  & retranchez  dans  ce 
pofte.  Sur  le  rapport  que  je  fis  aux  Ge- 
neraux , ils  conclurent  de  forcer  le  ba- 
ftion  : mais  les  frequentes  fortîes  qiie 
les  ennemis  faifoient  prefque  toutes  les 
nuits  ne  leur  en  donnoient  pas  le  icmps^ 
& ils  reçurent  fut  ces  entre-faites  une 
depefehe  de  la  Cour  par  laquelle  ou 
leur  maudoit  que  le  Roy  s’ennuyok 
beaucoup  de  la  longueur  de  ce  Siégé, 
qu’il' s’en  prenoit  tout-à-fiiit  à eux  , & 
qu’il  vGuloit  y envoyer  Monfieur  le 
Prince  pour  comâdcr.Cette  nouvelle  les 
chagrina  fort}&  de  ce  jour  ils  refolurent 
de  ne  plus  garder  aucunes  mefures  & de 
• ne  rien  ménager , afin  d’y  périr  plûtoft 
avec  toute  TArméc^ou  d’emporter  cette 
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placé  avanc  que  Monficur  le  Prince  ar-f 
rivaft.  Ils  firent  enfuite  Tattaque  du 
baftion  qu*ils  emportèrent.  Mais  lorf- 
qu’ils  penfoient  déjà  à fe  loger  dans  le 
fofTé,  on  leur  vint  dire  que  les  ennemis 
avoient  cette  même  nuit  fait  entrer  fix 
cens  hommes  dans  des  bâteauXiqui-s’c- 
toient  coulez  le  long  de  la  riviere,  (ans 
que  le  corps  de  garde  qui  ctoit  pofté 
pour  les  empefcher  les  euft  apperceus. 
Ainfi  il  fallut  fe  contenter  de  garder  ce 
qu*on  avoir  déjà  pris  , en  attendant  le 
fccours  que  Monfîeur  de  Parabelle 
Gouverneur  de  Poitou  avoir  promis  fur 
la  nouvelle  de  rapproche  des  ennemis 
qui  marchoient  fous  la  conduite  de 
Monfîeur  de  la  Force. 

I X.Les  Generaux  ayant  cii  avis  que 
les  âfîiegez  fe  preparoient  à faire  une 
grande  fortie,  & à fe  fervir  de  Pavanta- 
ge  qu*ils  avoient  reçu  par  le  fecoürs  des 
lîx  cens  hommes  qui  écoient  entrez,  ils 
redoublèrent  les  gardes , & fe  préparè- 
rent à les  recevoir.  Je  me  traînay  le 
mieux  quejcpus  àmon  poftcjquoy  que 
j'eufle  efté  bleffé  d*un  coup  de  moufquet 
dans  la  cuifîe  quelques  jours  aupara. 
vaut  , & que  je  n*cn  fufîe  pas  encore, 
gucry.  Car  il  n*y  avoit  pas  moyen  lorf- 


K Livre  Q^trUme,  i8i  ' 

que  tous  les  autres  fe  preparoient  au 
. combac  , de  fe  tenir  en  repos , 

oublie  facilement  fon  mal  dans  ces  for- 
( K tes  d’oecafions  extraordinaires  où  l'on 
ÿ:-  fe  fènt  comme  anime  d*une  nouvelle  vi- 
j • gueur.  M'étant  avancé  vers  une  demi- 
lune  abandonnée  qui  découvroit  dans 
U-  la  ville, j'y  montay  & j'y  visait  clair  de 
la  lune  quantité  d'hommes  qui  alloicnc 
J & qui  venoient  fort  à la  hâte  j ce  qui 
,j  m'aflura  qu'ils  fc  preparoient  pour  la 
Ibttic.  Quelques  Officiers  de  mes 
compagnons  qui  m'avoient  fuivy  virée 
jji  la  mcmechofc  que  moy  , & nousallâ- 
jjt  . mes  en  diligence  en  dôner  avis  aux  Ge- 
tieraux  , & à tous  les  corps  de  garde, 
f Vers  les  deux  heures  apres  minuit  ,on 
jjl’  tira  de  la  ville  un  coup  de.  fauconneau 
IJ  t pour  le  fignal  de  la  fortie  j & les  enne- 
1^  . mis  à rinftant  fortirent  en  fî  grand 
JJ  nombre  , qu'au  lieu  d’artaqner  le  tefte 
|j^ , de  la  tranchée  comme  l'on  fait  ordinai- 
rementjils  en  allèrent  prendre  les  flancs  ‘ 
j'  & la  queue,  & donnèrent  une  telle  é- 
jt  pouvante  à toute  la  garde  quoy  que 
( ?'  préparée , qu'ils  renverferent  tous  nos 
I gens  les  uns  fur  les  autres.  Le  Regi- 
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ment  de  Bordeaux  que  nous  avions  der- 
rière nous  un  peu  à côté  ayant  plié  fut 


j8i  Mémoires  du  Sieur  àe  Vontîs,  M 
renverfc  fur  le  corps  de  garde  que  j*a-  ^ 
vois , & me  contraignit  de  rae  retirer  le 
mieux  que  je  pus  avec  une  partie  de 
mon  monde,  ne  pouvant  tenir  non  plus 
que  les  autres  contre  tant  de  vidorieux.  ; 
Je  voulus  aller  me  rallier  à un  Capi.  ' 
tainc  de  nôtre  Régiment  fort  brave 
homme  nommé  BonneüU  > dont  le  lo-  i 
gement  eftoit  avancé  jufques  dans  le  \ 
foifé  , & qui  avoir  fait  une  petite  monr  : 
tee  de  bois  par  laquelle  il  pouvoir  faci-  ( 
lement  regagner  le  haut.  Mais  parce  t 
qu*il  avoir  néglige  de  fc  fervir  de  Î’avîs  ' 3 
que  je  luy  avois  donné  , de  mettre  une  5 
fentinelle  à cette  monté  pour  empê-  } 
cher  que  les  foldats  n*en  ënlevaiTent  les  ? 
marches  pour  les  brûler  , je  le  trouvay  1 

mort  avec  la  plufpart  de  fes  gens  , luy  J 

étant  arrivé  ce  que  je  luy  avoir  prédit  > 1 

de  n'ayant  pû  fe  retirer  lorfqu'il  le  vou-  ü 
lut  par  cette  montée  qu'il  trouva  rom-  } 
pué,  à caufe  que  les  foldats  avoient  em-  : 
porté  la  plus  grande  partie  du  bois  pour  5 
faire  du  feir.ee  qui  peut  fairc  connoître 
en  palTant , que  fî  Ton  dit  d'ordinaire 
qu’il  y a des  gens  plus  heureux  que 
d'autres  , on  le  peut  fouvent  attribuer 
au  peu  de  prévoyance  de  ces  derniers 
qui  négligent  quelquefois  des  moyen$  p 
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aufll  faciles  ^'impgccans  poui  leur  feu- 
recc. 

. Les  ennemis  apres  avoir  ainiî  net-* 
toyé  la  tranchée  avec  tous  les  loge* 
mens, s'y  poftcrcnt  dans  le  delTein  de  les 
ruiner»  Monfîeur  le  Duc  d'Elbcuf  en 
^tant  au  defefpoir  , fe  refolut  de  petit 
ou  delcs.chalier  : & s’efforçant  d'inf- 
pirer  la  même  refolution  aux  Regimens 
qui  avoicnc  ainfî  perdu  leurs  poftes  ; 
Qijoy  , Meffieurs,  leur  dit-il,  les  enne- 
mis nous  auront  chaffez,  & auront  pris 
en  une  nuit  ce  que  nous  n’avons  pû  ga- 
gner qu’avec  tant  de  temps  ; te  nous  ne 
pourrons  faire  en  plain  jour  ce  qu’ils 
ont  fait  en  pleine  nuit  î Pour  moy  je 
fuis  refolu^e  mourir  ou  de  les  chaffer 
auffî  vite  qu’ils  nous  ont  chafTcz  i & je 
ne  veux  pas  attendre  plus  de  temps 
pour  lefairequ’il  y en  à jurques  à midy. 
Je  ne  d oute  point  que  tout  le  monde  ne 
me  fuive  , puifquc  tout  le  monde  y eft 
engagé  d’honneur  comme  moy  , & au- 
roit  honte  de  furvivre  à un  tel  affront. 
Ainfî  , Meflieurs,  je  n’ay  point  d’autre 
ordre  à donner  fînon  que, midy  venu, 
chacun  aille  droit  à fon  porte  pont  l’c- 
porter  ou  y mourir.  Ce  difeours  re- 
mua tellement  lesefprits  Ranima  de, 


i$4  Mémoires  dn  Sieur  de  P omis, 
ceile  forte  tout  le  monde,  que  fe  voyant 
deshonorez  s'ils  ne  Cuivoient  leur  Ge- 
neral., & s'ils  ne  fccondoient  gcnercu< 
fement  Ton  dcfTein,  ils  le  firent  en  effet 
avec  une  vigueur  & une  ardeur  toute 
extraordinaire  j & malgré  la  refi  fian- 
ce des  ennemis  qui  fut- très- grande, 
ils  regagnèrent  tous  leurs  poftes  , & 
remirent  dés  le  foir  les  tranchées  & 
les  travaux  au  mefrae  état  qu'aupara- 
vant. 

X.  Pendant  ces  vigoureufes  atta- 
ques & deffenfes , Monfieurs  de  Para- 
belle  arriva  au  camps  avec  fix  cens 
Gentils  hommes  , & Monfieer  delà 
Force  s'approcha  aufli  à deux  ou  trois 
lieues  de  la  ville  avec  quatre  mille  hom^ 
mes.  Uu  foldat  revenant  tard  de  la 
petite  guerre  apperçut  les  cnnnemis  à 
une  demy  lieue  dij  camp,  il  en  avertir^ 
Si  fur  le  champ  on  commanda  tout  le 
gros  de  l'Armée  pour  venir  de  ce  côté- 
là  J on  retira  une  partie  de  la  garde  de 
la  tranchée,6c  on  y lailfa  feulement  les 
vieux  Régimes  en  qui  on  s'a  (Tu  roi  t da- 
vantage. Les  ennemis  , ou  avertis  de 
la  chofe  , ou  l’ayant  prévue,  prirent  ce 
temps  pour  attaquer  la  garde  de  la  tran- 
chée avec  d'autant  plus  d'avantage  , 

qu'elle 
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qu’elle  ejloit  alors  plus  foiblc  ; & ils  fi- 
rent la  plus  furieiife  fortie  qu'ils  cufl'cnr 
faite  jufques  alors.  Je  fus  attaqué  au 
pofte  où  j’étois  i par  un  Officier  qui 
commandoit  environ  cinquante  hom- 
mes tous  armez  de  pied  en  cap.  Il  vint 
droit  à moy  avec  un  brin  d^eftoc  qu’il 
tenoit  ï la  main  , & m’en  porta  un  fi 
rude  coup  qu’il  me  perça  de  part  en 
par  t ; & il  le  fit  dans  le  moment  que  je 
luy  tiray  à luy-même  un  coup  de  pifio- 
Ict , qui  luy  ayant  pris  le  défaut  de  la 
çuirafTe  luy  cafia  la  cuifTe,  & le  fit  tom- 
ber à la  renverfe  , fans  qu’il  quittaft 
neanmoins  fonbrin  d’eftoc , qu’il  retira 
de  mon  corps.  Les  foldats  qui  accom- 
pagnoient  cet  Officier  furent  fi  épou- 
vantez de  le  voir  tomber , que  tout  vi- 
ctorieux qu’ils  étoicntjiis  reculèrent 
plus  de  cinquante  pasjce  qui  me  donna 
le  loifir  n’eftant  point  tombé  du  coup 
que  j’avpis  reçû  quelque  grand  qu’il , 
foft  , de  me  traîner  comme  je  pus  foû- 
tenii  par  un  brave  foldac  qui  s’appelloit 
Mutonis,pour  tâcher  de  gagner  le  bord 
de  la  rivicre,qui  cftant  de  difficile  accès 
à caufe  d’une  coline  fort  efearpé  qu’il, 
fallpit  décendre  pour  y arriver  , me 
pouvoii  mettre  en  feureté  & m’empef- 


1 86  Mémoires  du  Sieur  de  *Pomis, 
cher  d'cftre  pris*  Me  coulant  aîhfî  ap> 
puyé  fur  mon  pauvre  foldac,  il  nous  ar^ 
riva  un  nouveau  malheur  qui  penfk 
nous  mettre  au  dcrefpoir  > qui  fut  un 
coup  de  moufquet  que  Mutonis  reçut 
dans  le  bras.  Il  eut  alors  prefque  autant 
befbin  de  fecours  que  moy,&c*eftoit  à 
la  vérité  quelque  chofe  de  tres-touchant 
de  voir  ainh  deux  hommes  tout  cou- 
verts de  leur  fang  & tout  eftropicz,n*a- 
voir  du  fecours  que  Tun  de  l’autne.Pour 
nioy  me  foûtenant  d'une  main  fur  le 
bras  de  fe  foldat  qui  n'eftoit  point  rom- 
pu, je  bouchois  avec  mon  autre  main 
l'entrée  de  ma  playe  par  laquelle  il  for- 
toit  beaucoup  de  fàng. 

Il  paroîtra  fans  doute  incroyable 
comment  en  l'état  où  nous  étions,nons 
pâmes  entreprendre  de  gagner  le  bord 
cîé  la  riviere  donc  j'ay  marqué  que  l'ac- 
cès étoit  fi  difficile  même  à des  perfon- 
nes  faines  de  robuftes.  Mais  que  n'en- 
treprendroit^oint  l’amour  de  la  liberté 
ôc  de  la  vie  ? Et  pourquoy  s'étonner, 
que  Dieu  qui  vouloitnous  faire  à toiis 
deux  des  grâces  fans  comparaifon  plus 
grandes  , nous  tira^  de  ce  péril  au{B-  . 
bien  que  de  plufieurs  autres,  pour  nous 
conduire  où  il  avoir  deûiné  > après  de  * 
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'*  fort  longs  détours  & de  grands  égarc- 
• mens  ? Car  il  retira  à la  fin  ce  pauvre 

i garçon  , aufli  bien  que-moy , hoirs  de 

1 TArmée , & luy  infpira  d’embrafler  une 
I ‘ vie  tout- à- fait  chrétienne  & retirée, où 
i il  ne  fongeoit  qu*à  Ton  falut , dans  la 
1 . veuë  duquel  il  fouhaitta  meme  d'eftre 
1:  Chartreux,quoy  que  l'on  ne  voulut  pas 

I-  ; le  recevoir  à caufe  de  Ton  bras  qui  de-» 
i-i  meuracdropic  de  ce  coup  de  mouf- 
II'  quet. 

Iti  Étant  donc  réduits  dans  la  ncccflitc 
K inévitable  ou  d'eftre  afTcnunez  par  les 
D ennemis,  où  d'eftre  brifez  par  la  chaire 
que  nous  devions  faire  en  roulant  du 
haut  de  la  colline  en  bas , ï caufe  que 
{ nous  ne  pouvions  la  dcccndre  tout 
5 droits  en  l'état  où  nous  eftiens,  apres 
j avoir  délibéré  lequel  des  deux  nous 
choiiîrions  , nous  rcfolumcs  enfin  dé 
nous  abandonner  plûtoft  entre  les 
, mains  de  Dieu  que  de  tomber  en  celles 
I des  hommes.  Ain  fi  nous  eftant  recom- 
mandez à fa  divine  proteékion  nous 
nous  laifsânnes  rouller  du  haut  en  bas  de 
cette  coliiic  ; & Dieu  nous  affiliant  vi- 
fiblement , puifque  la  chofe  eftoit  hu- 
mainement impoffible,  nous  nous  rele- 
vâmes en  nous  aidant  l'un  l'autre  corn-' 

- 0-  ‘j . 


iSS  Mémoires  dn  Sieur  de  P omis, 
me  auparavant  , & nous  marchâmes 
pour  regagner  le  quartier.  Dans  le 
chemin  qui  eftoit  le  long  de  la  rivière , 
nous  trouvâmes  un  Officier  de  nôtre 
Régiment  fort  bleffé  nommé  l'Angla- 
de,  & encore  un  autre  nommé  Miranne 
du  même  Régiment , qui  m*ayant  vû 
fe  mit  à crier , Monfieur  de  Pontis  je 
me  meurs  ayez  pitié  de  raoy.  Je  lùy 
répondis;je  me  meurs  anfii  mon  pauvre 
amy,&  j'ay  autant  befoin  de  fecours 
que  perfonne:mais  où  êtes  vous  bltlTc  ? 
M'ayant  dit  qu'il  n*cn  fçavoit  rien,mais 
qu'il  n^cn  pouvoir  plus  , je  crus  que 
comme  il  eftoit  armé,  ce  pouvoient  être 
Tes  armes  mêmes  qui  l'étouffoienr. 
Ainfi  luy  tirant  l’épée  du  côté  comme 
je  pus , je  couppay  les  courroyes  de  Tes 
armes.,  & les  luy  fis  tomber  , ce  que  je 
n*eus  pas  plûtoft  fait  qu’il  commença  à 
refpirer  avec  liberté  , éc  à revenir  à luy; 
car  il  eftoit  fi  ferré  dans  Tes  armes  étant 
tombé  deiTus  en  décendant  la  coline , 
qu'elles  l’éroufFoient  : & Dieu  me  don- 
na ainfi  encore  aflez  de  force  pour  fau- 
ver  la  vie  à cet  Officier,  lorfque  j’eftois 
en  danger  de  la  perdre  aufli  bien  que  luy; 

Etant  enfin  arrivez  au  camp, on  nous 
porta  à Matmande , où  quelques  fol- 
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dats  des  ennemis  qui  avoiem  efte  faits 
prifonniers  , & qui  apparemment  s"é- 
:V'  toient  trouvez  à Poccafion  où  i’avois 

_ I 

^ efté  blefle , m*apprirent  que  l'Ofticier  à 
qui  j'avois  eu  affaire , cftoit  pour  le 
moins  aufli  mal  que  moy,  ayant  le  haut 
î ; de  la  cuifTe  catfé  , & qu'il  s'appelloit 
i Feron.  Cette  nouvelle  me  furprit  & 
fe,  m'affligea  en  mefme  temps  , parce  qu'il 
iiy  cftoit  mon  amy  intime  , & que  nous  a- 
ir  vions  eftë  autrçfois  camarade  dans  les 
Gardes.  Je  ne  l'avois  point  reconnu 
i'-  dans  le  combat  ; & je  luy  envoyay  fur 
iî  le  champ  un  tambour  pour  fçavoir  de 
fes  nouvelles,&  luy  témoigner  ma  dou- 
leur de  m'eftre  rencontré  devant  luy, 

I ^ Feron  ne  fut  pas  moins  futpris  que  moy 
i ; d'apprendre  que  j'eftois  celuy  à qui  il 
: avoir  porté  un  fî  rude  coup  j & m'ayant 

1 répondu  avec  les  memes  fentimens  de 
I civilité  & de  douleur  touchant  ce  qui 
m'eftoit  arrivé  , il  envoya  le  lendemain 
I : fçavoir  aufli  de  mes  nouvelles  j & nous 

continuâmes  â faire  la  mefme  chofe 
I chacun  à nôtre  tour , tant  que  nous  fû- 
7 mes  proches  l'un  de  fautrejee  qui  nous 
. lia  encore  plus  que  jamais  & augmenta 
nôtre  ancienne  amitié  qui  s'eft  confer- 

vcc  jufqu’à  prefent.  De  Marmandc 

{ Q.  ” j 


190  J^defnoîre5  du  S leur  de  P omis, 
on  me  tranfpona  cnfuitc  à Touloufe  , 
où  je  crus  tout* à fait  mourir  tant  de 
ma  bleiTure  que  d*une  fièvre  chaude  qui  - 
s*y  joignir.  Je  demanday  & je  reçus  . 
tous  mes  SacreraensiASc  voulant  recom- 
pcnfer  deux  valets  que  j'avois  , je  leur 
dis  de  partager  ma  caflctte  auffi-toft 
que  je  ferois  mort.  Ces  valets  avoienr 
un  fi  bon  naturel  & m'ètoient  fi  affe- 
ctionnez, que  la  veuc  de  ce  gain  ccnfi- 
derable  ne  put  point  les  confoïlr  de  la 
perte  beaucoup  plus  grande  qu*ils  crô- 
yoient  faire  en  me  pcrdant.Ainfi  ils  eu- 
rent une  véritable  joye  lorfque  le  qiia- 
ttiénae  jour  de  ma  fièvre  j"cus  une  crife 
qu*on  croy  oit  d'abord  être  pour  la  mort> 
mais  qui  tourna  à ma  gucrifon.  Car  en  . 
peu  de  jours  je  fus  giury  de  ma  fièvre^ 
mais  non  pas  de  ma  bleffure,qui  fut  plus 
de  fix  mois  à fe  refermer  affez  pour 
que  je  puffe  marcher  , & qui  ne  le 
fut  entièrement  que  quelques  années 
après. 

X I.  Etant  arrive  à Rabaftin  , qui 
eftoit  le  quartier  d’hyver  du  Régiment 
de  Picardie,  je  reçus  une  lettre  de  Mon- 
fîeur  Zamet  , qui  me  mandoit  que  le . 
Roy  voulant  l'avoir  plus  près  de  fa  per- 
fonne  l'avoit  obligé  d^fe  deffaire  de  übn 


>1 


î Livre  Q^trîéme.  15 1 

Régiment  & d’en  traiter  avec  Mon- 
:f  fieurdc  Liancoui  j que  cette  nouvelle 
i ' qui  pourroit  bien  me  furprcndrcjne  de- 
; r'  voit  pas  neanmoins  m*ajffligcr  , puil^ 
qu*en  changeant  de  charge,  il  ne  chan- 
' geoit  point  dedifpofition  à mon  égards 
ÿ & qu*il  fetoitmeme  plus  en  état  de  me 
q fervir,étant  plus  proche  du  Roy  de  qui 
je  pouvois  attendre  la  recoropenfe  de 
,v  mesrerviccs. 

il  Je  confefle  que  cette  lettre  fut  pour 
moy  un  coup  plus  violent  & plus  lenfi- 
ble  que  n’avoit  cfté  celiiy  dont  je  ve- 
nois  de  me  guérir.  L’excesde  la  dou- 
. ^ leur  que  je  relTemis  me  mit  en  un  aufll 
I grand  danger  de  mourir  y & je  ne  pus 
I ^ voir  , fans  être  outré  au-  delà  de  tour  ce 
qu’on  peut  s’imaginer,  que  la  perfon- 
, ne  à qui  je  m’étois  uniquement  attache, 
& pour  laquelle  j’avois  volontairement 
quitté  une  Compagnie  dans  le  Regi- 
t ment  de  Champagne,  & étois  preft  de 
[ quitter  encore  tout  ce  que  j*avois  au 
^ monde,  fe  deffift  du  Régiment  qui  nous 
\ unifToit  & qui  nous  joignoit  durât  tou- 
} te  la  campagne  j car  je  jugeois  bien 
que  moy  demeurant  dans  ce  corps  , & 
Monfieur  Zamei  étant  prés  du  Roy  , 

^ je  ne  p ourrois  plus  avoir  la  joye  de  le 

L • 


15)1  Mémoires  dn  Sieur  de  P omis, 
polTeder  comme  aupaiavam.Aufli  com- 
me il  avoir  prtvû  quelle  feroit  madif- 
pofition  fur  cela  » il  ne  me  voulut  point 
écrire  que  l'affaire  ne  fuft  conclue  avec 
Monfîeur  de  Liancour , à qui  il  s'effor- 
ça d'infpirer  les  mefmes  fentimeps 
d'eftime  & d'amitic  qu‘il  avoir  pour 
moy.  La  reponfe  que  je  luy  fis  dans 
le  fort  de  ma  douleur  , fut  que  puif- 
qu*41  quittoit  le  Régiment , je  le  piiois 
de  trouver  bon  que  je  le  quittalfe  aufli 
pour  le  fuivre  en  quelque  lieu  qu'il  al- 
laft  5 luy  ayant  voiié  ma  perfonne  & 
ma  vie.  Mais  il  me  récrivit  auffi-toft 
pour  me  prier  inft.amment  de  demeurer 
dans  ma  charge  5 me  proteftant  que  je 
l'obligerois  plus,  & luy  ferois  plus  con- 
noîtreque  je  l'aimois  fi  je  demeurois 
dans  le  Régiment , que  fi  je  me  rendois 
auprès  de  luy.  Il  ajoûtoit  que  ce  n'en 
ctoit  pas  le  temps  , &c  que  lorfque  ce 
temps  feroit  vcnujl  fçauroit  bie.n  m'en 
avertir  j que  cette  feparation  extérieu- 
re n'empefeheroit  pas  que  nous  ne  fuf- 
fions  aufli  unis  qu'anparavant  , & qu*il 
tfperoit  den'étrepas  long  temps  fans 
me  revoir.  - 

Cette  lettre  me  confola  un  peu,quoy 
que  je  füuffrois  extraordinairement 

quand 
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quand  je  penfois  que  je  n’etbis  plus 
Lieutenant  de  celuy  pour  qui  j'avois 
tout  - quitté.  Dans  le  marché  que 
Monfieur  Zaniet  fit  avec  Moijfieur  de 
Liancour , il  me  fit  prendre  part , fans 
que  j’y  penfaflcjà  la  vente  de  fa  charge^ 
liiy  ayant  dit  qu*il  ne  luy  donnoir  fou 
Régiment  pour  vingt-deux  raille écus, 
qu^à  condition  qu’il  donneroi.c  outre 
cela  mille  écus  à fon  Lieutenant.  Ain  fi 
je  touchay  cette  fomme  de  Monficur  de 
Liancour  , qui  étant  venu  à Rabaftins 
fe  faire  recevoir  au  Rcgiinent  , me  té- 
moigna beaucoup  de  bonté  > & j’ofe 
dire  meme  d’amitié  & de  confiance* 
lù’alTurantque  fi  je  ne  trouvois  pas  en 
lui  toutes  les  quaîitez  de  Monfieut 
Zamet,  j’en  pouvois  au  moins  attendre 
une  amitié  véritable  : il  me  pria  d’agic 
avec  liiy  fur  cette  parole , & ajouta  que 
ne  pouvant  me  donne-t  des  à prefent 
une  marque  plus  fenfible  de  la  con- 
fiance qii’il  avoir  en  moy , il  me  deman- 
doit  que  je  l’aidafTc  dans  ces  commçn- 
cemens  , où1l  reconnoilFoit  qu’il  avoir 
belbin  de  fiipplécr  par  l’cxperiencc 
d’autruy  au  deffaut  de  la  fienne.  Il 
ne  fc  pouvoir  rien  de  plus  honnefie , & 
je  répondis  avec  toute  la  fbumiifion  Sc 
■ R 


194  Mémoires  âu  Steür  àe  ? omît, 
la  tecomioiflànce  que  je  devois  à un 
Gompliment  fi  obligeant. 

Le  premier  Siégé  de  cette  campagne 
futeeluy  d'une  petite,  ville  nommée 
Sainte  Foy  que  Von  emporta  d'amblée, 
& où  Monfieur  de  Liancour  fit  des 
merveilles  , ayant  fauté  le  premier  un 
grand.  folTé  où  pluficurs  autres  demeii- 
terent  ne  le  pouvant  fauter  corne  Iny.Cc 
jeune  Seigneur  croit  extrêmement  bra- 
ve & témoignoit  une  ardeur  extraordi- 
naire. Comme,  il  n'avoit  pas  encore 
commande  à la  refte  d*un  Régiment,  & 
que  jc  le  vis  trop  s'ava.ncer,je  fis  tout  ce 
que  je  pus  pour  le  teténirrmais  fon  cou- 
rage remporta. 

Apres  la  prife  de  Sainte  Foy,  l’Armée 
alla  droit  à Saint  Antonin  , où  le  Roy 
youlut  fe  trouver  en  perfonne.  On 
attaqua  cette  ville  fans  tranchées  ,•  & 
on  en  vint  tout  d’un  coup  aux  mains  , 
ce  qui  caufa  un  rude  combat,:  car  les 
aflîegez  fe  defFendoient  vigoureufe» 
n?cnc.  Nôtre  Régiment*  ne  fut  pas 
com'mandé  pour  l’attaque  , étant  rclci- 
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Moh/îeur  de  Saint  l^icüil  fut  reçu  En- 
^ feigne  Cplonel  du  Regimcnc  de  Eicar- 
’ fdie,  cet  homme  que  fa  fortune  &ioa 
: infortune  ont  depuis  rendu  aiftz  ilIiN 
ftfei  ]e"me  liay  i\  étroitement  avec  luy, 
que  nous  ne  faifions  cnfemblc  qifuri 
même  ordinaire  , & n*âvions  qu'un  feul 
Ic^cmcnt.  Ec  je  puis  dire  quejeluy 
tenois  alors  lieu  de  frcre&  de  véritable 
atny. 


XII.  Le  Roy  vint  enfuire  avec 
toute  fon  Armée  devant  Negrcptlicc, 
fouhaitant  depuis  prés  d\in  an  de  fc 
voir  en  état  de  pouvoir  punir , comme 
il  fit  ,,U  trahifonbarbare  & inhumaine 
qu'avoit  exercée  cette  ville  à l'égard  de 
quatre  cens  hommes  du  Régiment  de 
/Vaillac  qu'on  y avoit  envoyez  en  garni- 
fon  l'hyver  auparavant  , & à qui  Icÿ 
habitant  couperent  la  gorge  à tous  en 
une  nuit.  Ce  Prince  dés  le  moment 
q.ii'il  en  apprit  la  nouvelle  avoir  déclare 
hautement  qu'il  les  cbâtietoit  tous  de 
la\même  maniéré  , en  ne  pardonnant  \ 
qui  quece  fuft.  Ainfi  dés  l'année  fui- 
vanre  apres  qu'il  eut  pris  ces  deux  ou 
trois  petites  places  dont  je  viens  de  par- 
ler , il  fe  rendit  devant  cellc-cy.  Il 
avoit  pour  Lieurenans  generaux  de  fbn 
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1^6  Memoîtes  du  Sieur  de  P dntis^  [ ^ 
Armée  Monfieur  le  Prince  , Monfieucj, 
d’Angoulefmc  , & Meffieui>  de  Thc- 
miiles  & de  Saint  Geran.  Le  Roy  en 
pcrfonnc  ordonna  de  tous  les  (juarticrs** 
^ des  attaques  qu'il  fit  faire  aux  deux 
extrémitcz  delà  ville  , ne  voulant  pas 
que  l'on  s'amufaft  à la  reconnoîcrc , n'y 
à ouvrir  des  tranchées  , rnais  qu'on  al- 
lafl:  droit  à Palfaut,  fans  luy  donner  un 
moment  pour  fc  reconnoîcrc  -,  parce 
qu'elle  n'étoit  pas  fi  forte  que  les  tran- 
chées furtent  abfolument  necefTaires, 
Sc  que  d'ailleurs  l'impatience  où  il  étoit 
de  la  punir  comme  elle  le  meritoit  ne  , 
luy  permectoit  pas  de  prendre  des  vo- 
_yes  plus  longues  , bien  que  plus  feu- 
res. 

L’Armée  en  bataille  , fut  divifée  en 
d.ux  pour  les  deux  attaques  ; & toutes 
chofes  étant  difporées  , les  Generaux' 
m’envoyerent  vers  le  Roy  fur  le  midy, 
pour  recevoir^  le  dernier  ordre  qu'il, a- 
voit  commandé  que  l'on  vint  prendre 
avant  l'airaut.  ]e  le  trouvay  dans  ime 
méchante  chaumicre  où  l’on  étouffoit 
de  fumée  , & où  il  étoit  contraint  de 
fe  renfermer  > à caufe  qu'il  fe  trouvoit 
indirpofé,  Luy  ayant  dit  que  Mcflicurs 
les  Lieutenans  generaux  m'avoicut  en-  - 
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yèÿé  pour  Talfurcr  que  toutes  chofes 
ctoient  cîfi  état  félon  qu*il  le  leur  avoit 
cbtrimande  & qu*ils  attendoient  fon 
dernier  ordre  : le  voicy,  me  dit-il,  c*eft 
^u'on  attaquera  la  ville  comme  j'ay  dit 
par  les  deux  bouts  , & que  vous  aurez 
tous  quelque  chofe  de  blanc  attaché 
aux  cordons  de  vos  chapeaux  , de  peut 
que  vous  joignant  dans  la  ville  vous  ne 
TOUS  tuaffiez  les  uns  les  autres  làns 
vous  connoître.  Car  je  vous  comman- 
de de  ne  faire  aucun  quartier  à aucun 
nomnie  , parce  qu*ils  m'ont  irrité ,,  & 
qu'ils  mentent  d'étre  traitez  coriirâe  ils 
ont  traite  les  aiitres.  Je  m'en  rerorr- 
nay  rapporter  ces  ordre  j ^ tous  ayant 
misées  mouchoirs  à leur  chapeau  , on 
commença  l'attaque  , qui  dura  quel- 
ques  heures  pour  les  dehors  & pour 
rentrée  de  la  porte  qu'ils  deffendirent 
très  bien  , fe  battant  tout-à-fait  coura- 
geiifement.  Mgis  enfin  ils  furent  for- 
cez des  deux  cotez,  & fe  retirèrent , en 
ie  deffendant  , dans  un  recoin  de  la 
ville  ou  ils  demandèrent  quariier.Com- 
me  011  le  leur  refafa,ils  fe  mirent  à crier^ 
hé  bien  nous  mourrons  mais  en  gens  de 
d honneur  , & nous  vendrons  nôtre 
vie  bien  chere.  En  effet  ils  opiniâtre-' 

V . R.  iij 


i^S  Memotres  d^Stenr  dePlnth^ 
rem  tellement  le  combat  qu'ils  en  tucr 
ïcht  beaiicpnp  ^cs  nôtres , ^ fc  deiTen^»' 
dirent  jufqu'ap  dernierj^nê  rendant  Icf, 
- armes  qu'avec  la  vie.  Çt  cet  exemple 
. devrpit  ce  me  femble  modérer  un  peu 
la  jufte  colere  des  Princes  en  ces  renr 
contres  , où  fonhaitant  avec  raifon  df 
punir  plufieùrs  coupables  , ils  pour* 
roient  peut-être  pardonner  à quelquesf 
-ùns  , afin  d’épargner  au  moins  tant  de 
fidelles  foldats  qui  fe  trouvent  ainÇ 
. afibmmez  par  des  rebelles. 

Enfiiitede  ce  carnage  , tous  les  fol,» 
datÿ  fe  mirent  à piller  & à prendre  leÿ 
femmes  qu’ils  tcncontroienr.  Et  com- 
' me  j’écois  à la  téfte  de  nôtre  p.cgimcritÿ 
je  vis  line  parfaitement  belle  fille,  ^gée 
d'environ  dîx-fèpt  ou  dix- huit  ans,(orr 
xir  avec  emprelfement  d’une  maifon  où 
l’on  n’etoit  point  encore  entré , & acv 
courir  fe  jetter  à mes  pieds  en  me  de-? 
mandant  que  je  luy  fauvalTe  i’iionncur 
& la  vie.  je  luy  en  donnay  parole  dan$ 
le  moment , & l’alfuray  que  ic  perdrois 
plûtoft  moy-même  la  vie  que  de  per*- 
' mettre  qu’on  luy  ôtaft  ny  l’unnyPaUf 
rre.  Je  voulus  la  faire  garder  auprès  dç 
moy  par  trois  ou  quatre  foldats  ; mais 
, elle  croyoit  ne  pouvoir  ê^e  enfeurcté  * 
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fi  elle  ne  me  tenoit  moy-même  par  la 
bafqiie  de  mon  pourpoint.  ]c  la  fis 
ainfi  pafTer  toute  la  ville  où  clic  fut  vûe 
d*itne  partie  des  Officiers  de  l'Armée, 
dont  quelques  nus  memes  furent  afleî 
ipfolens  pour  oferme  la  demander  , & 
pour  me  prefier  de  la  leur  remettre  en- 
tre les  rnains  j furquoy  je  me  vis  forcé 
de  me  brouiller  avec  eux, aimant  mieux 
les  avoir  pour  ennemis  , que  deman* 
quer  à ma  parole  & à la  jufticc  que  je 
croyois  devoir  à une  honnefte  fille  qui 
avoir  imploré  "ma  protcétion.  Je  la 
conduifis  de  ceitc  forte  dans  ma  hutte. 
Ses  parens  étoient  des  premiers  de  la 
ville  où  fôn  père  étoir  Miniftre,  Et  il 
arriva* par  le  plus  grand  bonheur  dû 
monde  pour  eux  qu'ils  fe  trouvèrent  ce 
jpiir-là  à une  maifon  qu'ils  avoient  ï la 
çampagne  , ayant  lai iTc  leur  fille  à la 
ville  pour  avoir  foin  de  lent  maifon. 
Çomme  je  me  vis  importuné  de  nou- 
veau par  les  follicitations  de  differentes 
perfonnes , dont  les  uns  memes  fc  re- 
nommoient  des  principaux  de  l'Armée, 
je  fongeay  à tous  les  moyens  poffiblcs 
de  la  cacher  en  attendant  que  je  pufTc 
la.  remettre  entre  les  mains  de  fon  pere 
’ de  fa  mere , afin  de  nous  délivrer  elhs 
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& moy  de  là  crainte  du  péril  continuel 
où  elle  ctoitexpofée.”' 

Mais  parce  que  cela  ne  fe  pouvoit  pas 
àifement  dans  un  camp  où  il  n*y  avoir 
q^ne  des  huttes,  & où  je  fça^is  qu’il  fc 
nouvoit  fi  peu  de  fidelité,  jem'avifay  à 
la  fin  d’un  moyen  aufli  extraordinaire' 
que  l’on  püifTe  s’imaginer,  & qui  même 
pourroit  parroître  incroyable  à plu- 
fieurs.  Comme  quelque  fois  les  meil» 
leurs  endroits  pour  fe  cacher  ne  font 
pas  les  plus  reculez,  mais  ceux  dont  oh 
fe  doute  le  moins  pour  être  les  plus  vi- 
fibles  , je  crus  qu’une  grande  jeniffe 
<ine  j’avois  fait  tuer  le  jour  de  devant, 
& qui  étoit  encore  toute  entière  pendue 
de  haut  en  bas  dans  ma  hutte  pourroit 
bien  fervir  à mon  delTein.  }e  tournay 
le  côté  du  ventre  contre  la  muraille,  & 
fis  mettre  ma  prifonniere  dans  le  corps 
de  cette  befte,  pour  voir  fi  elle  y feroic 
cachée.  La  chofe  me  rcüflic  fort  bien: 
car  là  crainte  même  d’un  péril  fi  ptefent 
l’aidant  à fe  proportionner  à ce  petit 
lien  qui  éroit  le  feul  qui  la  pût  fauver, 
cUe  s’y  relTerroic  & s’y  rappetifibit  d’u- 
ne telle  forte  qu’on  ne  l’y  voyoic  point 
du  tout,  le  dis  tlonc  à cette  jeune  fille 
que  toutes  les  fois  qu’elle  cntcndrôit 
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fcappei;  à la  porté , elle  s'y  alkft  cacher  . 
pour  n'eftrc'pas  trop  incommodée  en  y 
demeurant  toû}ours.  Et  il  arriva  prêt 
queaufli-toft  apres  que  j'eus  éprouvé 
cette  invention  , que  quelques  OfE- 
ciers  generaux  fous  prétexte  de  vifitci 
le  Camp  vinrent  frapper  à ma  hutte. 
Ils  me  dirent  en  entrant  la  véritable 
raifon  qui  les  amenoit  i & me  prefTe- 
rent  de  leur  faire  voir  celle  que  Dieu 
avoir  fait  tomber  entre  mes  mains  : 
mais  je  leur  répondis  avec  une  fi.  gran^ 
de  franchife , leur  ayant  mcfme  laifié 
voitdibrementma  hutte  où  ils  n'appéé- 
çurent  que  la  jenifie  , qu'il  s'en  retouc- 
4îerent  tres'perfüadcz  quelle  ii'eftoîc 
plus  chez  moy.  Il  feroit  inutile  de  par- 
ler de  tous  Us  autres  qui  donnèrent 
d’auflt  bonne  foy  dans  le  panneau  j & 
qui  apres  eftre  entrez, s'en  retournoienty 
ne  voyant  que  cette  jenifiè  qqi  pendoir 
d'enhaut. 

r.  Mais  l'affaire  alla  plus  loîn  , & étant 
portée  jufqu'au  Roy  , il  me  manda,  dé 
'J'aller  trouver.  Comme  j'étois  alfuré  de 
mes  valets  dont  l*affc6kion  & la  parfai- 
te fidelité  m'eftoient  connues  je  leur 
confiay  la  garde  de  ma  prifonniere , en 
: leur  commandant  d’eftre  toujours  hqr-s. 


2.02.  Mémoires  du  Sieur  de  Pomis^ 
la  porte  de  la  hutte  , pour  dire  que  je. 
n*y  étoispas  , & empefeher  que  qui 
que  ce  fuft  n’y  enuaft.  Le  Roy  me. 
damnda  dés  qu’il  me  vit,  s’il  étoit  vray . 
comme  on  Je  luy  avoir  rapporté  que 
î’euiTé.chez  moy  une  très- belle  fille. 
Comme  Je  n’ay  jamais  rien  caché  à cC' 
PrineSjje  luy  contay  toute  l’affaire  ain-»/ 
fi  qu’elle  s’écoit  palféc  jufqu’au  moment 
que  j’écois  party  de  ma  hutte.  Alors  ' 
le  Roy  me  regardant  entre  deux  yeux- 
me  dit  j as  tu  bien  tenu  ta  parole  s Je- 
luy  juray  devant  Dieu  & dêvant  luy 
que  je  l'avois  fair.  Surquoy  le  Roy  me 
répondit  î j’en  fuis  tavy  & t’en  eftime 
' eent  ibis^davântàgc  ; achcvô  ce  que  tu- 
as fi  bien  commencé  ; car  c’eft  une  des 
plus  belles  a^diôs  qiîe  tu  feras  de  ta  vie, 
^ que  je  tiendray  pour  un  des  plus- 
grands  fervices  que  tu  m’aye  rendu.  Si 
quelqu’un  par  hazard  la  déconvroit  & 
te  follicitoit  pour  l*avoir,dis  luy  l’ordrç 
que  tu  as  reçu  demoy  de  la  conferver, 
éc  quc  e’eft  moy-meme  qui  te  l’ay  don?* 
née  en  garde.  le  fuppliay  faMajefté  de  * 
me  permettre  d'envoyer  un  tambour 
chez  fon  perc  qui  demeuroie  à quatre 
ou  cinq  lieuës  du  Camp,  pour  la  remets 
tçe  entre  Tes  mains  le  plûtoft  que  j^?.* 
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pourrois.  Cette  priere  qui  proiivoit  la  > ' 
iiiîcerité  avcè  la  quelle  j’agifTois , plut  ; 


fort  au  Roy, qui  médit  qu'il  l'accordoit 
i|  de  tout  fon  cœur,  & que  je  ne  pouvois 
mieux  faire. 


Je  pris  congd  de  fa  Majefté , & 
tant  hâté  de  revenir  à ma  hutte  , où  je 
ItoLivay  toutes  chofes  en  bon  état  , ic' 
dis  à cette  fille  d’écrire  une  lettre  à fon 
pere  pour  luy  mander  qu*il  la  vinft  que-» 
tir  à un  rendez»vons  que  je  lui  mar.^ 
quüis  , & l’aflurer  que  le  tambour  qui 
lui  rendroic  la  lettre  le  conduiroit  feu- 
lement au  lieu  ou  elle  & moy  ne  man- 
querions pas  de  nous  trouver.  £l{e 
I écrivit  donc  un  billet  qui  porteît  en 
I trois  mots  ce  que  je  luy  avois  marqué, 
V remettant  à luy  expliquer  de.  vive  voix 
iP  tout  au  long  l’état  où  elle  étoit , & eer 
ij:  lui  d’où  jc  l’avois  tirée.  Le  pere  & la 
:[-  mcrc  reçurent  cette  nouvelle  avec  des 
ir  ^fentimens  de  joye  que  Pou  peut  mieux 
[ concevoir  , qu’exprimer  , & furent 
f bien-toft  au  lieu  deftiné , où  je  me  ren- 
dis  aufli  exaétement  avec  leur  fille.  La 


: leur  remettant  entre  les  mains  o je  leur 
proteftay  que  je  l’avois  confervée  aux 
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dépens  de  ma  vie  , comme  fi  elle  euft 
e|lé  ma  propre  fille  , & les  aflTutay  que 
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1 C4  Mémoires  du  S teur  de  Ponw, 
Jem’étois  tenu  très- heureux  que  Diéii 
prcfentc  eette  oecafion  de  tirer 
one  jeune perfonne  d*un  péril  fi  inévita- 
ble. Ils  voulurent  reconnoître  cette 
grâce  ,5c  me  firent  offre  de  tout  leur 
ricnjenrccompenfe  de  ce  précieux  pre- 
fenc  que  je  leur  fai  fois  , en  leur  rendant 
leur  fille  qu’ils  croy oient  avoir  perdue, 
le  me  contentay  de  leur  amitié,  & leur 
lémoignay  que  je  metrouvois  trop  bien 
rccompcnfé  d’avoir  fauve  l’honneur  de 
leur  fille.  Mais  je  n’eftois  pas  encore 
arrivé  à ma  hutte  que  je  vis  derrière 
moy  deux  chevaux  qui  me  fui  voi  ent 
tour  chargez  de  gibier  & d’autres  cho- 
{eÿfemblables.  Geluy  qui  les  condui- 
sit me  dit  que  fbn  maître  m’en voy oit 
cela,  & me  eonjuroit  d’accepter  au 
moins  ce  peu  de  chofe , qu’il  n’ofoit 
prefquc  me  prefenter.  le  ne  pus  pas 
refufèr  ce  prefent,  craignant  de  eau  fer 
un  trop  grand  chagrin  à celui  qui  me  le 
fâiSit  ; & je  dis  feulement  au  valet  de 
témoigner  à Sn  maître  que  je  l’avois 
accepté^pour  ne  le  pas  defobliger  , & 
que  je  hen  remcrciois.  Ils  fè  font  depuis 
roûjours  fouvenus  dé  moy  j & ayant 
pafTé  cinq  ou  fix  mois  apres  par  le 
bourg  oà  eftûit  lamaifbn  du  perc  -dc 
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cette  fille  >-&  les  cllantallc  voir , cette  " 
pauvre  fille  fut  dans  un  tel  tcanfporc 
de  joye  de  me  revoir  , qu*elle  (c  jetta 
à mes  genoux  , & ne  me  vouloir  point 
^uifter  , fentant  alors  d'autant  plus  l'o- 
bligation qu'elle  m'avoit , qu'elle  cftoit 
plus  à elle  que  dans  cette  autre  occa- . 
Spn,&  difant  devant  Ton  pere  ^ flPtne- 
;rc  qu'elle  me  regatdpit  comme  un  au- 
tre pere  & une  autre  mere,puifque 
je  luy  avois  confervé  la  vie  ôc  l’hon* 
neur. 


Mais  fi  je  faiivay  de  la  forte  l’hon- 
neur à cette  fille  , que  fa  beauté  ex- 
pofoit  à un  fi  grand  peiil  ^ je  ne  dois 
pas  taire  une  action  héroïque  qu'un 
nommé  Roger  premier  valet  de  cham- 
bre du  Roy  fit  en  cette  même  occa- 
fion  du  fie  deNegrcpelice.  Cet  hom- 
me très  - gencreux  & très  - honnefte  » 
voyant  que  les  foldats  emmenoient 
une  quantité  de  fcrouacs  & de  filles  » 
courut  promptement  à eux  avec  une 
bourfe  pleine  de  piftolles  , & leur  en 
demandant  une  pour  une  piftollc  ,unc 
autre  pour  deux  , une  autre  pour  trois, 
& allant  ainfi  dans  toutes  les  rues,  il  en 
achepta  jnfqu'au  nombre  de  quarante 
qu'il  arnena  au  quartkr  du  Roy' , où  il 


xo6  M.  emoîres  du  Stewr  de  Vomis, 
ksmk  en  feuretc  , & d"où  il  les  rent* 
voya  chez  elles  <^uan4  rArme'e  (è  fut 
tetirée. 

XIII.  Le  Roy  çftant  retourne  à 
Paris  apres  la  ruine  de  Negrcpelicc, 
1* Armée  bloqua  une  petite  ville  nom- 
mée Sonnicre , que  l'on  refolut  d*em- 
por4»t  d*aflaut..  On  attaqua  le  faux* 
bourg  pu  eftoit  la  principale  deffenfe  j. 
de  Monfieur  de  Liancour  eftant  à la 
tefte  de  Ton  Régiment  ponlfa  le  pre- 
mier les  ennemis , & les  obligea  de  lâ- 
cher le  pied  i^'abandouner  la  porte  , 
& de  fe  retirer  dans  des  coins  de  rues 
& dans  dfs  mai  Ions.  Mais  comme 
ils  eftoient  îa  à couvert  , & que  tirant 
concinucllement  fur  nous , ils  tuoient 
beaucoup  de  monde  dans  la  rue  où  nous 
eftions,)e  m'avilay  d'une -invention 
qui  leur  fit  perdre  une  partie  de  cet  • 
avantages  qu'ils  avoient,cn  faifaiu  por- 
ter par  des  foldats  pluficurs  couvertu-. 
res  & plufieurs  draps  tendus  aii  bout, 
de  deux  perches  , derrière  lefqnels  ceux 
qui  marchoient  eftoient  à couvert  de 
lavûc  des  ennemis  : & ainfi  ne,  nous 
voyant  plus  , ils  ne  tiroknt  prcfqnc 
qu’à  coup  perdus.  Ce  qui  n'empef. 
cha  pas  neanmoins  qu'un  de  mes  in- 
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times  amis  nommé  .Koquelaurc , fort 
habile  dans  le  mccier  de  la  guerre  & 
fort  brave  homme  , qui  avoir  efté  Ge- 
neral dans  l’Armca  des  Vénitiens  , ne 
fuLtué  en  un  lieu  où  41  fcrobloit  qu’il 
deuft  dire  entièrement  à couvert. , Il 
fervoie  alors  dans  l’Armée  du  Roy  ei| 
qualité  de  Marefchal  de  Camp  y & il 
eommandoit  l’attaque  où  eftoit  .Je  Ré- 
giment de  Picardie  , ayant  toujours 
eu  à Ton  côté  Monfîeut  de  Liancouc 
àç  moy.  Comme  on  fut  maître  de  la 
ville  , & qu’il  ne  reftoit  plus  que  quel- 
ques fuyards  qui  liroicnt  encore  quel- 
ques coups  en  l’air , il  me  dit  qu’il 
h’en  pouvoir  plus  de  foif , & qu’il  de- 
meureroit  tout  - à -fait  s’il  n’avoit  à 
boire.  Je  courus  dans  l’inftant  qué- 
rir un  flacon  , que  je  faifois  ordinai- 
rement porter  en  bandolliere  par  un 
fbldat  pour  de  femblables  extremitez  | 

& Roquelaure  prenant  ce  flacon  en- 
tra dans  une  mai  Ton  afin  d’y  dire  plus  ' 
à couverr.  Mais  c’eftoit-Ià  même,  que 
Dicutl’attendoic,  & il  parut  bien  que 
toute  la  prévoyance  des  hommes  eft 
inutile  contre  ces  coups  de  la  Provi- 
dence. Car  lorfque  j’eftois  dans  cet- 
te tnaifon  tout  proche  de  luy  atten- 


Metnovfes  du  Sieur  de  P omis, 
daiit  qu’il  eût  bu  pour  boire  enruite^; 
comme  il. avoir  le  flacon  dans  la  bou^. 
che  il  vint  une  balle  de  moufqact  qui 
donnant  dans  la  feüilleure  de  la  fenc- 
tre  & trouvant tine  pierre  qui  luy  te» 
fifta , donna  par  un  étrange  contre- 
coup droit  dans  la  telle  de  Roquclau- 
tc  qui  tomba  roide  mort  à mes  pieds  , 
■&.me  fit  prefque  tomber  fur  luy  en 
le  voulant  foûtenir.  Cette  mort  fi' 
peu  prevûë  , me  toucha  beaucoup  plus 
fans  doute  que  fi  je  l’avois  vu  tomber 
dans  le  combat , où  l’on  s’attend  de 
mourir  foy  même  » ou  de  voir  mourir 
ceux  que  l'on  aime  le  plus^  J'aimois 
alTurement  ccluy^ci.  Et  je  puis  dire 
qu’il  m’aimoit  également  3 m’ayant  die 
meme  dés  le  commencent  de  la  Cam- 
pagne ,quc  s’il  y eftoit  tue’, il  me  prioît 
d'agréer  Ton  équipage  , pour  me  foû- 
venir  davai;tage  de  luy.  Je  n’avois 
pas  fans  doute  befoin  de  cela  pour  m'en 
fouvenir  , aimant  mes  amis  du  fonds 
du  cœur , & n’ayant  pas  accoutumé 
d’empjunrer  de  ces  témoignages  exté- 
rieurs le  fouvenir  que  j’ay  de  leur  ami- 
tié. Mais  je  ne  pus  neanmoins  me  diO* 
penfer  de  recevoir  ce  prefent  qu'il  m’a- 
voit  fait  , ne  voulant  pas  defoblîgcr 
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'^‘  vMeflîeurs  fts  parens  qui  voulurent  rc- 
l’p'f  nir  là  parole  dii.dtfFum , & me  force- 
te  Tent  de  l'accepter. 

I V.  Lunet , qui  n'eft  qu'une  pc- 
tire  place  très- foiblc, s'eftanc  rendue  à 
!f'  compofitiôn  apres  la  prife  de  Sonnie- 
si  re  , l'Armée  marcha  fans  qu*on  fçuft  où 

iÎ  elle  alloit , & palTa  devant  un  petit 
bourg  j où  il  y avoit  une  efpcce  de  fort, 

’ dans  lequel  s'eftoient  retirez  beaucoup 
de  Huguenots  rcfokts  de  s'y  dtfFcn- 
: dre^  Monfieur  d'Angoulefinc  ne  crut 
V pas  devoir  s'y  arrelter  , ncgligcanrcc 
t.  lieu  comme  trop  peu  confidcrable  j & 
0^*  il  fît  continuer  la  marche  de  l’Armée, 
if  Ces  bonnes  gens  crurent  pouvoir  pro- 
ii  fiter  de  ce  qu'on  pafToit  ainfi  outre  fans 
d|.  les  attaquer:&  efperant  de  faire  quelque 
i.  bntiniils  refolurér,  er.flcz  qu'ils  étoienc 
)&/  de  leur  bonheur,  de  fottir  & de  dowiec 
i fur  la  queue  de  l’Armée. l'étoi^  pour  lors 
SI  à la  tcfte-,  & les  ayant  apperçûs  & fait 
lit  remarquer  à Monfieur  de  Cei illac  nô- 
K|  tre  Lieutenant  Colonel , je  luy  dis  que 
s'il  vonloit  me  laifler  faire  , je  croyois 
5-  pouvoir  leur  coup  per  le  paffage  pont 
I le  retour  , & avec  foixanre  hommes  me 
h rendre  maître  de  leur  porte  avant  qu'ils 
K'  pufïèni  la  regagner.  Cette  propofîtion- 
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luy  plut  fort  •;  il  me  dotina  tout  pou- 
voir àc  faire  ce  que  je  voudrois  ; ôc 
aufli-toft  je  me  coiilay  avec  les  foixantc 
hommes  que  j’ilvois  choifis  , tout  le 
long  d*un  folfé  qui  nouç  couvroit  de 
ces  ercarraoucheursjl'orfqu’il&ne  fon- 
geoient  qu'à  la  queue  de  l'Armée  , ôc 
non  à la  telle  qu'ils  f^avoient  eftre  fî 
éloignéci&  Te  ttouvànt  tout  d'un  coup 
furpris  & couppez  du  côté  qu'ils  crai- 
guŒent  le  moins^ils  fe  mirent  à cou- 
rir de  toute  leur  force  vers  leur  poyc  : 
mais  iUne  purent  y arriver  avant  moyj 
nous  entrâmes  pefle  mefle  avec  eux  ; ôc 
comme  mes  foldats  eftoient  un  peu  plus 
aguerris  que  Tes  fortes  de  gens  ramaf- 
fez  , nous  n'eûme's  pas  beaucoup  de 
peine  à les  .poulfér  , ^ à nous  rendre 
iout»à-fait  maîtres  de  la  porte.  J'y 
lailfay  dix  foldats  pour  la  garder  , & 
m’en  allay  avec  les  cinquante  autres 
charger  le  refte  du  bourg  , qui  fut  (i 
épouvanté  de  cette  fu»prilc  qu'il  ne  fit 
point  de  rçfiftancc. 

Apres  avoir  defarmé  mis  dehors 
tout  ce  qu'il  y avoir  d'hommes  qui  é- 
toient  à craindre  , ôc  lailfé  le  refte  fans 
m’en  embaralfer  , j'cnvoyay  dire  à 
Monfieur  4^  Cerillac  le  fuccez  de  mon 
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Vemrèprife  , & le  prier  d'en  donner  avis, 
■ à Monfieur  d'Angoulcfme  > afin  que  je 
fçafie  l'ordre  qu'il  vouloir  donner  pour 
ce  bourg,  Monficur  d'Angoulefine 
m'envoya  un  Gentilhomme  me  com- 
mander de  fa  part  de  rafer  la  place  a- 
vanr  que  de  la  quitter.  Je  reçus  cçt 
ordre  avec  la  (bûtoiffion  que  je  devois  : 
mais  craignant  que  cela  ne  me  fi ft  une 
affaire  quelque  jour  , je  dis  à ce  Gen- 
■tilhoramc  qu'il  ne  trouvaft  point  mau-  • 
vais  que  je  le  priafTe  de  dire  à Mon- 
fieur  ' d' Angoulefmc  que  j'avois  peine  à 
rafer  la  place , à moins  que  d’en  avoir 
un  ordre  de  luy  par  écrit.^Cc  Gen- 
tilhomme prenant  la  chofe  au  point 
dfhonncur  , me  repartit  que  la  parole 
qu'il  me  portoit  de  la  part  de  Monfieur 
d’Agoulcfme  , >^loit  bien  fans  dq^itc 
une  lettre;  Il  cft  vray  , Monfieur  , luy 
diS'  je , en  des  chofes  où  il  ne  s'agit  que 
de  fçavoir  fi  elles  font  vrayes  ou  ^uf- 
fçsjmais  non  pas  dans  une  affaire 
CQ.mme  ççlle-cy  , où  il  faut  pour  ma 
feuretc  que  la  parole  demeure  & fiib- 
fifte  i ce  qui  ne  fe  peut  faire  que  par 
ccrir.  Ainfi  ne  trouvez  pas  mauvais  ^ 
sMl  vous  plaift , qvic  je  vous  prie  de  fai- 
te fçavoir  à Monfieur  d’Angoukfme 
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que  je  ne  tafe  & ne  brûle  point  de 
place  fans  en  avoir  Vordte  entre  mes 
mains,  le  ctoyois  m'eftre  alTez  expli* 
que  pour  faire  connoiftre  à ce  Gentil- 
homme , que  je  ne  doutois  pas  de  lai 
vérité  de  fon  rapport,  mais  que  je  chec- 
chois  feulement  mcsfeureiez  pour  l’a- 
venir. Cependant  il  s’ofFença  tout-à- 
fait  de  ee  que  je  liiy  difois , & témoi- 
gna nVén  voloir  faire  une  querelle  par-^ 
licuUcre.  le  luy  dis  qu’il  n*y  avoii  rien; 
de  fi  éloigné  de  ma  penféè  que  dé  le 
vouloir  offenfer  ; mais  qu’àulïi  né  de- 
voit-il  pas  vouloir  m’engager  dans  upc 
méchante  affaire  , en  faifant  un  point' 
d’honneur  d’une  chofe  qui  ne  l’écoit  pasj. 
-&  que  j’èftois  affuré  que  s’il  eftoit'à  ma 
place,  il  avoir  trop  d’efprit  pour  ne  pas 
prendre  les  mêmes  mefures  & les  mê- 
mes précautions  que  moy.  Alors  étant: 
fatisfaic  de  ma  réponfe  il  s’en  alla  re- 
trouver Mbnfieur  d’Angoulefme  qui 
fur  le  champ  m’écrivit  un  billet  en  ces^ 
termes.  Cecj  eft  pour  ordre  ejue  je  vous 
donne  de  rafér  # de  brûler  la  fortifica^ 
tion  ^ principale  malfan  de  Cahos  ^ at- 
tendu cfue  c* eft  un  lieu  cjulfert  de  retrait- 
te  aux  ennemis  du  Roy  , ^ e^ue  cela  eft' 
abftoliment  necejfaire  pour  fin  fir'vice 
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D*AN  GOVLES  ME.  Apres  avoir 
reçûcec  ordre, je  commanday  à tous^ 
les  habitans  d*emporcer  ce  qu'ils  vou- 
droient , & envoyay  publier  dans  les- 
villages  voifins,qu'il  eftoit  libre  à*cha- 
cun  d*y  venir  prendre  ce  qu'il  jugetoiç' 
à' propos  J à condition  qu'ils.rafcroient 
les  fortifications  , ou  brûleroient  ce 
qui  ne  pourroic  eftre  rafé.Ccla  dura  deux' 
jpurrentiers,  au  bouc  defquelsjp  revins- 
joindre  l’Armée. 

X V.  Cette  précaution  dont  j'avois 
crû  devoir  ufer  avant  que  de  rafer  ce^ 
Château  me  fut  trcs-uiilè  dans  la  fui- 
te j & il  parut  bien  qu'il  eft  bon  de  ' 
penfer  à l'avenir  dans  le  temps  pre- 
(ent  de  prévoir  pendant  la  guerre 
à ce  qui  peut  arriver  durant  la  Paix,. 
Car  quelques  années  apres  , un  rece- 
veur general  de  Guyenne  qui  avoir 
une  partie  de  Ton  bien  dans  Cabos  , & 
â qui  appartenoient  les  maifons  que 
j'avois  fait  démolir  ou  brûler  , vint 
faire  fes  plaintes  à la  Chambres  des 
Comptes  , de  ce  qu'il  ne  pouvoir  plus 
luy  prefenier  fes  acquits  fes  aveux  , 
parce  que  tous  fes  papiers  avoient  efté 
brûlez  pat  un  nommé  de  Pontis  , qui 
dans  la:  guerre  avoir  pillé  & brûlé  It 

S iij. 


2 14  Mémoires  àn  Sieur  âe  r omis,  < 

bourg,&  qui  prcfeutemem  eftoit  Liciir 
tenant  au  Gatdes-,  & il  demandoit 
qu’il  luy  fuft  permis  de  le  pourfuivre  ‘ 
pour  le  contraindre  de  reftablir  toutes  ' 
chofes  en  l'érat  où  elles  eftoient  aupa-  • 
ravant.  L*afFaire  fut  portée  an  Parle-  . 
ment , où  l’on  fnfoima  &:  décréta  con- 
tre moy.  Comme  je  ne  comparoilTois 
point , je  fus  afligne  à fon  de  trompe, & • 

l'on  me  faifoitmon  procez  pat  coutu-  ^ 
mace.  Dans  cet  étrange  extrémité  où  ! 

O 

je  me  trouvay  tout  d’un  coup  réduit 
pour  le  fetvice  du  Roy  , je  l'allay  trou-  ■ 
ver , & luy  ayant  conté  mon  affaire  ',  i 
je  luy  dis  que  j'eftois  tres-afTuré  que  5 
Monfieur  d’Angoulefi-ne  m’avoit  don-  ; 
né  fon  ordre  par  écrit , & que  j'avois 
même  beaucoup  infifté  pour  l’avoir , 
mais  que  je  ne  me  foiivcnois  point  où 
j’avois  mis  ce  papier.  Le  Roy  mé  dit 
d'aller  trouver  Monfieur  d'Angoulef*  ' 
ni>,  & de  le  prier  de  me  donner  un 
billet  de  fa  main  qui  portaft  que  c'eftoit 
luy  qui  m’avoit  commandé  de  faire  ra^ 
fer  ce  Château.  Mais  Monfieur  d'An- 
gQulcfme  traitant  la  chofe  eavalliere- 
ment  & la  tournant  en  raillerie  me  dit 
qu’il  ne  s'en  fouvenoit  ppjnt,  & qu'il?, 
ne  me^donneroit  point  de  billet. 
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Je  revins  crouver  le  Roy  qui  temoi-* 
gna  eftrefort  furpris  de  la  réponfc  de  / 
îyioniieur  d'Angoiilefme , & qui  me  die 
qu'il  me  feroit  donner  des  lettres  d'a- 
bolition. J'avouë  que  ce  mot  me  dé- 
plut extraordinairement , ne  pouvanç 
goûter  qu/on  traitait  l*aâ:ion  que  j'a- 
yois  faite  par  un  ordre  exprès  du  Ge- 
neral, comme  un  crime  qui  méritait  re- 
million.  Je  remerciay  très  humblement 
là  Majeltc  , luy  djfant  que  je  ne  me 
fervi rois  que  dans  ladeinicre  extrémi- 
té de  ce  qu'elle  me  faifoit  la  grâce  de 
m'offrit,  & qu’il  falloir  que  je  remualTe 
encore  une  fois  tous  mes  papiers. 
Mais  je  ne  fçay  comment  il  arrivoic 
toujours  que  dans  la  précipitation  où 
j’etois,  ce  papier  eftant  enveloppe  d'un 
autre  me  tomboit  diverlcs  fois  entre  les 
mains  fans  que  je  le  pulfc  remarquer, 
Mc  voyant  donc  réduit  à n'oferplus 
me  montrer  , & à ne  pouvoir  plus  mar- 
cher par  la,  ville  que  pendant  la  nuit , 
je  retournay  trouver  le  Roy  qui  me 
dit  qu'abfolumcnt , puifque  Monlîeut 
d'Angoulefmerne-Tefuroit  la  juftice  que 
je  luy  demandois , il  vouloit  que  je 
prilfe  des  lettres  d'abplitipn.  Mais  il 
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eft  vray  que  je  ne  poiwois  enten<^re 
parler  d’abolition  (ans  eftre  tout  hors  . 
demoy  > & je  confeflfc  que  j'àvois  im  ' 
depit  fecret  au  fonds  du  cœur,  croyant 
que  ce  Prince  qui  eftoit  perfuade  de 
mon  innocence  , auroic  du  faire  quel- 
que chofe  de  plus  pour  moy  en  cette 
rencontre.  Je  ne  pus  donc  point  en- 
core me  refoLidre  à avoir  recours  à ces* 
lettres  , qui  en  me  donnant  une  aboli-^ 
tion  me  faifoient  p.ifTcr  pour  coupable. 
J'ailay  de  nouveau  renyerfer  tous  mes 
papiers , & je  fus  enfin  aiTez  heureux- 
pour  trouver  celuy  que  mon  extrême 
précipitation  m'avoir  empefehéde  voir 
jufqu’alors.  Ain  fi  ayant  porte  par  or- 
dre du  Roy  au  Parlement  cd-'qiii  me 
(ervoit  de  juftificarion  , je  fis  connoître 
mon  innocence, & je  fus  en  même  temps 
déchargé  de  toutes  pourfuites.  Mon- 
fieur  d'Angonlerme  l’ayant  f^u  n’en 
fit  que  rire- , & dit  feulement  que  j*a- 
vois  eu  peur  pour  cette  fois.  Telle  eft 
la  conduire , & telles  font  les  railleries 
des  Grands , qui  font  gloire  de  regar- 
der avec  indifférence  les  malheurs  où 
non  feulement  ils  voyent  tomber  mais 
©ùiils  foiu  tomber  cffcûivement  les  pc-i 
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tics  , comme  5*ils  -^ugeoient  qu'il  fuft 
indigne  deux  d’y  prendre  part.  Et  cec 
exemple  fait  voir  qu’on  ne  peut  man- 
quer à prendre  toûjours  fes  faicetez 
avec  eux , puifqu’ils  engagent  aifement 
dans  le  péril , & qu'ils  y lailTent  auiE 
facilement  ceux  qu’ils  y ont  engagez. 
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Lll^RE  CUi^lÉME. 

Viverfes  ctrconfiance  du  Siégé  de 
Mont fê Hier  O^onfiettr  Zamet 
Mur ef chai  de  Camp  eft  hlejféà 
mort»  Excellent  difcours  qu'il 
fait  au  Sieur  de  Pontis  furies 
mi  fer  es  de  cette  vie , éP  ttn 
excès  quil  avoit  commis  pour 
f amour  de  luy  h l'égard  des  en» 
nemis.  Le  Sieur  de  Pontis  tjl 
luy»mefme  blejfé  (Vendanger 
de  mourir»  Ce  qui  fe  pajfa  entre 
hydes  chirurgiens , & quelques 
Religieux  qui  U vinrent  ajjpjier. 
Le  Koy  le  fait  Lieutenant  dans 
fes  Gardes  j ér  fe  fert  de  luy  pour 
refahlir  la  difctpline  dans  le 
Régiment» 

I,  T^Our  reprendre  la  (iiite  de  nôtre 
Yj  hiftoire,quc  j’ay  interrompue  par 
le  récit  de  cet  injufte  procès  que  me 


I 
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caufa  leraremenc  du  Cbâctau  de  Cabos, 
Mrmée  du  Roy  ayant  pris  plufieizrs  au- 
tres-petites  places,  arriva  vers  le  milieu 
de  l'ede  prés  de  Montpellier , & y mit 
le  Siégé.  Cette  Armée  étoic  alors  com- 
pofee  de  vingt  mûrie  hommes.  Le  Roy 
s y trouva  eu  peifonne,&  avoit  pour 
Lîcutenans  generaux  Monfieur  le  Prin- 
ce, 5c  Mcflicurs  de  Montmorency  Sc 
de  Schomberg.  Monfieur  de  Chevreu- 
fc  y étoit  aiifli,  mais  il  jic  fur  guère  em- 
ployé ; 5c  Monfieur  de  Lefdiguiercs  y 
vint  fi.ir  la  fin,  Oii  fit  trois  atratjnes 
La  première  étoit  celle  du  Roy  où  étoit 
Monfieur  le  Prince.  La  féconde,  de 
Monfieur  de  Montmorency  5 5c  la  troi- 
fiéme,  de-  Monfieur  de  Schombetg.  Le 
Régiment  de  Picardie  eftoit  dans  cette 
dernîere  , Monfieur  de  Schomberg  le 
demandant  toujours , à caufe  de  Mon- 
ficur  de  Liancour  fou  gendre,  & dePeC- 
thne  qu'il  fkifoic  du  Régiment.  Mon- 
fieor  de  Rohan  s’efiôit  enfermé  dans  la 
p^ace  avec  on  petit  corps  d'Arméc  qui 
ténoi’t  lieu  de  garnifon.  La  prcmicra 
fortie  qu'ils  firent  fur  du  côté  d'une  de- 
wiedunc  qui  répondoic  à l'attaque  de 
MoTvfiéurdè  Schomberg,  & qui  efioie 
fàn  courette  de  l«ui$  trav3i<x  , parc« 

T i) 


ixo  Mémoires  du  Sieur  de  P omis, 
qu'ils  avoienc  defFendu  le  terrain  pied  à 
pied,&  que  les  levées  de  terre  qu'ils 
^voient  faites  eropefehoienc  qu'on  ne 
ciéeouvrifl:  cette  fortification.  Le 
Duc  de  ‘Fronfac  qui  fervoit  en  quali» 
té  de  volontaire  'fut  tué  dans  cette 
fortie. 

II.  Monfieurde  Schomberg  jugeant 
qu^il  é.rpic  de  la  derniere  importance  de 
forcer  çetee  dcn\y-lune,en  propofa  l*en- 
creprife  au  Roy  ) qui  üt  alfembler  le 
Confeil  J où  l'on  refolut  qu!on  la  feroic 
reconnoiftre.  L'on  y envaya  quelques 
Officiers  l'un  après  l'autre>  qui  rappor- 
tèrent qu'il  n'y  avok  qu'un  folié  plein 
d'eau  , avec  une  palilTade  ifraifée  de 
charpenterie  par-delà  le  fb(Té.  Mon-  ' 
fieur  de  Schomberg  deiîrant  de  s*en.a(^ 
furet  encore  davantage,  ^ fe  fouvenanjc 
du  fervice  que  j'^vois  rendu  devant 
Montauban  en  une  femblable  occaflonj 
me  ciiargea  d'aller  reconnoifire  de  nou- 
veau cette  demiç-lune  , & , voulut  .bien 
ajoûtec  mille  honuefietez  à ccc  urdre 
qu'il  me  donnoit  , pour  me  porter  à 
m'aller  faire  calfcr  la  telle  plus  gaye- 
ment.  Je  luy  dis  que  pour  ne  pas  ou- 
blier la  moindre  chofe , ou  au  moins 
afi,i  que  ce  qu  e j'aurois  y eu  ne  luy.  fuit 
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pasinütilc  , au  cas  que  je  fufle  tué  , je 
porcerois  <ies  tablettes  oùj’écrirois  tou* 
ws  chofes  à mcfure  que  j*avancerois> 
& qu*il  cuft  foin  feulement  de  fe  les 
faire  rapporter. 

Je  m'armay  comme  à Montauban 
d'une  cuiraiTe  & d*un  cafquc,&  paflant 
la  tranchée  environ  fur  le  midy  , j*aver- 
fis  la  garde,  qui  cftoit  du  Régiment  de 
Kavarre,que  j-avois  ordre  d’aller- rccon- 
noiftre  les  lieux, & qu'on  ne  memécon- 
nnft  pas.  Je  me  traînay  enfliite  fur  une 
grande  levée  que  les  ennemis  avoient 
faite  pour  fe  retrancher  5 & ayant  vû  ce 
que  les  autres  Officiers  avoient  raJ)por- 
té  c'efV  à dire  le  folfé  plein  d’can,&  une 
palifTade  fraifée  de  charpenterie  par» 
delà  Peau-,  je  voulus  voir  fi  je  ne  pour- 
rois  point  découvrir  quelque  chofe  da- 
vantage.C'cft  pourquoy  me  mettant  en 
un  extrême  péril , j’avançay  & je  mon- 
tay  plus  haut , d'où  l'appcrçeus  avec  un. 
grand  eftonnemem  , une  autre  palifTade 
de  mefme  que  la  première  entre  le  fofie 
& moy  j & ce  qui  me  paroilToit  à raoy- 
mefme  comme  incroyable,  une  fécondé 
demie-lune  enfermée  dans  la  orande, 
auffi  forte  & de  la  mefme  forme  que 
celle  qui  l’cnfcrmoic.  Je  la  regarday  à 
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112  Jldemsires  dit  Sieur  de  Tontis, 
plufieuEs  fois  , ne  pouvant  prefqueert 
croire  à mes  yeux  t ôc  je  marqiiay  exac- 
tement toutes  ebofes  fur  mes  tablettes. 
Mais  lorfque  je  fus  defeendu  pdur  m*en 
retourner  , nayant  pas  encore  fait  cent 
pas,jc  vins  à faire  reflexion  qu'on  pour- 
roit  bien  fe  railler  de  mon  rapport 
craignant  ce  qui  arriva  en  effet  ^ que 
l'on  ne  me  fiflpafler  pojir  un  vifionnai- 
re  , à qui  une  terreur  panique  auroic 
fait  voir  ce  qui  n'étoit  point,  ’yt  refolus 
de  retourner  üir  mes  pas , de  m'affurer 
encore  de  plus  pr^s  de  la  vérité  descho» 
fes  > & de  voir  6 je  ne  pourrois  point 
remarquer  quelque  lieu  d'où  je  pufïè, 
comme  à Montauhan-,  rendre  les  yeux 
du  Roy  même  témoins  de  ce  que  je  luy 
dirois.  Je  retônrnay  donc  dans  cedet 
fein  5 & allay  droit  au  plus  haut  du  re- 
tranchement , où  je  ne  pus  pas  m'arref* 
ter  long-tenapSjà  caufe  d'une  fèntincllc 
des  ennemis  qui  n'étoit  qu'à  trente  pas 
de  l'antre  côid,  & qui  ayant  tiré  donna 
une  grande  alarme  au  corps  de  garde 
qui  prit  les  armes  auflT-toft  , & fit  une 
décharge  fur  moy.  Mais  dans  l’inftant 
que  je  me  fus  aficuré  de  ce  qurje  defi- 
rois , jcme  jetcay  du  haut  en  bas  , ôc 
xevins  au  quartier  de  Monfieur  de 
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Schomberg  qui  avoir  dcja  <k>nné  tons 
Jcs  ordres  neceflaires  pour  Tatia- 
j;  que,  . ’ 

ï Monficnr  de  Schomberg  me  mena 
promptement  dans  un  coin  de  (a  tente, 
ou  je  luy  fis  mon  rapport.  Comme  il 
I témoignoit  avoir  un  peu  de  peine- à me 
[ croire  touchant  cetteitconde  demie- lu- 

j ne  dont  j’ay  parlé , après  que  je  luy  en 
eus  donné  toutes  les  alîeuranccs  poflî»» 

| { blés  , nous  allâmes  enfcmble  trouver  le 
[f  Roy  , qui  fc  mit  d’abord  à fourire&à 
me  taillier  comme  je  l'àvois  bien  pié- 
(f  veu  , & qui  me  dit  ; à t*on  jamais  en- 
f tendu  parler  de  cela  , & parort-il  vray- 
|I  femblablc  ? }e  le  fuppliay  de  vouloir 
bien  s’en  rapporter  à Tes  yeux  , l’a iTu- 
lant  que  je  luy  ferois  voir  ce  que  je  <li- 
fois  d’un  lien  qui  n’eftoit  pas  éloigné, 
hl’y  menay,  ô!:  ilconnut  par  luy-mef- 
me  aufli  bien  que  Monficur  de  Schom* 
de  mon  rapport.  Mais  , 
alors  le  Roy  îTous  les 
ordres-  font  donnez.  Croyez-vous , 


^ berg  la  vérité 
I que  faire  , dit 


ajoûta-t-il , qu’on  ne  pniffe  forcer  les 
ennemis  î Je  luy  répondis  que  je  ne  le 
croyoîs  pas  , âcaïue  de  ces  pallilTades  * 
de  ces  folfez  , & du  grand  monde  qui 
les  gatdoir  ;.6c  que  ce  feroit  airurcmcnt 
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114  Memoïrei-  du  Sieur  de  P omis, 
uop  entreprendre  dt  vouloir  lés  einpor-  ■ 
ter  tout  d‘un  coup,  mais  qu^ilvaloic 
mieux  les  prendre  les  uns  apres  les  au- 
tres. 

Un  des  Generaux  vînt  dire  alors  tout 
bas  au  Roy  j n'eft  ce  point  que  cet  Of- 
ficier veut  fauver  (bn  Régiment , qui  a 
k tefte  de  l'attaque  ? Il  kut  le  retirer, 
êc  faire  donner  les  aiures:car  quand  un 
premier  Officier  va-  à une  occafion  fans 
bien  cfpcier , il  ne  rcüflit  jamais.  Je 
l'entencys  bien  eftam  allez  proche.  Et 
le  Roy  ayant  répondu  qu'il  Içavoit  bien 
que  ce  n'eftoit  point  çe  qui  me  faifoit 
parler  de  la  fortc,.ajoûta  qu'on  pouvoir 
faire  neanmoins  ce  qu'il  difoir.  Mais 
cette  déférence  qu'eut  le  Roy  pour  l'a-* 
vis  de  ce  Gcneralcouta  bien  cher  ï fbn 
Armée.  Alors  me  (entant  outré  de  me 
voirainfi  traitté  de  vi(îonnaire&  de  ti- 
mide je  fuppliay  inléamment  fa  Majefté 
de  ne  point  faire  recevoir  cet  affront  à 
tonde  Régiment,  d'écre  privé  de  l’hon- 
neur qu’il  avoir  accoutumé  d’avoir, d’al- 
ler le  premier  aux  enncmis:&  j’ajoûtay 
avec  un  peu  de  chaleur  que  fi  j'avois  (àk 
«ne  faute , il  n'eftoit  pas  iufteqiic  tout 
îexorps  en  Rift  puny  par  la  privation 
d’un  privilège  fi  hoiiorabic  j ôc  que  ife 
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âevois  moy  fcul  en  eftre  chaftië  , & en 
répondre  de  ma  lefte.  Le  Roy  qui 
s’apperçeur  bien  de  mon  émotion  me 
tepartic  y]C  ne  prétends  pas  faire  tort 
au  Regimsnt , puifque  je-veux  au  con- 
traire le  conferver  pour  le  feepurs  j & 
jen^ypas  non  plus  lapenf^  de  vous 
puhir , puifcpie  je  vous  dois-plûioft  re- 
compenfer  du  (etvice  que  vous  m'a- 
vez rendu  : ainfi  parlez,  autrement , & 
ayez  d'autrts-  fentimens  de  ma  juf^ 
tice^ 

]cme  rctiray  pour  dire  à nôtre  Lieu- 
tenant Colonel  l’ordre  du  Roy  , & la 
raifon  qui  l’a  voit*  porté,  à en  ufer  de  la 
forte  : & j’infiftay  fort  fur  ce  qu’aprés 
avoir  fait  de  rao  côté  ce  que  j-’avois-cru 
eftre  capable  de  l’empéfcher  , c eftoit  à 
Uiy  à plaider  encore  noftre  caufe..Mon- 
fieur  de  Cerillac  me  répondit  fans  s’ér 
mouvoir  j fide  Roy  & ces  Meflieurs  ne 
le  veulent' pas , il  faut  fe  refondre  à ne 
le  vouloir  pas  aulfi:  peut,  eftre  nous  fait- 
on  plaifir  car  il  y en  aura  fans  doute 
qui  nous'  (auvetonc*  la  vie  en  prenant 
nôtre  place  > & je  doute  fort  avec  cela 
qu'ils  l’emportent  : on  aura  befoin  de 
nous-,  & nouS’ pourrons  bien  quoyqiie 
les  derniers  av-oir  f honneur,  du  combat. 
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Il  parloir  ainfi  en  faifant  de  necefîîté 
vertu  , & }ugcant  bien  qu*il  eftoir  plus 
fage  de  s*en  lenir-là.  Mais  il  ajouta 
toute- fois  que  pour  la  bienfeanee  nous 
ferions  mieux  de  nous  aller  prcfcntcï 
depeur  de  donner  fnjèt  deparler  à bien 
des  gens.  Nous  y allâmes  en  effet  : mais 
on  nous  dit  auflf-toft  que  nous  n’avions 
pas  l'attaque,  & que  nous  attcndiflîons 
qu'on  nous  commandaft.  Surquoy  fans 
faire  trop  d'inftance  nous  revînmes  à 
noftre  quartier  pour  y attendre  un  nou- 
vel ordre. 

Monfî^iic  de  Chevreufe  qui  ne  com* 
tnandoir  pas  d'attaque  m’ayanr  prie  de 
le  mener  fur  quelque  éminence  d'où  il 
pull  voir  aifément  le  combat,  je  le  con- 
duifis  à une  vielle  forme  de  batterie,, 
où  d'abord  le  canon  avoic  efté  mis  lors 
qu’on  invertit  la  place  , & d’où  il  pou- 
voir tout  voir  fans  aucun  péril.  L'atra- 
que  fe  fit  en  fuite  , & réiifîît  fi  mal,  que 
Navarre  & Piedmont  qui  avoient  la 
terte  avec  d’anrres  Régi  mens  qui  les 
foûtenoienr , furent  prcfque  raillez  en 
piccesf  & il  arriva  ce  qu'avoir  dit  Mon- 
neur  de  Cer illac , qu’on  anroît  enfin- 
recours  â nous.  Car  nous  fûmes  com- 
tnandez  avec  tout  le  Régiment  pour  j:e- 
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[ pouflTcr  les  ennemis  qui  ne  s'eftoient.  pas 
I contentez  d'avoir  Fait  une  fi  vigoureux 
J Fe  reflftanee  ,mais  qui  s'eftoicnt  même 
il  venus  jecter  dans  nos  travaux^  Et  com-* 

I me  i l croient  alors  fatiguez  d*un  fi  grand 

} combat , nous-  les  repoufsâmes  racilc» 

J ment,&  regagnâmes  ce  que  nous  avions 
J perdu  de  nos  tranchées  & de  nos  loge» 

I mens,  mais  non  pas  les  hommes  morts>, 

(que  l'on  ne  tend  point  vivans,^  Ainfr 
rcüflk  la  conjecture  mal  fondée  d’un- 
General.H  eft  étrange  qu'un  engagçmcr. 
d'honneur  porte  quelquefois  les  plus 
f grands  hommes  à agir  contre  leurs  pro- 
( près  lumières,  & à précipiter  avec  eux 
1^  des.  Armées  entières  dans  un  perilinévi- 
j iable.:^Quoy  que  l’on  eût  rejetté  mon 
^ rapport  comme  incroyable  , on  en  fut 
[ enfuite  perfuadé  par  fes  propres  y eux. Et 
les  choies  étant  reconnues  pour  telles  > 
c’eftoit  entreprendre  l’impofEble  que  de 
P s'encrager  à cette  attaque.Cepcndant  les 
ordres  eftoient  déjà  donnez  5.011  foup- 
çonne  un  Officier  d’avoir  peur  : & fur 
cela  (ans  autre  affiirance  on  fe  précipite 
à l'airatit.  Tant  il  eft  vray  que  le  juge- 
ment,par  un  effet  de  la  juftice  de  Dieu 
[ manque  quelquefois  aux  plus  impor- 
tantes ûCCâfijQns.. 
t 
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111.  Gctte  fanglante  expérience  fit  • 
changer  de  refblution  aux  Generauxi 
On  quitta  l’attaque  de  la  demi  - Ibne 
pour  s'attacher  à cellcdu  baftion'  vert: 
ce  changemét  fut  fi-important,qp’on 
peut  dire  qu'il  fut  caufede  la  prife  de 
la  place.  Gar  de  ce  jour-là  les-^ennemis 
deferpererent  de  la  pouvoir  conferver, 
autant  qu’ils  s^en  eftoient  tenus  alTurez 
auparavant  , ainfi  qu'eux-rtefme  l’ont 
dit  depuis..  La  nouvelle  attaque  eftant 
commencée  , les^  ennemis  fÈtCnt  une 
grande  fortie  fur  nôtre  Regimem  quy 
avoir  la  garde.  Ils  chargèrent  d’abord 
les  flancs  de  la^ tranchée  le  firent  fi 
vigoureuiément  qu’une  partie  plia  , Sc 
fut  rompue. tout- à-  faity&  l'autre  fe  vint 
ralier  à'un  Lieutenant  nommé  làCla* 
verie,  & à-moy  qui  tenions  encore  nô- 
tre pofte^  Les  ennemis  qui  pouflbient 
toujours  & qui  ne  penfoient  qu'à  ga- 
nerce  qui  reftoit , forent  un>peu  éton- 
nez quand  ilnons  virent  tout  d’ùn  coup 
venir  emcorps  droit  à eux  & les  char- 
ger fi*  vertement  , que  d’aflaillans  qu’ils 
eftoient , ils  fe  virent  obligez  de  penfer 
à leur  dcffenfe.Cechà'gement  les  ctour- 
ditjils  fe  dcrunirér,&  une  moitié  fereti- 
ïâc  dâs  la  ville,l’autre  fe  lailla  enfermer 


lilvre  Cinquième,  Xiÿ 
dans  un  tecoin,d*où  il  u'y  avoît  pas  mo- 
yen qu'ils  pulfeilt  foicii.Lorrqu'ils  cco- 
ienc  prefts  de  demander  quartier»  un  fol- 
dac  yint  crier  tout  efFraycjMonfieur  Za- 
rnçt  cft  mortjMonficur  Zaraet  eft  mort. 

luy  demanday , comment  le  fçais-tu? 
pour  Ü^Yoir  vu  » me  répondic-i).  Alors 
écanc  au  deTefpoir  & tour  iiors  de  moy» 
& m'abandonnant  .miferablctnent  à la 
fureur  qui  me  cranfportoir^dans  la  pen- 
fce  où  j'ccois  que  j'avois  tout  perdu  en 
perdant  cet  intime  amy,jc  n’ufay  plus  de 
nia.raifon  , ny  ne  fis  plus  aucune  refle- 
xion : mais  je  me  jettay  avec  le  dernier 
emportement  fur  ces  pauvres  gens  que 
je  ucrifiay  à ma  coleae  eti  les  faifant 
tous  tailler  en  pièces., 

IV.Aprés  cet  (étrange  excès  auquel  je 
ro'écois  Uifle  aller  , & je  courus  étant 
encore  tout  hors  de  moy  pour  voir  fi  je 
trouverais  Monficur  Zamet  mort,  ainfi 
qu'on  me  Tavoit  dit.le  fus  un  peu  r'aflu- 
rc  lorfque  j'appris  qu'on  l’étoit  allé  met- 
tre au  lit;mais  quand  je  vis  en  entrant 
chez  luy  qu'il  avoit  la  cuilTe  emportée 
d'un  coup  de  fauconneau  qu'il  avoir  re- 
çu en  faifant  la  vi  fi  te  comme  Marefchal 
de  Camp  , je  le  regarday  comme  de- 
vant biemtoft  mourir.  ]’é  cois  auprès 


ijo  M emoîres  dft  Sieur  de  T ontîi, 

^ie  fôn  litjik.je  ne  poüvois  dire  une  (èu- 
le  parole,  tant  j’avois  le  coeur  raifijlorf-. 
qu'il  commenta  lu^-même  à me  parler 
d'une  maniéré  fi  chreftienne,  que  je  dc- 
meuray  tout  couvert  de  confufion  en 
comparant  ce  qu'il  me  difoit  avec  Tctac 
,,  où  je  me  trouvois.  Faut-il  donc,  me 
5,  dit-il, que  des  Chrétiens  commenofîs 
„ veuillent  quelque  chofe  contre  la  vo- 
„ lontc  de  Dieu  ? Si  c'eft  par  fon  ordre 
a,  que  tout  arrive  dans  le  monde , & fi 
„ nous  ne  pouvons  douter  que  ce  ne  foie 
„ icy  un  coup  de  fa  providence  , pour- 
. „ quoy  s'oppofer  à ce  qu'il  a ordonné  ? 
,,  N*eft-il  pas  le  maître  de  notre  vie  & 
,j  de  nôtre  mortîEn  un  Chrétien  en  de- 
5,  mandant  tous  les  jours  à Dieu  que  là 
,,  volonté  foit  faîte, ne  femocque-t'il  pas 
„ de  Dieu  , s'il  refufe  de  s*y  foumettre 
,,  lorfqu’il  la  luy  fait  ainfi  connoître 
,,  immédiatement  par  luy-mefme  ? C'eft 
3,  proprement  dans  ces  grades  occafions 
3,  que  l'on  fe  peut  éprouver  & fonder  le 
,,"  fond  de  fon  cœur  pour  connoître  s’il 
eft  à luy.Les  petites  (ont  plus  fugettes 
,,  à nous  tromper.  Mais  dans  celle- cy 
,,  l'hypocrifieà  moins  de  lieu. Qu'on  eft 
3>  heureux  de  quitter  ce  monde  qui  n'efb 
,,  temply  que  de  mifercs  & de  crimes  , ' 
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» pour  pouvoir  aller  à Dicufll  eft  vray  « 
i <juc  j'ay  grand  fujet  de  craindre  fa  ju-  <c 
è ftice;mais  enfin  il  nous  cômandc  d'cf-  << 

4 perer  en  fa  mirericorde,&  ce  feroit  Tof-  <c 
s îcnfer  que  de  perdre  cette  efperance.il  « 

5 aura  pitié  de  nousj&  quoy  que  fes  ju-  «« 
H gcmés  foient  terriblcs,il  nous  fera  gra-  *< 
i ce  s'il  luy  plaift^Ccn  cft  déjà  une  très- 

\i  grande  que  de  mourir  pour  fa  caufe  en  « 
i acffendant  fa  véritable  religion  contre 
ceux  qui  la  veulent  perdre.  Enfuite  il  *< 
If  me  regarda  avec  des  yeux  pleins  de  len- 
dre{Tej&  me  regardant  de  cette  maniéré, 
ni  comme  pour  me  faire  fentir  pins  vive- 
ti  ment  le  reproche  qu'il  me  vouloit  faire 
de  l'aétion  qu’il  fçavoit  que  je  venois 
de  commettreiMais  vous, me  dit-il, qui 
P m'aimez  comme  vôtre  amy  , falloit-il  ‘‘ 
[U  que  cet  amour  vous  rendît  fi  cru  cl, & 

Ij.  que  pour  vanger  la  mort  d'un  homme 
que  Dieu  fait  mourir,  vous  en  atEom-  “ 
jj,  maûlez  tant  d'autres  fans  mifericorde 
& (ans  jnfticejOu  cft  la  generofité  & 
jf  l'humanité  naturelle,  d'avoir  ainfî  re-  ‘‘‘ 
,2  fufe  de  faire  quartier  à ces  pauvres'^' 
(,  gens,&  de  les  arvoir  damnez  miferablc- 

jj  ment  pour  l'amour  de  moy,  comme  fi  «, 
j|  ma  mort  eût  pû  être  vangée  par  la  leur 
^ ou  que  je  pufte  approuver  ce  tranfport  ‘V 
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d'une  amitié  fi  mal  regléejAvtz-voufi 
pu  me  redonner  la  vie  en  l’otant  fi 

^ Il  % ’T  -s  C»  ^»JL 
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cruellement  à ces  miferables  ? Et  n'é- 
„ toit-ce  pas  plûtoll  irriter  la  colcre  de 
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,,  Dieu  contre  vous  & contre  moy , que 
3,  de  prétendre  vous  vangcr  de  ma  raott 
,3  qu'il  avoir  ordonnée, „par  la  mort  in- 
5,  jude.que  vous  donniez  -à  tant  de  per» 
„ Tonnes  . contre  Ton  ordre, 6e  fa  volontci 
ReconnoilTez  donc  je  vous  Tup^ie 
cetteEaute,ajoûta-  t*il,commc  Tune  des" 
,,  plus  .grandes  que  vous  ayez  peut-être 
3>  jamais  faites  de  voftre  vie.  Ce  remede 
3,  que  vous  avez  prétendu  apporter  à 
3>  mon  jx^bm'a  été  beaucoup  plus  dou- 
„ loureux  que  le  mal  rneme,&  je  me  fens 
3,  obligé  de  vous  conjurer  de  tout  mon 
3)  cOèur,  qu*il  ne  vous,  arri  ve  jamais  que 
3,  pour  Ja  mort  de  quelque  am  y, ou  pour 
3,  la  vôtre.melîne , vous  retombiez  dans 
33  un  Temblable  emportement. 

Nous  eftions  feuls  lorfqu'il  me  parla 
de  cette  forte  : & j’avoue  que  comme  je 
n’avois  point  alors  deparolles  pour  ré- 
pondre i un  difeours  ü touchant , je 
n'en  ay  point  encore  à prefent  pour  re- 
prefenter  cet  état  où  je  me  trouvay  3 
étant  forcé  & par  les  raifôns  de  Mon- 
fieur  Zamet  3 Ôc  par  mon  propre  natu- 
rel. 
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telj'dc  prononcer  une  terrible  condam- 
nation contre  moy-méme  de  cet  excès 
où  jem’étois  abandonne.  Les  parollcs 
donc  me  manquant  y je  Iny  fis  connoî- 
tre  ma  difpofition  par  l'abondance  de 
mes  larmes  que  je  ne  pus  retenir.  Et  il 
. feut  avouer  que  ce  difcoiirs  fi  chrétien 
joint  à l'état  de  celuy  qui  me  le  fit  m* im- 
prima un  fi  vif  fentiment  au  fonds  dix 
. cœur , que  j*y  ay  toujours  porté  depuis 
' une  douleur  continuelle  de  cette  aâion 
fi  barbare.  Je  demeuray  cette  nuit  & 
tout  le  jour  fuivam  auprès  de  luy  , ne 
pouvant  pas  me  refoudre  de  le  quitter  ; 
& je  n'en  fortisque  pour  aller  en  garde. 

V.  Mais  Dieu  ne  différa  gnc:cs  à me 
. châtier  de  l'emportement  fi  criminel  où 
je  m'étois  abandonne. ]e  fus  comman- 
dé  pour  aller  attaquer  les  ennemis  avec 
cent  hommes  dans  une  petite  demi  lune 
que  l’on  vouloir  emporter , & d*où  ils 
faifoient  grand  feu;  Quoy  qu*ils  fe- 
defFcndiirentvigoureufement,  ilsfi  rent 
encore  plus  vigoureufement  pouifez  ; 
& nous  commencions  déjà  à y ent-  cr , 
n'ayant  plus  qu'un  petit  foffé  à fauter 
pour,  nous  en  rendre,  toutrâ  fait  les 
maîtres. . Mais  dans  ce  moment  je  me 
.femis  frappé.ioat  à la  fois  ? de  deux 
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coups  de  monfqucts  > l'un  dansle  eprps,. 
qui  n'entroit  pas  beaucoup  , & qui 
pafToit  feulement  entre  la  peau  & la; 
chair  ; l'autre  dans  la  cheville  du  pied 
qu'il  brifa  en  plufîeurs  éclats, me  faifant 
tomber  en  mefme  temps  dans  le  folTé 
d’où  ayant  voulu  me  relever  , je  retom- 
bay  de  nouveau.  Je  me  contentay  alors, 
d’enconrager  mes  foldats  en  leur  difant  . 
qu'ils  ne  priifent  pas  garde  à moy,  mais, 
qu'ils  achevalTem  ce  qu’ils  avoient'h. 
heureufement  commencé  , & qu'il  ne. 
leur  feroit  pas  honorable  de  perdre  à- 
caufe  de  ma  blelTure  une  demie- lune 
qui  leur  avoir  tant  coûté  à gagner.Cotn- 
me  ils  étoient  fort  braves  gens , la.  veue- 
de  l'état  où  j'étois  ne  fit  qu'exciter,  en- 
core plus  leur  courage, ôc  avant  que  je 
pufiTe  eftre  emporté  de  ce  lieu  , j'eus  la; 
îàtisfaéiion  de  les  y voir  fe  loger. 

Je  priay  un  Gentilhomme  parent  dé- 
Monneur  de  Valençay  mon  amy  inti- 
me*,qui  étoit  venu  à cette  occafion  com- 
me volontaire,  de  vouloir  m'aider.à  me 
ïcconduire  ou  plucoft  deme  reporterau 
Canrip.  il  le  fie  avec  une  afFcélion  tres- 
particulicre.  Et  quand  je  fus  arrivé  à 
ma  tenre  , j’envoyay  dire  à Monfieur 
Zamet  l'état  où; Dieu  m'^yoit  mis  > &. 
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lliy  témoigner  que  ma  plus  grande  dou- 
leur dans  fa  maladie  , eftoit  de  ne  luy 
pouvoir  plus  rendre  mes  devoirs,  & les 
fervices  que  j*aurois  bien  fouhaitté , ÔC 
d'eftre  privé  de  cette  feule  confolation- 
qui  auroit  pu  me  refter  de  pouvoir  àu 
moins  me  tenir  auprès  de  fa  perfonne. 

. Il  fut  touché  de  ma  blcffuie  comme  d*ii- 
nc  playe  nouvelle  qifil  auroit  reçue  * 
me  croyant  mefme  plus  malade  que  |c 
if  cftois  , &c  plus  proche  de  la  mort  que' 
luy.  Il  m'envoya  auflî-toft  témoigner 
fes  fentimens  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à 
me  faire  entendre,  «i  caufe  de  runion 
de  l'ouverture  (î  parfaite  de  nos  cœurs;  ' 
Nous  nous  envoyâmes  toûjours  depuis 
d’heure  en  heure  fçavoir  réciproque- 
ment de  nos  nouvelles,  ne  trouvant  que 
cet  unique  moyen  de  converfer  en  quel- 
que forte  l'un  avec  l’autre  &.  de  nous> 
confoler  mutuellement.. 

V I.  Comme  je  me  vis  en  grand’ pé- 
ril, & que  le  premier  Médecin  du  Roy^, 
& lesChirurgicns  m’àlTurerent  qu'jlnry 
avoit  plus  moyen  de  fauvcr  màvie, 
qu'en  faifant  couper  ma  jambe  quiootn^ 
mençoii  à fe  cangvencr , je  voulus  re- 
connoître  l'obligation  que  j'avofs  à ce 
(gentilhomme  de  mes  amis  dont 
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parlé  qui  me  rapporta  à ma  tente.-  Jé 
îuy  dis  qiie  Dieu  vmilant  difpofer  ci'c 
moy  , je  le  priois  de  trouver  bon  que  je 
luy  remiïTc  ma  Charge  eiuce  les  mains*, 
' & de  Taller  demander  au  Roy  de  ma 
part  en  témoignant  à (a.Majeftc  que  je 
' [a.fùppUois  en  confîdération  de  mes  fer- 
vices  de  vouloir  bien  la  luy  donner.  Ce 
' Gentilhomme  me  refufi  avec  beaucoup 
/de  geherofité , & me  dit  qu'abfolumein 
'il'  ne  le  feroit  point.  Mais  aprés;çe  pre- 
rnier  refus  je  renouvelay  mes  inftanccs, 
(Çc  le  prelTay  (I  fortement  en  falfurant 
qu'il  ne  pou  voit  davantage  me  defobrf- 
■ger  que  par  ce  refus, qu*îl  le  femit  com- 
me forcé  de  m'accorder  ce  que  je  luy 
demandois..  Il  s'en  alla  donc  , qnoy 
qu'avec  une  extreme  peine  , trouver  le 
Roy  , & luy  dit  là  pricre  qre  je  l*avois 
obligé  de  luy  venir  faire  de  ma  part. 
Le  Roy  un  peu  étonné  luy  dit  j Q^noy 
donc  eft  il  mort  i le  Gentilhomme  ré- 
pondit que  non,  mais  que  j'àvois  voulu 
abfblument  qu'il  vint  trouver  Ca  Majed 
té,  pour  luy  dire  que  MonficurEroüard 
übn  premier  Médecin  quiavoit  fait  met- 
Ke  & lever  le  premier  appareil  , trou- 
voir  ma  jambe  en  tel  état,  la  cangrene  y 
iiani  montée  , qu’il  n'y  voy oit  plus 
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d‘êrperance  qu*cn  la  coupant  \ qüC  je  ne- 
pouvois  m*y  refondre  ,»  n*étant  pas  en- 
core trop  aCfuré  de  vivre  après  un  remè- 
de fi  violent,  & aimant prefque autant 
mourir  que  de  me  voir  mifera&le  toutle 
refte  de  ma  vie  , & hors  d*état  dt  fervir 
après  avoir  ainfi'  perdu  une  jambt,: 
Dittes  lüy  , répondit  le  Roy  , que  je 
veuxquMlfaiTe  tcfut  ce  que  les  Medecihs 
& les  Chirurgiens  ordonneront  : qu^il 
ne  doit  pas  ffe  lailfer  ainfi  aller  au  dclef- 
poiii&  que  je  ne  l’abandonneray  point: 
Que  pour  fa  Charge,  je  n-en  difpofcray 
pas  qu’îl‘  ne  foit  abfolument  dans  him- 
pailfance  de  hêxercer  jamais , & que  je. 
(\jis  bien  fâché  dêle  voir  réduit  en  Terac 
dème  faire  demander  une  telle  grâce.. 
Cè  Gentilhomme  revint  me  trouver,  & 
m'apporta  la  réponfedù  Roy  dont  je 
fos  véritablement  trcs-afftlgé  , ayant 
grande  envie  de  procurer  cette  gracc'à 
mon  amy  , ôt  ne  voyant'  prefqne  plus 
d’efpcrancc  apres  ce  que  m*av oient  dit 
tous  les. Chirurgiens  dé  mon  mal. 

Cependant  je  ne  pouvois  me  lefon* 
dre  en  aucune  forcé  à me  faire  couper  la 
jambe,  & j*àimois  prefqne  autant  mou- 
rir. Lorfque  j*etois  ainfi  agité  entre  ie 
dtfîr  ôc  la-eraime,  & que  la  veuë  d*une 

V ii; 
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mort  prefeme  & inévitable  me  prefToîr 
extraordinairement , je  me  fouvins  tout 
d*un  coup  d’avoir  oüy  dire  autre  fois^^à 
un  Chirurgien  qui  me  penfoit  de  quel- 
que  bleffurc , qu'il  avoir  un  remede  in- 
faillible pour  arrefter  la  cangrene.  Il 
ne  demeuroit  qu'à  quinze  lieues  de- là  ,, 
en  une  ville  nommée  Tonrnon.  Com- 
me le  befoin  étoit  fort  prc(Tant,j*évoyay.  ^ 
mon  valet  à toute  bride  luy  dire  l'état  j 
où  j'éiois  , & le  conjurer  de  vouloir  ve-  ’ 
nir  promptement  me  fauvetla  viejparcc 
que  j'étois  réfolu  de  mourir  plûtoft,  qüe 
de  fouffrir  qu'on  coupaft  ma  jambe,.  , 
Ge  Chirurgien  qui  fc  fou  vint  que  je  l'a* 
vois  fort  bien  recompenfé  la  première 
fois  qu'il  m'avoît  eu  entre  Tes  mains> 
monta  à cheval  dans  le  moment.  Ce- 
pendant les  Chirurgiens  du  Roy  ne 
croyant  pas  qu'un  Chirurgien  de  cam- 
pagne pût  connoître  quelque  fecret  par- 
ticulier qu'ils  ignoralTent , & regardant 
cette  efpcranee  que  j’avois  comme  une 
pure  illufion  qui  pourroit  être  caufe  de 
ma  mort  ,.refolurent  d’îifer  de  violence 
pour  me  rendre  , à ce  qu'ils  croyoiem,. 
iin  trcs-grand  fervîce  5 & me  fauver  la 
vie  en  me  coupant  la  jambe  malgré  moy. 
i^iiîfi  apres  m'avoir  propoft  la  necefl^é 
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‘ incvkable  de  le  faire  , & les  pricres  de.' 

tous  mes  amis  qui  me  conjuroient  tous* 

' enfcmble  de  le  louflErir  , comme  ils  vi- 
^ rem  que  je  demeurois  inflexible  dans- 
) mon  fentimenc  ,,ils  me  dirent  que  pui(^ 

^ que  je  voulois  être  moy-même  caufe  de 
I ma  mort,  ils  fcioienc  peut-eftre  obligez*. 

d*cnufcr  d'une  autre  forte  avec  moy.. 

\ Ils  s*envinrent  en  effet  le  lendemain 
I dans  ma  tente  J avec  l'appareil  & tous- 
I les  inft  eumens  neceiraires  pour  faire  l*o- 
^ peration..  Je  les  apperçus  par  une  ou- 
'•  vertiire  de  mon:  lit , & j'en  eus  une  fi: 

^ grande  frayeur  que  les  cheveux  me  dref- 
j firent  à la  tefte  , aimant  mieux  incom- 
parablement perdre  bras  de  jambes  à un'  . 
affaiitjOu  dans  un  eombatjque  de  me  les. 

' voir  ainfi  couper  de  fang  froid  dans 
' mon  litjfur  tout  Ibrfque  j'avois  lieu  d'ef- 
perer  de  les- pouvoir  conferver  pat  une 
' autre  voye. 

1 Deux  Recollets  vinrent  dans  ce  mê- 
me temps  m'exhorter  par  un  difeours 
fort  chreftien  à fouffrir  avec  patience 
cette  operation,me  faifant  entendre  que 
pour  une  ou  deux  heures  de  m avais, 
temps  je  conferverois  ma  vie  pluficurs 
années, & que  fi  je  ne  m’en  fouciois  pas 
pour  cette  vie- cy  ,.jc  le  fifle  au  moins 
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üour  Tautre  , puifqueDieu  nous  defFcn- 
doit  atiffi  bien  d’être  homicides  de  nous 
mêmes  que  du  prochain  j & qu  ainiî  il 
ne  s*âgi(foit  pas  feulement  de  cette  vie 
periiTablej  mais  de  l’éterneUe  ou  je  ten« 
dois , & où  je  ferois  bien-toft  oblige  de 
rendre  compte  k Dieu  demamo^t  donc 
j'âurois  efté  coupable,  le  leur  répondis 
que  je  n^étois  guère  plus  aiTute  de  ré- 
chapper en  perdant  la  jambe  , & que 
j*efperois  beaucoup  davantage  en  un 
Chirurgien  habile  , qui  avoit  un  fecrer 
tout  particulier  pour  îa^angrenne  , & 
qui  devoir  bien-toft  arriver.  Ces  deux 
Religieux- ajoutant  plus  de  foy  à ce  que 
difoient  les  Chirurgies  de  l'impoflibili- 
té  de  ce  fecret  dont  on- leur  par|oit>cm- 
rent  par  un  bon  zcle>mais  ircs-indifcret 
qu*il  me  falloir  forcer,  & me  tenir  pour 
me  faire  l-operationtde  forte  que  s*étant 
Jeitez  tout  d’un  coup  fut  moy  ils  me  di- 
rét  qu’ils'fe  fentoient  obligez  de  me  fai- 
re violence  J afin  de  me  fauver  la  vie. 
J’avoiie  que  ce  procedé'me  furprit  j ôc 
me  troubla  fi  fort  dans  Hnftant  jque  je 
leur  dis  tout  tranfporté'  hors  de  moy: 
Quoy,me  voulez^  vous  donc  ôter  cette 
vie-cyr&  l’autre  tout  à la  fois?  Avez- 
vous  rélblu  de  me  damner  ? Quittez- 

moy. 
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flîoy , fi  vous  ne  me  voulez  jetter  en  un 
état  plus  épouvemable  que  ne  le  fcroit 
la  perte  de  mille  vies.  Ces  étonnâmes 
;■  'parolles  les  cffirayerent  fi  fort  , qu'ils 
demeurèrent  comme  interdits  H immo- 
bilesi  iis  me  quittèrent  dans  l’infiant 
^ avec  un  extrême  regret  d'avoir  employé 
leur  zele  fi  mal  à propos.  Ils  change^ 
rent  de  langage,  & ne  me  parlèrent  plus 
I qu'avec  des  fenfimens  de  tendrefie  Sc 
de  charité  , laifiant-là  tout  ce  qui  au* 
roit  pû  m'aigrir , & adoucifiant  mon 
‘ efprit  autant  qu'ils  pouvoient.  Ce  re- 
tour me  gagna  le  coeur  entièrement , & 
nie  fit  connoître  que  ce  qu'ils  avoient 
^ entrepris  par  un  «ele  inconfideré  , éroit 
venu  neanmoins  d’un  trés^bon  fonds  , 

(.  de  l’amitré  qu’ils  avoient  pour  moy, 
lé  leur  cémoignay  autant  de  reconnoif- 
fance  de  ce  dernier  traitement , que  je 
leur  avois  fait  paroître  d’averfion  du 
; premier  ; & je  les  priay  de  me  venir 
fou  vent  confoler  dans  ma  maladie  » ce 
qu'ils  m'accorderent  volontiers  ; 

^ nous  liâmes  une  telle  amitié  qu'elle  s'efi; 

: toûjours  confervéc  depuis , & qu'ils 

nie  font  même  venus  voir  dans  le  lieu 
où  je  fuis  prefemement  , fort  long- 


14^  Mémoires  du>  Sieur  àe  Vontis, 
temps  apres  cecce  occajQou  dont  je  par- 
le içy. 

Enfin  eet  homme  que  j’attendois 
avec  impatience  ôc  de  qui  feul  j’efpe- 
rois  ma  guerifog.  arriva  , ayant  fait  unç 
1res- grande  diligence.  Que  je  vous  ay 
d’obligation.,  luy  dis-je  en  m écriant, 
d’ccre  ainfi  party  dans  le  moment  que 
jç  vous  ay  mandé  , & d’avoir  fi  bien 
répondu  à la  parfaite  confiance  que  j’ày 
en  vous  ! Tay  compté  toutes  les  heures 
& tous  les  momens  ; & vousne'pouviez 
faire  une  plus  grande  diligence  que  vous 
avez  faite  pour  me  iecourir.  Vous 
voyez  un  homme  qui  au  jugement  de 
tops  le  monde  n’aura  plus  bii.n-tofide 
vie  , fi  vous  ne  la  luy  redonnez.  Le 
Chirurgien  me  répondit  qu’il  efperoit 
arrefter  la  cangrenné  pourveu  qu’elle 
ne  fuft  pas  encore  trop  montée , & que 
Iç  mal  ne  fuft  pas  tout-à-fait  defefperé^ 
ajoutant  que  Ton  remede  n’en  avoit 
gueres  manqué  jufqu’alors.  l’envoyay 
prier  promptement  Monfieur  Eroliard 
fcci  es  autres  Chirurgiens  de  venir  lever 
leur  appareil  , n’écant  pas  dans  l’ordre 
que  celuy  qui  ne  l’avoit  pas  mjs  le  le- 
fans  eux.  Quand  k il  fut  lev,é  le 


‘'il 


V-  1 


m 


A 


■ 


vaft 


JS 


Lïvyc  3-^^ 

Chirurgien  un  peu  furptis  dé  voir  U 
cangrenne  fi  haut  3 dit  que  le  mal  éioic 
en  un  point  qu*il  ne  pouvoit  en  répon- 
dre qij*aprcsle  premier  ou  le  fécond  ap- 
pareil qifil  y aiiroic  mis.  Les  auues 
Chirurgiens  luy  dirent  que  cela  écoit 
raifonnable,  Sc  qu’on  feroit  encore  bien 
heureux  fi  î’u  bout  de  ce  temps- là  on 
pouvoit  avoir,  quelque  efperance.  Il 
appliqua  donc  fbn  rcmede , & le  lende- 
tnain  ori  fe  r^flTembla  à la  meme  heure 
pour  en  voir  l'effet.  L’appareil  étant 
levé,  lachofc  luy  parut  encore  douteu- 
fe  3 »Sc  il  ne  voi  lut  point  en  répondre 
pour  cette  première  fois  , qi:oy  qiie  Ton 
remède  euft  empefehé  la  cangrennede 
monter  plus  haut.  Il  remit  donc  au 
lendemain  à en  porter  un  )»?gemens  plus 
afTuré  ; Sc  après  que  le  fécond  appareil 
fut  levé , & qu’il  eut  regardé  de  prés 
ia  playe , il  dit  tout  haut  qu’il  ne  crai- 
gnoit  plus  de  répondre  de  ma  guerifon, 
& que  fon  remede  avoit  produit  Ton  ef- 
fet. Monfieur  Eroü:rd  & les  autres 
Chirurgiens  l’ayant  aullî  regardée  de- 
meurèrent un  peu  étonnez  , & avoiie- 
rent  qu’il  y avoit  des  fecrets  qu’ils  ne 
fçavoient  pas.  On  peut  juger  fi  je  me 
Wpentis  alors  de  n’avoir  point  voula 
- ■ X ij  , 
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defcrer^  ny  à la  volonté  du  Roy  , ny  à 
l*ignorancedes  Chirurgiens , ny  au  zele 
<le  ces  deux  bons  Recoilets  i & fi  je  me 
tins  bien  heureux  d’avoir  eu  moins  de 
courage  en  cette  occaficn  pour  pto.- 
diguer  fi  inutilement  une  jambe  qui 
iD*a  fi  bien  & fi  long -temps  fervi 

depuis.  i 

Peu  de  jours  après  Monfieur  de 
Schomberg  m’envoya  vificer  par  foh 
Maître  d Hôtel , qui  me  trouvamieux 
de  rnes  blelTures  , mais  aflfez  mal  pour 
ce  qui  étoit  de  la  boarfe  , mes  appoin- 
temens  n*étant  pas  aflcz  grands  pour 
pouvoir  fournir  à une  dépenfe  auffi 
grande  qu’étoic  celle  quM  me  fallo-t 
faire  dans  l*étac  ou  je  me  trouvois  outre 
la  dépenfe  ordinaire  de  l’Armée.  Mon^ 
fîeur  de  Schomberg  qui  avoir  pour  moy 
une  bonté  toute  particulière  , l’ayant 
appris  de  celuy  qu’il  m’avoit  envoyé  , 
me  procura  quelque  argent  des  libera- 
litez  du  Roy.  l'en  employay  une  par- 
tie à reconnoître  le  fer  vice  que  m’avoit 
rendu  1^  foldat  Mutonis  dont  j*ay  parlé 
qui  m’aida  à me  fauver  dans  nôtre 
Camp , & que  je  garday  toujours  dans 
ma  tente  comme  un  frere  , depuis  qu’il 
eut  recule  coup  de  paoufquet  dans  le 
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Livre  cinquième. 
bras , jufqu'à  ce  que  je  Iiiy  fis  énfin  a- 
voir  une  Maladrerie  qui  luy  à donné 
moyen  de  vivre  fans  moy.  Mais  com- 
me cet  argent  que  Monfieur  de  Schom- 
berg.me  fie  avoir  n'étoit  pas  une  fom- 
me  fort  confiderablc  , à caufe  qu'il  euft 
été  befoin  pour  une  plus  grande  fomme 
d'avoir  une  vérification  de  la  Chambre 
des  Comptes  , il  eut  la  generofité  de 
m’envoyer  de  Ton  propre  argent  : 6c  Ü 
le  fit  d’une  maniéré'  fi  honnefte  6c  fi 
prefiantc  que  je  me  crus  obligé  d'acce- 
pter ce  qu'un  plus  grand  Seigneur  que 
moy  n'auroi’t  point  fait  difficulté  de  re- 
cevoir d’un  Surintendant  , & ce  que 
d'ailleurs  je  n'aurois  j)ii  refufer  de  la 
part  d'une  perfonne  qui  m'a  toujours 
fait  l'honneur  de  m’aimer  fi  tendrement 
fans  qu’elle  fe  tint  fort  offinfée  de  mon 
refus. 

. V 1 1.  Cependant  Monfieur  Zamet 
étoit  mort  de  fa  bleiTure  j mais  on  me 
cachoit  fa  mort , & on  n'ofoic  me  dire 
tout  d’un  coup  une  nouvelle  qui  aurcÿt 
été  capable  de  me  faire  mourir  dans 
1 état  où  j’étois  pour  lors.  La  ville  de 
Montpellier  s’étant  enfin  rendue  pat 
compofition  , & par  la  paix  generale 
qui  fut  fiite  avec  les  Huguenots  > le 

X iij 


24^  Memoife^  du  Sieur  de  Fonth^ 
Regiineilt  de  Picardie  y fut  mis  en  gar- . 
nifon.  j?  füs  p fiâtement  bien  logé 
de  en  ïîix  femaiiws  mou  Chirurgien  me 
u^ic  en  éut  de  me  pouvoir  palTer  de  - 
luy  , eu  nr*  faifant  achever  de  penfer 
par  iM  Chirurgien  de  la  ville.  Je  le  re-, 
merci  ly  le  mieux  qn*il  me  fut  poffible 
de  luy  donnant  une  recompenfe  qui  ^ 
bien  que  peu  confi  Jei  ab'e  en  comparai- 
ibu  du  iervicc  qu’il  m’avpit  rendu  étoic  • 
au  moiiH  propoitioirnéc  à l’état  ou  jq  , 
me  trou  vois  alors , je  tâchay  de  fuppléec  - 
à ce  qui  manquoit  par  les  témoigna- j 
gesdes  plus  tendres  que  je  pus  luy  don-:  , 
ner  de  mon  amitié  , &'de  la  p.<rfaite  re-i  • 
conuoilTànce  que  ) aurois  toute  ma  vict 
de  ce  quhl  me  Pavoic  confervée  , lorf,  r 
que  j’étois  comme  a0uré  de  la  per-^t 
dre. 

On  fut  quelque  temps  comme  J'ay^  .• 
dit  à me  cacher  la  mort  de  Monfieuc  - 
Zamet  : mais  l’impatience  continuelle  , 
ou  j’étois  d’apprendre  de  Tes  nouvelles-^ 
ne  permettoit  pas  qu’on  me  puft  cacher.l 
long-temps  la  mort  d’un  amy  dont  je  - 
m’informôis  à toute  heure  avec  des,  ' 
emprçflèraens  extraordinaires,  Amd,-^ 
après  qu’on  m’eut  difpofé  peu  à peu 
'recevoir  cette  nouvelle  (i  a® geante 


/ • Lhre  Cinquième,  147 
|v  je  l’appris  avec  une  douleur  ^u'ilme 
'i;\feroic  impoffible  d*exprimer.  Il 
droit  avoir  connu  fon  coeur  &:  le  mien, 
& l'union  (i  étroite  de  l’un  avec  l'autre, 
pour  pouvoir  juger  de  rtfïèc  que  pro- 
duific  en  moy  la  penfée  que  nous  étions 
feparez  pour  toujours , & que 
rois  plus  la  confolation  de  voir 
dont  j’avois  préféré  l’amitié  à 
chofes.  Je  n’en  dis  donc  rien 
ge , & je  laiflé  aux  vrais  amis  à Juger 
fentiment  dont  je  fus  touché , en  apprc 
nant  cette  mort.  Cette  première  dou 
leur  fut  fuivie  d’une  autre.  Car  m’ayant 
fait  exécuteur  de  fon  teÜamcc  qu’il  mV 
voit  mis  entre  les  mains  dés  le- 
main  qu’il  fut  blcffé  , je  ne  pus 
qu’avec  un  fenfible  déplaifir , que  quel- 
ques - uns  de  Meflieurs  fes  parens  fe 
btoü’llerent  avec  moy  , en  s'oppofant 
aux  intentions  du  deffunt , 8c  aux  foins 
que  j’apportois  pour  les  faire  executer. 
Us  fe  rendirent  neanmoins  depuis , à 
l’exception  d’un  feul , qui  demeura  eu 
froideur  avec  moy  pour  ce  fujet , com- 
^ 'me  fi  la  derniere  volonté  des,  morts  ne 
devoir  pas  être  refpedée  des  vivans 
|-  ou  que  celuy  qu’ils  choifilFent  pour 
^ en  pourfuiyre  l'execution  , fuft  con^ 


24^  ^femotr  es  iu  sieur  ie  TonttK 

pable  (îé'S*acquitter  de  ce  devoir, 

V 1 1 1.  Au  bout  de  fept  ou  huit  mois, 
que  je  fus  à me  guérir  / lorfquc  je  com- 
iTiençois  d*ê"re  en  écat  de  marcher 
Remonter  à cheval,  Monficur  de  Va- 
knçay  Gouverneur  de  Montpellier  me 
donna  la  cômmiffiori  d’aHéi  decouvric 
ce  que  fiifoient  les  habitans  des  Seve- 
nes  , qui  croient  de  petits  bourgs  ôc 
villages  fcituea  dans  les  montagnes  , ôc 
hibitez  par  les  Huguenots.  Ces  peu- 
ples écoîenJt  tous  braves  foldats , com- 
me ay  mt  pafle  la  pluPpart  leur  jeimedè 
dans  les  Guerres  de  Hollande  , doù  ik 
’^'écbient  revenus  habiles.  &c  aguerris  j ce 
qui  don  Boit  quelq  e fujetdc  les  erain>» 
dre  , & ôbligeoit  Monfieurde  Valen- 
' çay  de  les  faire  reeonnoitre  , afin  de  fe 
pouvoir  afliirér  s’ils  ne  penfoient  point 
à de  nouveaux  troi.  blés.  le  les  trou- 
vay  fort  paifibles toutes  les  fois  que  )Y 
retroùrnay  ; & il  ne  me  fut  pas  inutile 
d’avoir  fait  cette  vifite  dans  leur  pais  , 
pour  en  informer  le  Roy  qui  m’en  de- 
manda depuis  des  nouvelles  , comme  je 
Icdiray  d-ms  lafuite.  ^ ' 

' I X.  îe  n\rvois  p^îint  été  à Paris  df.^ 
puis  long  - temps,  &c  j’y  avois  même 
quelques  affaires  , lorfque  je  fusdeputé 


r 
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I éu  Régiment  pour  y aller  foliciter  le 
payement  des  montres  qui,  nous  étoient 
I dcucs.  Monfieur  de  Valençay  contri- 
bua au(S  cette  députation  , & je  crus 
prelque  qu’il  n*avoit  pas  été  fâché 
qu’une  telle  occafion  fe  prefentaft  pour 
. m’çloigner , fçaehant  que  Monfieur  de 
^ Schomberg  qui  dans  ce  ternps  - là  fut 
difgracié  in’honnproic  d’une  confiance 
I particulière , & craignant  poflible  que 
: je  ne  fi  (Te  quelque  part  y dans  la  plaçe 
pour  une  perfonne  aux  interafts  de  la- 
< quelle  je  -.m’etois  toû jours  fi  fort .atta- 
€hé.:en  quoy  certes  il  ne  témoignoit 
pas  me  connoître  aiTezs’il  me  jugeoit 
‘ , capable  d’une  chofe  fi.  éloignée  de  mon 
humeur,  puifque  j’ay  toûjours  parfaite- 
( f ment  fçeu  diftinguer  les  devoirs  de  la 
Teconnoifiance  , d’avec  ceux  de  la  fide- 
' lité  qui  eft  deuê*  au  Prince  le  pris 
^ "i  donc  la  porte  avec  un  valet  feulemenc  j 
J & il  m’arriva  une  afièz  plaifante  avan- 
<:  , ture  loifque  j’eus  palfé  Nevers.  le 
[ Rirencontray  fur  le  foir  fort  tard  un  Cou- 
b rier  , qui  m’ayant  pafle  trouva  mon 
^ valet  qui  étoit  fort  las,.&  qui  ne  de- 

; tournant  point  Ton  cheval  le  choqua  fi 

; rudement  qu’ils  fe  defarçoimerenc, 

1;  - tombèrent  tous  deux*  en  même  temps. 


250  Mémoires  du  Sieur  de  Tontis, 
JLs  querelle  s*enfuivit  y ils  (e  gourme» 
rent  > & après  s*ètra  bien  battur , com- 
me iis  virent  que  perfonne  ne  les  fep;|- 
roit  , ils  s’adoucirent  d’eux- mêmes,  8c 
commencèrent  à ce  parler.  Le  Cou- 
rier demamda  à mon  valet  à qui  il  ap-, 
partenoit,&  qui  étoit  celuy  qui  cou- 
roic  devant.  Siirqiioy  ayant  oüy  mon 
nom  i comment , s’écria- t-il , c*eft  luy- 
même  à qui  j’en  veux  8c  ceft  vers  luy 
qu’on  m’a  envoyé.  L’heureux  accident 
qui  m’a  fait  trouver  celuy  que  je  cher** 
che  I Allons  , remontons  promptement 
8c  tachons  de  le  rattaindre.  Il  pfc-  - 
querent  donc  après  moy  , & m appel- 
lânt  dç  fort  loin.,,  enfin  je  les  entendis 
& m arreftay.  }^a\s  comme  je  ne  fça» 
vois  ce  que  cela  vouloit  dire  ny  à qni 
j’avois  affaire  , je  mis  le  piftolet  à U 
niain;  Le  Courier  en  m’approchant 
me  dit  le  bon-heur  qu’il  avoit  eu  de 
rencontrer  mon  valet  , & la  maniéré 
dont  il  avoit  fçeu  que  j’étois  celuy  pour 
lequel  feul  il»  s’en  alloit  à Montpellier# 
Il  tira  en  même  temps  de  fa  poche 
ordre  du  Roy  qui  porroit;  le  : 

frefent  ordrt  rc^ufvof^  ne  mancfuere'^'j' 
de  voHi  Tendre  auprès  de  rna  perfonne  en.s^ 
diligence».  Cecy  me  donna  bien  à penç  > 
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fer  > ne  pouvant  point  deviner  le  fujet  . % 

pour  lequel  on  me  mandoit , & flottant  3 

encre  refpérance  <&  la  crainte,  qooy  ■' 

'qu’il  me  lembloit  que  )e  n'avois  nulle 
raifon  de  craindre , ne  me  Cèntant  cpu- 
pablc  de  rien.  Je  dis  au  Courier  qu*il 
concinùaft  fon  voyage  pour  les  autres 
dépefches  : mais  il  me  dit  qui  n'avoit 
que  la  mienne  qui  fuft  preifée  Sc  im- 
portante , & que  pour  les  autres  il  les  » 
donneroit  au,  premier  ordinaire.  Je  l6‘ 
preflày  de  nouveau,  voulant  me  défaire 
<Jeluy  , & luy  dis  qu*il  ne  laiflàfl;  pas 
d^açhever  le  voyage , Taflurant  que  je 
luy  payerois  fa  courfe.  Mais  il  repartit 
que  cela  écoit  tout- à-fait  inutile,  ôc 
qu*au  contraire  il  falloit  qu'il  s*en  re- 
vient avec  moy.  Ainfî  nous  courûmes 
nuit  & jour  , & vinfmes  nous  repofer 
feulement  deux  ou  trois  heures  à ÈiTo» 
ne,  d‘oti  étant  repartis  trois  heures  de-  ' 
vant  le  jour  , nops  arrivâmes  à Paris  de 
très-grand  matin.  ' 

’ X.  Les  dépefches  de  Monfieur  de  , 

' Valeri^ay  dont  j’étois  le  porteur  étoient 
pour  le  Roy  & pour  Monfieur  de 
Puiiyeux  i mais  je  crus  qu*il  valloit  - 
mieux  venir  defcendre  chez  ce  dernier,  - , | 

: efperant  qu’il  pourroit  bien  me  donner .. 


15*  Mémoires  â»  Stettr  âe  Pontie, 
quelque  vue  du  fu  jet  pour  lequel  le  Roy 
rue  mandoit.  il  ne  fut  pas  peu  fnrpris  de 
me  voir  , croyant  que  c’ctôtt  fur  Tordre 
du  Roy  que  j*érois  party.  Quand  il  eut 
ouvert  fes  dépêches  fie  eût  vu  ce  qu*elles  ' 
portoient , il  me  dit  quil  fiilloic  que  j'aU 
Ia(îè  porter  celle  du  Roy , & que  je  luy 
prefentalTe  auili  la  fienne  recachetée  % 
parce  qu'il  ir»*cn  fçauroic  meilleur  gré. 
Je  jugeaybien  à la  maniéré  dont  M.  de 
Puifyeux  me  parla  , que  raîfaire  pour 
laquelle  lie  Roy  nie  mandoit  n’éroic  pas 
mauvailê.  J'allaydoncau  Louvre  dans 
cette  penfée  x en  l'état  qu'un  Coun'er 
cft  pendant  l'hiver  , c*eft-à-dire  parfai- 
tement crotté.  le  parlay  à l’Hjilïiei*de 
la  Chambre  qui  meditalTez  brufqùc- 
ment  que  l'aicen  lilTe  , que  le  Roy  n*é- 
toit  pas  encore  habüléj  & que  je  n'étois 
pas  fî  pred'é.  Dans  ce  temps  - là  le 
Comte  de  Nogent  fortit  dfe.la  Cham.. 
bre  ; &■  corn  ue  je  fçavois  qu'il  étoit 
fort  obligeant , je  l’aîîay  falüer , & luy 
dis  dans  la  penfée  que  j^avois  qu'il  pou- 
voir bien  ne  me  pas  reconnortre  , que 
n’ayant  pas  Tlionneur  d etre  connu  de^ 
luy  , je  ne  lajfTois  pas  de  prendre  la  li- 
berté de  le  fupplier  nés  - humblemenc 
de  vouloir  faire  dire  au  Roy  , que  l’Of* 


Livre  Cmquiémt,  ^ 
ficier  de  Picardie  à qui  il  avoir  envoyé 
-un  ordre  de  venir  écoit  ià.  Comme  je 
. voulus  me  nommer  , il  m’interrompit 
> en  me  difant  , n’étes- vous  pas  Mon  fleur 
? de  Pontis .?  venez  , venez  , le  Roy  fera 
bien  fnrprisj  cat  il  ne  vous  attendoic 
. pas  fi  to^.  Il  me  fit  entrer  , & me 
montrant  tout  d’un  Æou P au  Roy  il  luy 
dit  fort  agréablement  ; ké  bien  , 5'ire , 

^ n’eft-cepjis  là  l’homme  de  tout  vôtre. 
; Royaume  <jui  execute  le  plus  diligem- 
I ment  les  ordres  de  vôttte  Majefté  ; & y 
( en  a-t*il  quelqu’autre  qui  pu  il  venir  de 
f Monrpellier'*depuiS'  qu'il  a été  mandé. 
l Lq  Roy  répondit  ; il  eft  vray  que  cela 
P lï’eft  pas  croyable  qu’il  ayt  pu  venir  de- 
' puis  ce  temps -ià«  Je  laifl’ay  quelque 
f temps  le  Roy  dans  cet  étonnement  qui 
L fervoit  à lé  divertir , & luy  dedaray  eu- 
r.  fuite  la  chofe  en  luy  rendant  la  dépefche 
; de  Monfieur  de  Valençay,  Après  qu’jl 
î l’eut  lue  il  m’ordonna  de  l’aller  porter  à 
- Monsieur  de  Puifycux  , en  me  difint 
i que  j’avois  bien  fait  de  la  luy  apporter 
d’abord.  MonHeur  de  Valenq^y  , ajou- 
% ta  le  Roy , me  mand  ^ que  c’a  été  vous 
; qu’il  a envoyé  vilïter  les  5evenes,vous 
T'  nous  en  rendrez  compte  tanroft  ; car 
^ jeferay  tenir  le  Confeil , ôc  vous  y fe^ 
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ray  entrer  i trouvez  - vous  à I*heure  * 
ôc  allez  vous  repofcr  ôc  vous  rafrai* 
chir. 

Je  me  rendis  donc  à Phèuré  du  Con- 
feil , où  l*on  me  fie  entrer  à la  veue  de 
bien  des  gens  de  la  Cour  qui  fe  trouvè- 
rent pour  lors  dans  ranti-chambre , 6c 
qui  commencèrent  à me  regarder  d*une 
autre  maniéré  qu*ils  n'avoienc  fait  jüf. 
qu'alors  ; car  en  ce  monde^  on  regarde 
ceux  qui  font  regardez  du  Prince , & 
Pon  penfe  à eux  lorfqu’ils  paroiflent 
voir  quelque  part  dans  l’eflime  du  Sou- 
verain. Le  Roy  me  commanda  de  rap- 
porter devant  Ton  Confeil  ce  que  je 
fçavois  de  1 état  où  j*avois  veu  le  pays’ 
d’où  je  venois  , ôc  particulièrement  des' 
Sevenes.  le  commençay  à parier  de 
la  ville  de  Montpellier,  & je  témoigna/ 
que  les  habitans  avoient  beaucoup  de 
fatisfadiion  de  Monfieiir  de  Valençay  , 
& paroiiToient  erre  fort  contens  de  (bn 
Gouvernement.  Je  palTay  enfuice  à ce 
qui  regardoit  tout  le  pays  , Ôc  aflTuray  fa 
Majefté  de  la  bonne  difpofition  dans' 
laquelle  écoient  ces  peuples  qui  donnoic 
lieu  de  juger  qu'ils  n’avoient  point  de 
regret  de  vivre  feus  fon  obeïiTance  , & 
fous  la  conduite  de  ceux  qu’elle  leur  ^ 
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1 1 voit  dohnez#pont  l?s  commander,  je 
, rendis  compte  à la  fin  des  Sevcnes  ^ & 

• dis  qu*ayant  vifité  toutes  ces  monca- 
, gncs  les  unes  après  les  autres  , je  n*a- 
i vois  trouve  en  tous  ceux  qui  les  habi- 
toient  qu'une  parfaite  foumifiion  , & 

' une  auffi  grande  attache  au  fervicede*^ 
■ fa  Majefié  s qu'il  en  avoient  témoigné 
auparavant  d'éloignement,  Qiie  )’y 
. étois  retourné  diverfes  fois , & avois 
i-  toûjours  reconnu  la  meme  chofe  î 
I qu’ainfi  autant  que  j’en  pouvois  juger  , 

■ je  répondois  à fa  Majefié  qu'il  n’y  a- 
voit  pas  de  lieu  d'avoir  le  moindre  foup- 
ÿ çon  delà  fidelité  de  ces  peuples  , & que 
c’étoit  tout  ce  que  J*en  pouvois  dire  fe- 
^<  lon  l'état  éç  la  difpofition  prefente  oui 
' je  les  avois  laUfcz.  Le  Roy  repartit  , 

. c’efi  bien  afiez  , je  n'en  dèmandois  pas 
l davantage  : attendez- moy  là-dchors,  & 
VOUS  trouvez  à mon  dîner. 

: X I.  le  ne  manquay  pas  de  m’y  ren- 
dre.  Mais  ilfc  trouva  tant  de  monde  , 
que  le  Roy  ne  put  me  parler , & mere- 
.V  tnit  à fon  fou  per , où  ne  s’étanc  ren- 
^ contré  que  peu  de  perfonnes , j’eus  fa- 
^ cile  audience.  Après  le  fou  per  le  Roy 
l . me  mena  dans  Ton  cabinet^  ^ en  pre- 
feiice,  du  feul  Marquis  de  Grimant , il 


Mewoirés  du  sieur  de  Font  U, 
îue  dit  J Je  vous  ay  mandé  , afin  de  vous 
témoigner  que  je  me  fouviens  de  vous  , 
& que  je  veux  reconnoître  les  fervices 
que  vous  m*avez  rendus.  Je  vous  don- 
ne le  choix  d’une  Compagnie  dans  un 
vieil  corps , ou  d*une  Lieutenance  dans 
•mes  Gardes  ; choihlfez  ce  que  vous  ai- 
merez le  mieux  , je  vous  en  donne  une 
pleine  lii^erté.  le  confefle  que  celte 
propoficionme  furprit  un  peu  j car  il  eft 
vray  que  je  m’atiendois  à quelque choû 
fe  de  plus  ^ ÔL  que  je  ne  croyois  pas  que 
les  fervices  que  j'avois  rendus  dèpuis 
avoir  refufé  une  Compagnie  dans  le 
Régiment  de  Champagne  , ne  deuflent 
être  recompenfez  que  par  une  Charge 
femblable  à celle  que  j*avois  déjà  refii- 
fée.  Il  fallut  pourtant  faire  bonne  mi- 
ne, & témoigner  que  c’étoit  beaucoup 
que  le  Roy  me  fîft  l'honneur  de  penfer 
à moy.  C*eft  pourquoy  je  luy  répon- 
dis avec  le  plus  de  reconnoilTance  qu*il 
me  fut  poflîble  j que  puifque  fa  Majefté 
me  failoit  cette  grâce,  je  la  fuppliois 
inftamment  de  me  la  faire  toute  entière 
en  me  marquant  elle  - même  le  choix 
que  je  devois  faire  de  l*une  de  ces  deux 
Charges  ^ ôc  que  je  luy  pcotcilois  que 
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ce  qui  luy  agréeroit  davantage , m'a- 
gréèioit  aiifli  par  la  paflîon  que  j*avois 
de  le  fervir  dans  le  porte  où  il  luy  plai- 
roit  de  me  placer.  le  me  doute  is  bien, 
répondit  le  Roy  , quel  étoit  vôtre  feu* 
liment  fur  cela  : mais  j'étois  bien  aife  de 
voir  fi  vous  ne  vous  porteriez  point 
pîùtoft  à l*une  qu*à  l'autre  de  ces  de.ux 
charges,  Surqt.oy  Monfieur  de  Gri- 
hiaut  qui connoifibit  à peu  prés  Imten- 
lion  du  Roy  prit  la  liberté  de  luy  C:re  : 
il  femble , Sire  , qu'il  vaut  mieux  que 
Vôtre  Majefté  luy  donne  la  Licsitenan- 
ce  dans  Tes  Gardes  :car  au  moins  elle 
l'aura  toujours  auprès  de  fa  perfonne. 
Ôft  aufli  mon  inclinat'on  , répondit  le 
Rôy  : eft  - ce  la  vôtre  , ajoûta-t-il  en 
s'adreflànt  àmoy  ? l'ay.  déjà  dit  à vôtre 
Majefté  , luy  repartis  je , que  je  ne  fe- 
ïois  point  d'autre  choix  que  celuy  qu^el- 
le  auroit  fait  ; j'y  demeure  ferme  com* 
ine  je  dois  ; mais  je  fçay  qu'elle  a tant 
de  bonté  pour  moy  qu'elle  ne  trouvera 
point  mauvais  que  je  la  fafie  fouvenir , 
qu’elle  m’avoit  fait  la  grâce  de  me  pro- 
mettre une  Compagnie.  C'étoit  de- 
mander honneftement  une  Compagnie 
aux  Girdcs.  AufR  le  Roy  qui  comprit 
&CC  bien  ce  que  je  luy  voulois  diie>. 


*15  s Memohes  dit  Sieur  âe'Pontls, 
m'interrompit  à l*heure-même  en  me 
difant  :.il  eft  vray , mais  c*étoit  dans  un 
vieil  corps , & )e  fuis  tout  prcft  de  vous 
la  donner  j quoy  que  je  vous  donne  ma. 
parole  dés  à prefent  que  fi  la  Compa-. 
gnie  dont  je  vous  fais  Lieiitenai^  vienC: 
à vacquer  par  la  mort  du  Capitaine  ou 
par  quelque  autre  accident , vous  l’au-. 
rez.  le  fuis  bien  aife  , continua,  Ie> 
Roy  , de  vous  avertir  d’abord  que  je^ 
defire  établir  une  chofe  dans  mes  Gar-. 
des  J & la  commencer  par  vous  ; qui  elfe 
que  yoLis  ne  falliez  ny  ne  donniez  au«- 
cun  ordre  dans  la  Compagnie  que  vous» 
ne  l’ayez  reçu  de  moy , j’entends  des, 
chofes  extraordinaires  & non^  des  com- 
munes i ^ que  vous  ne  forciez  jamais^- 
dé  garde  quand  vous  y,  ferez  .»  non  plus, 
que  de  vôtre  quartier.^  le  veux  en  ufeç.- 
ainfi  afin  de  remettre  l'ordre  dans  le.: 
Corps , ou  i!  n’y  a plus  aucune  difc.ipli**- 
ne  i & afin  que  je  vous  aye  aufli  toûf, 
jours  prés  de  ma  perfonne.  le  luy  ré-^ 
pondis  que  comme  il  écoic  mon  rriaître: 
& rhon  Printe  , & qu’il  me  faifoit  cet; 
jfionfteur  particulier  que  de  m’approtheZ;- 
de  luy , j’efperois  luy  faire  connoîtrc; 
par  ma  conduite  que  toute  ma  pafliont 
içpqjt  de  luy  qhwïç  toute  gia.viej/ii. 
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ordonna  à rheure-tnême  à Monfienç 
de  Grimant  de  me  faire  expédier  le  bre- 
vet de  Lieutenance  de  la  Compagnie  de. 
Monlicgr  de  Saligny. 

XII.  Cependant  quoy  que  j*euHèî 
fait  très-bonne  mine  * comme  je  m'y 
fentois  obligé  , je  m*en  retou rnay  peu, 
content  de  ma  fortune  , & rêvant  fort: 
à ces  conditions  qui  m'avoient  été  pro-. 
pofees  , & qui  me  paroilibient  trés- 
onereu fes , je  me  regardois  comme  en- 
trant dés  ce  moment  dans  une  fervitu-, 
de  & un  efclavage  épouvantable  : aulfi; 
j'avouë  que  j’eulTe  bien  fouhaitté,  (ii 
j'avois  ofé  , de  ne  m'être  point  picqué: 
d*honneur  fi  mal  à propos , & d'avoir* 
ikit  le  choix  delà  Compagnie  dans  uni 
vieil  corps.  Mais  l'engagement  étoit: 
feit , iln'y  avoit  plus  moyen  de  reculer,. 
&ilne  me  refioit  plus  de  liberté  que^ 
pour  reconnoitre  ma  fautes  & en  rendre; 
l'exemple  utile  aux. autres,. 

La  Compagnie  de  Monfiéur  de  Sali-- 
gny  étoit  une  des  premières  du  Régi-/ 
ment,  elle  avoit  pour  Enfèigne  le* 
cadet  même,  de  Monheur.  de  Saligny.. 
le  ne  l'a  vois  pas'fçeu  auparavant.  Et; 
comme  l’ordre  & la  coutume  fembloit; 
demander  que  l'Enfeigne  raoncaft  àiUi 

■ X 


xéo  Mémoires  âu  Sieur d^e Vontis^, 
LieuttnarKe  fut  tout  dans  la  Cpmpa^ 
gnie  de  Monfieur  Ton  frere , je  me  trou-, 
vay  un  peu  embarralTé  en  apprenant  ce 
qiie.4e  ne  fçr.vois  pas..  Il  fallut  pour- 
tant palTer  outre  , & je  refolus  d'en  faire* 
toute  la  civilité  à Monfiéùr  de  Saligny/ 
que  j'allay  trouver  , & à qui  je  dis  que- 
fi  j'avois  fçû  plûtoft  que  Monfieur  foii^ 
frere  avoit  l’Enfeigne  de  fa  Compagnie», 
j’aurois  fupplic  le  Roy  de  me  difpenfe^ 
d’en  accepter  la  Lieutenance,&  de  ne  me* 
point  mettre  entre  deux  freres»  qui  dansv 
l'ordre  de  la  Guerre , auffi- bien  que  d^ 
la  naiflance  ne  dévoient  point  être  fc-. 
parez  en  cette  rencontre  mais  que  je- 
venois  de  l^apprendrê  dans  le  moment  > 

; & que  tout  ce  que  j’avois  pû^  faire- 

ayant  déjà  accepté  la  Charge  étoit  de- 
lüy  témoigner  mon  regret.-  Cette  hon-, 
ne  ft  été  que  je  lu  y fis  ne  me  réüffit  pas. 
mal  : & je  puis  dire  que  les  deux  fteres; 
me  firent  l'honneur  de  me  témoignel^ 

I une  amitié  fi  particulière , que  lorfqu'il^ 
arrivoit  entt'eux  quelque  petite  froû 
deur  , j’etois  tou  jours  l'entremetteur,  Sc 
comme  l’arbitre  de  leurs  dificrends. 

- Apres  avoir  été  reçu  à la  telle  da*' 
Régiment  ; ayant  à me  faire  recevoie 
de  Mpnfieuc  le  Pue  d’Epeynog 


!; 
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Éoîç  CoFonel  de  l’Infanterie,  jevoulus^ 
pour  me  concilier  fes  bonnes  grâces  ,, 
kiy  faire  une  civilité  que  je  fç^àvois  de- 
voir luy  plaira  beaucoup , & fatisfaire: 
cette  ambition  qui  e(l  0 naturelle  à cous. 
Jes  Grands..  Le  jour  que  je  devoi s mon- 
ter la  garde  j’allay  à la  telle  de  la 
Compagnie  fans  haufïè-col  droit  chez 
luy..  Je  fis  atrefter  la  Compagnie  à; 
vingt  pas  de  fon  logis  en  un  recoin  on 
elle  ne  pou  voit  être  vùë,  & entrant  feul 
je  demanday  à luy  parler.  Apres  l’a- 
voir faluéije  luy.  dis  que  le  Roy  m’ayant 
fait  l’honneur  de  me- donner  la  Lieute- 
nance de  Monfieur  de  Saligny  -,  & de 
m'en  faire  ex-pedier  le  brevet , j’avois 
été  reçu  le  jour  precedent,  le  Régiment 
étant  en  bataille  ; ce  qui  ra’obligeoit  ds 
monter  ce  jour-là  même  la  garde  : mais 
que  je  n’avois  point  voulu  prendre  la- 
derniere  marque  de  l'auihorité  que  fa 
Majefté  m’avoit  donnée  que  je  ne 
l’eu/ïè  reçue  de  fa  main.  Luy  prefen- 
tant  en  même  temps  le  haulfe*col , j’a- 
joutay  que  c’ctoit  à:luy  qu’il  apparce- 
noic  de  me  le  donner  , 6c  qu'ayant  ame- 
né la  Compagnie  prés  de  fon  hôtel , je 
a'avois  pas  voulu  la  faire  pafTer  de- 
Sant  qu'il  ne  donné  droit  de^ 
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Mémoires  du  Sieur  de  Pontts, 
marcher  à la  telle  en  qualité  de  Lieu^.- 
tenant,.  .1 

Monlîcur  d*Epernon  un  peu  furpn'ÿ,. 
mais  ties-fatisfait , me  répondit  en  des, 
termes  li  obligeans  , qu'il,  parut  bieiii 
que  cetre  furprife  luy  plut  forti.  IL 
m’alTiira  de  fon  fervice  en  toutes  occa-- 
iîons  , & me  mettant  le  haulTe-colde  Ui 
meilleure  grâce  du  monde  ,''il  voulut: 
bien  me  témoigner  en  quelque  forte- 
qu'il  fe  fouvenoic  encore  de  ce  qui  s*év 
toit  palTé  entre  Monlîeur  de  Baftillat  &: 
moy  au  fujefc  de  l’attaque  de  la  yijle  dé 
Moutefche,  en  me  difanti  Qu’il  n’y, 
avoir  gueres  de  perfonnes  qui  eu/îènC: 
mieux  mérité  ce  houflè-col  ny  qui: 
fçeulTent  mieux  s’acquitter  de  leus. 
charge.  le  luy  dcmanday.-  s’il  agrée» 

' roic  de  venir  voir  ma  Conapagnié^;  ôC: 
defccndant  promptement  fallay  me 
mettre  à la  telle , & vinft  palïèr  devant- 
luy,  le  falüant  de  la  pique  le  mieux  qu’ili 
me  fut  poinye<.'  Ie  continuay  à mar» 
cher  Jufqups.  au  Louvre  5 à la  portev 
Monlîeur  de  Saligny  prit  la  telle  de  U; 
Compagnie.  Le  Roy  par  une  bonté.V 
toute  particulière  & dans  le  delTein  qu’il- 
avoit  de  fe  fervir  de  moy  comme  j’ay  di|c 
HQurrétahlii:  la  difciplijie  >^dans  fes.Qju:ÿ> 
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Jes  voulut  me  voir  pour  cette  première 
fois  dans  le  nouveau  pofte  où  il  m'avoic 
mis,&  nous  obligea  pour  cet  effet  de  paf- 
(èf&  de  repafTer  devant  lu  y.  Quand  les. 
armes  furent  pofées  au  corps  de  garde  y 
Monfîeut  de  Saligny  me  dit  qu'il  voii- 
loicme  mener  faluër  le  Roy  en  qualité 
de  Ton  j^ieutenant.  le  le  fuivis.  Mais 
fi  j'eus-de  la  fatisfaëlion  de  voir  que  cet- 
te nouvelle  charge  me  donnoitun  facile 
acçez  auprès  de  Ta  perfonoedu  Roy , je 
n'eus  pas.  moins  de  chagrin  de  me  voir 
devenir,  un  honnefte  efclave,  par  ren- 
gagement fi  onéreux  où  je  commcnçois. 
centrer.  J & dont  le  Roy  me  parla  tout 
de  nouveau  , en  me  répétant  ce  qu’il 
m’avoit  dit , qu’il  ne  vouloir  pas  que  je 
fortifie  du  quartier  , ny  que  je  donnafie 
de  nouveaux  ordres  dans. là  Compagnie 
lànsluy  en  parler.. 

Sa  Majcfté  fur  le  foir  voulant  dôn« 
aer  l’ordre , Mon fieur  de  Saligny  s’a- 
vança pour  le  recevoir:  mais  comme 
j’étois  auprès  d’elle,  & que  je  demeu- 
ray  à ma  place  lorfqu’il  s’avança  , le 
Roy  fe  mit  entre  nous  deux  , s’ap- 
puyant mêtne  fur  moy , comme  sTl  euft 
Voulu  nous  donner  l’ordre  à tous  deuxi 
^una^dans  le  nioment  une  gran- 
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de  jaloufie  à Monfieur  de  Salîgny  , & 
auroit  fans  doute  eaufé  uneücheufe- 
mefintelligence  entre  luy  & moy^  fi  je 
n’en  a vois  prévenu  auffi-toft  les  niau- 
vaifes  fuitces*  L’experience  que 
vois  dans  le  meftier  m’avoic  appris 
qu'un  Lieutenant  ne  prenoit  jamais  l'or- 
dre d'un  General  » quand  fou  Capitaine 
étoit  prefent  > que  c’étoit  de  Ton  Ca- 
pitaine qu'il  le  de  voit  recevoir  ^ de  for- 
te que  ne  prêtant  point  Tbreille  , 5c  fai- 
fiint  femblant  de  ne  pas  entendre-,  dans 
le  moment  que  le  Roy  eut  achevé  de 
parler  & le  fut  un  peu  retiré , je  m’ap- 
prochay  de  Monfieur  de  Saligny,&  luy 
demanday  l'ordre  ».  comme  fi  je  n'eufle 
rien  entendu.  Il  demeura  fi  furpris  à 
çaufe  de  la  mauvaife  irapreffion  qu’il- 
avoir  déjà  conçue  , que.  dés  l’inftant  il 
dit  en  liiy-même  , qu’aprés  cette  épreu- 
ve il  n’auroic  jamais  le  moindre  lieu  de* 
'(e  blefièr  de  ma  conduite  > pifîfque  con- 
tre toute  apparence  je  m'étois  tenu  fi 
exaétement  attaché  à la  rigueur  de  là. 
difcipline  , lorfqu'il  fembloic  que  le 
Roy  même  m’euft  donné  lieu  de  m’en 
départir.  Sa  Majefté  en  ayant  été 
témoin  , comme  je  voiilois  bien  qu'elle 
kfuft  >.eut  tant  de  bonté,  que  de  fê 
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condamner  en  quelque  forte  elle- mê- 
me , approuvant  &c  eftiroant  ce  que  j’a- 
y.ois  fait, 

""  X I i l.  Quelques  jours  après  le 
Roy  m*ayanc  demandé  compte  de  l’état 
de  la  Compagnie  , dont,  j’étois  feul 
cliargé  pour  lors  le  Capitaine  5c  rEnfei- 
gne  étant  abCens , je  crus  devoir  pren- 
dre cette  occanon  pour  m'éclaircir  plus 
particulièrement  avec  fa  Majellé  de  ce 
qu'elle  demandoic  de  moy  ; & je  voulus 
en  même  temps  pour  ma  feureté  tirée 
d'elle  par  écrit  les  ordres  qu'elle  vouloit 
que  je  gardallè*  Ainfi  après  luy  avoir 
demandé  permiflion  de  luy  parler  avec 
liberté  , je  luy  dis  que  j'apprehendois 
extrêmement  qu'elle  n’eût  pas  toutes 
ïatisfaâion  de  moy  qu'elle  pretendoit  > 
& que  ieftirae  trop  avantagea fe  qu'elle 
avoit  peut-être  conçue  de  ma  conduite  ^ 
ne  me  fîd  tort  dans  la  fuite  ^ lorfqii'elle 
me  trouveroit  braucoup  moins  capable 
qu’elle  n'avoit  cru  : que  je  me  (émois 
obligé  de  luy  témoigner , que  bien  loin 
d'avoir  unefprit  vif  & agiflaiit , comme 
il  en  falloir  un  pour  luÿ  rendre  tous  ces 
cpmptes’*,  & pour  executer  tous  ces  or- 
dres, le  mien  étoit  fort  pefant  ôc  tardif  ; 
que  j’ayois  d’ailleurs,  trés-pçu.de 
* -•  Z 
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moire , & qu'ainiî  ne  pouvant  pas  fàir-^ 
fouvent  les  chofes  par  raoy  - nvême  , 
comme  iin  ■autre  , javois  befoin  de  fc?^ 
cours  j mais  que  comme  je  pouyojs, 
craindre  de  ne  pas  trouver  toujours  cet-^ 
te  aflldance , j’apprehéndois  auffi,  beau«. 
coup  de  ne  luy  pas  plaire , Sc  de  ne 
pas  contenter  : que  fi  j*euCe  o(c  pren- 
dre la  liberté  de  luy  demander  une  gra^^ 
ce  > je  l’eufie  tirés  - humblement  fuppliée^ 
pour  fouiager  ma.  mémoire  & mon  et; 
prit»  de  faire  écrire  fur  un  papier  couS| 
les  ordres  qu*elle  encendoit  que  j exe-^ 
cutafiè  , afin  que  par  ce  moyen  je  pulfô 
plus  facilement  m'acquitter  de  mon  de- , 
voir.  J'entends  bien  , répondit  le  Roy  ; . 
vous  voudriez  que  Je  vous  crufiè  un, 
lourdaut,  mais  il  y va  de  mon  honneur 
de  ne  m'ctre  pas  trompé  dans  le  choix 
que  J'ay  fait  de  vous.  Je  ne  vous  ay 
donné  cette  charge  qu'aprés  vou«  avoir 
connu,  le  veux  bien  neanmoins  vous 
accorder  ce  que  vous  me  demandez,, 
puifque  j'en  fcray  raoy- même  foulagé. 
En  efïèt  le  Roy  me  fie  drefler  un  me- 
moire,  fur  lequel  je  luy  rendois^enfuite,. 
compte  de  toutes  choies  dans  les  occa«^ 
fions. 

' X I-  V.  foldats  écoient  alors . fort 


%ï*t)Ÿt  &n(ju^Ahe, 

)lbet^lihs  » 6c  il  fe  gardoit  très  - peu  dè  " 
Vr.  difcipline  parmy  eux.  lis  ne  Te  res- 
{-  doienc  pas  ni^me  au  drapeau  pour  mai:- 
I «lier  en  ordre  quand  üs  alloient  raoncer 
5 la  garde  à Saint  Germain  où  le  Roy 
écoic^les  uns  prenant  le  devant,  6c  les 
t autres  marchant  ou  derrière  ou  à coté, 
(ans  ;qu*il  y en  euft  fou  vent  douze  en-' 

- ■ (èmble  avec  les  'Officiers  qui  les  coa- 
duifoîent.  Comme  je  n'étois  point 
S d’humeur  à foufirir  un  tel  deibrdre , je 
me  chagrinay  G fort  voyant  que  je 
m'aliois  attirer  la  haine  de  tous  les  fol- 
< dSats , fans  parler  de  la  fervitude  oàr  je 
! me  trou  vois  réduit  , que  la  vie  me  fut 
; etinuyeufe  duratit  quelque  temps  , ôc 
; . que  je  regrectôls  beaucoup  ma  Lieüte- 
I nance  de  Picardie  que  j'avois  quittée, 
fi  Ce  qui  m'ateriftoit  encore  davantange 
étoit  que  je  ne  connofAbis  perfonne 
i dans  le  Régiment  où  j'écois  tout  nou- 
veau venu  9 6c  qu’ainîî  je  ne  pouvois 
me  confoler  avec  perfonne.  Penfaiîc 
aux  moyens  de  me  dégagcï  de  cet  em-  . 
r barras  6c  de  fortir  de  cet  état  que  je 
t prevpyois me  devoir  être  (î  pénible,  je 
: vis  bien  après  avoir  tout  confidercque 

: je  ne  le  pourrois  faire  fans  renoncer  ù ^ 

r nu  fortune  6c  me  perdre  tout4*fak  au- 

r - Z H 
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prés  du  Roy.  Je  pris  donc  enfin  ma  re- 
folution  jugent  qu*il  valloit  beaucoup 
mieux  faire  de  neceffité  vertu  » & met- 
tre tout  mon  plaifir  à m’acquitter  de  ce 
que  le  Roy  demandoit  de  moy  , en  tâ- 
chant en  même  temps  de  gagner  rami- 
tié  des  Officiers  qui  m*étoient  alors 
comme  étrangers,  & en  m’acquérant 
de  I authoricé  parmy  les  foldats.  Et 
apres  m’être  ainfi  affermy  dans  ce  de(- 
fein  d’executer  avec  joye  tout  ce  que  Je 
Roy  m’ordonneroit  , je  reconnus  par 
expérience  que  la  volonté  applanit  les 
plus;  grandes  difficultés  , ayant  trouvé» 
dans  la  fuite  beaucoup  plus  de  facilité  à 
m'acquitter  de  tous  mes  devoirs , que  je 
ne  me  l’étois  imaginé. 

Pour  faire  d’abord  connoilTànce  avec 
les  Officiers  , j’invitay  les  principaux  à 
pn  dîner  que  je  leur  fis  afiez  fplendide  , 
où  je  commençay  de  lier  avec  eux  une 
amitié  que  j’eus  grand  foin  de  cultiver 
^ns  la  fuite.  Ce  regale  fe  pafla  avec 
tantjde  marques  d’afFeétion  & d eftime 
de  part,  ’d’aurre , qu’il  fembloit  que 
nous  nous  fuffions  connus  depuis  vingt 
ans.  J'y  entremeflay  une  petite  galan-? 
terie  qui  ne  fervic  pas  peu  à augmenter 

le  ^divçrtijflTement.  C,  ]vlonîieur  de. 

ar 


1 


■ ' ' Livre  Cinquième, 

îBoutevilIe  avec  dix  ou  douze  Capitaines 
de  cavalerie  étant  chez  le  même  traiteur 
où  nous  mangions  dans  une  autre  cham- 
bre, j’envoya  y quérir  tous  les  tambours 
du  Régiment,  & avec  eux  nous  allâmes 
tous  enfemble  boire  à la  fantc  de  ces 
• Kleflîeurs  , en  les  faifant  falucr  en  mê- 
me temps  d’une  chamade  de  tous  nos 
tambours.  Ils  crurent  ne  pouvoir  mieux 
répondre  à nôtre  civilité  qu’en  en- 
voyant quérir  leurs  trompettes  , fans 
que  nous  en  feuffions  rien  , & venant 
aofli  à leur  tour  boire  nos  fan  te  z âvec 
les  fanfares  de  ces*  trompettes.  Ainlî 
d’une  bagatelle , j’en  fis  quelque  chofe 
de  confiderable  pour  moy  : ce  dîner 
ayant  fait  afièz  de  bruit , & m’ayant  ac- 
quis la  bien- veillance  de  ceux  qui  ne  me 
connoiflbient  pas. 


{ LII^RE  S IXIE/MÉ. 

Conduite  du  5'  de  PontU  à le'gari^ 
d'unjeune  Gentilhomme  liberti»  | 
nommé  du  Buijfon  y à*  comment  1 
Après  avoir  été  forcé  kfé  battre 
contre  luj  il  obtint  luj^méme  foi  | j 
grâce  du  Ro^,  Sa  fevertté  à l'é*  % c 
- gard  d' un  autre  cadet  tout- a- fait  i 
déterminé  ciu  il  oblige  de  r entrer 
\ dans  fon  devoir*  falàufe  def 
; Officiers^  des  Gardes  qui  ée^r^,  , ^ 
^ cent  inutilement  de  le  défervir  . il 
auprès  du  Roy.  Ile  fi  envoyé  par 
ce  Prince  au  Port-Louis  pour  y,  ” 
Apprendre  lès  exercices  é*  la  difi  * J 
dp  line  militaires  qui  s y prati^  ''  ^ 
quoient  fous  là  conduite  du  Sieurs  i 

ArnaulX  Excellentes  qualitez»  ^ 
dè  ce  Gouverneur,  Grand  procès  ; 

' queut  le  Sieur  de  Pontis  contrer  j 
un  fameux  parti  fan  au  fujetd'û^  i 
ne  donation  du  Roy^  • • 

r.T  t étoit  fans  doute  de  confequencÇ' 

Jl.  pour  un  0£cier  convne  moy  en.  j 
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ir  eritratït  dani  le  Regirnent  des  Gardes  , 
& dans  le  deflcin  que  j'avois  de  faire 
J /pbferver  exaâenaent  la  difcipline  aux 
^ foldats  (elon  la  volonté  du  Roy,  de 
' »''etre  d^abord  concilié  la  bien- veillan- 
ce  des  Ol&ciers  , aHn  de  pouvoir  être 
foûtenu  dans  ^execution  des  ordres  de 
■ ià  Majcftéi;  Mais  ce  qui  reftoit  à faire 
étoic  fans  comparaifon  le  plua  difiScile 
' comme  aufH  le  plus  important. Car  il  s"à» 

; gilToic  d*entrcprendre  de  rétablit  la  di(^ 

^ cipline  parmy  des  foldats  qui  avoient  ep 
quelque  forte  fecoiié  le  joug  , & de  re- 
> duire  plufîeurs  jeunes  Gentilshommes 
libertins  fous  l'obetlTanGe  qu’ils  de* 
soient  à leurs  Officiers.  Je  crus  quV 
^ vant  toutes  chofès  j -étois  obligé  de 
g ^avertir  de  ce  que  le  Roy  deraandoit 
d’eux  & de  moy , afin  qu’ils  ne  fulTent 
r pas  fnrpris  lorfque  je  voudrois  les  y 
|v  obliger»  Je  fis  donc  mettre  la  Compa* 
K gnie  en  bataille , 3c  leur  dis  que  le  Roy 
^ - ;in*ayant  commandé  de  travailler  au-  ré« 
f tabliflèment  de  la  difcipline  qui  étoic 
;■  " entièrement  tuïhée  parmy  eux  , j’avois 
cru  leur  devoir  déclarer  avant  que  de 
f 'rien  entreprendre , que  ceux  qui  ne  fc 
trouyécoienc  pas  diipofez  à faire  ce 

. A iiij  > 
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qu'on  leur  commanderoit  conforme- 
ment à la  volonté  du  Roy  ,avoient  tou- 
te la  liberté  de  Ce  retirer  dés-à-prefent  r. 
& que  je  les  priois  de  le  faire  de  bonne 
heure  J puis  qu’aprés  les  avoir  avertis" 
de  leur  devoir  comme  j'allois  faire  , ils 
ne  pourroient  plus  avoir  d’exeufe  pour 
s'exempter  d’obeïr.  Qiie  je  ne  leur 
demandois  que  les  devoirs  ordinaires 
d'un  foldat , qui  font  d’etre  fages  , d'a- 
voir grand  foin  de  leurs  armes , de  ne 
point  fortir  du  quartier , de  fe  rendre 
exaâ:ement  au  drapeau  quand  on-doic 
monter  la  garde  , de  marcher  en  ordre 
en  y allant , les  armes  fur  l’cpaule  , fui-* 
•vaut  fon  chef  de  hle  , & ne  quittant 
point  la  Compagnie  qu'avec  congé  de 
îbn  Officier  « de  ne  point  abandonner 
le  corps  de  garde , de  faire  exaélement 
fafeothiellej  de  ne  fe  point  quereler, 
de  bien  obwïr  jufques  aux  moindres 
Officiers  , de  ne  point  faire  de  fripoii- 
neries , A:  enfin  de  ne  ^point  jurer  le 
nom  de  Dieu,  l'adjoûray  que  s'il  pa- 
roiflbit.  quelque  fujettioft  à obfervefc 
• toutes  , ces  chofes  3-quby  que  )’ëuiîe 
neanmoins  qvtelque  coivfofion  d’etre 
obligé  de  leur  reprefenter  ce  q\i*il's  dé- 
voient tous  fçavoir  , j’en  aurois  le  pre- 
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■ mîerla  peine,  étant  contraint  par Ici- 
dre  que  le  Roy  ra’en  avoit  donné  , 6c 
J . de  les  faire  ob  fer  ver,  & de  les  pratiquer 
y fnoy-même  leur  en  donnant  Texemple 

■ tout  le  premier  : que  je  confeillois  à 
chacun  de  confiderer  qi/il  s’agill^t  de 
fa  fortune  » puis  qu’il  y alloit  de  conten- 
ter ou  de  mécontenter  le  Roy  : qu’é» 
tant  obligé  de  l’avertir  de  ceux  qui  ne 
s’acquitteroient  pas  de  leur  devoir  , je 
ne  l’étois  pas  moins  de  luy  faire  con- 
noître  ceux  qui  s’en  acquitteroient  fi- 
dellement  i qu’ainfî  c’étoit  un  moyen 

. airuré  pour  eux  d’obtenir  quelques 
' charges  dans  l’Armée,  ou  de  s’en  ex- 
clure pour  jamais  j & que  je  promettois 
l dés-à-prefent  à tous  ceux  qui  fe  con- 
dui'roient  avec  honneur  de  faire  valoir 
leurs  fervjces  dans  les  rencontres  , 6c 
d’en  folliciter  la  rccompenfe  auprès  du 

Roy* 

' A ce’difcours  tous  répondirent  qu'ils 

voùloient  bien  obeïr  » 6c  qu  ils  etoient 
-dans  la  difpolition  que  je  demandois* 
Mais  les  libertins  dans  le  fond  du  cœur 
ne  difoient  pas  ce  qu’ils  en  penfoient  : 
car  fi  la  honte  les  empefeha  dû  fe  reti- 

■ rer , la  gloire  qu’ils  afFeétoienc  de  de- 
' meurer  independans  les  fit . reroudre 
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à rejetter  un  joug  qu’ils  regardoicnf 
comme  indigné  d’eux  , & il  s’attend 
doient  de  vivre  toujours  comme  ils  a* 
voient  vécu  jufques  alors  ,,  c’eft  à dire 
de  n’être  pas  aiTujettis  aux  reglement' 
qu’on  leur  pt  efcrivoit,  C’étoit  prineU 
paiement  de  jeunes  Gentilshommes  qui 
fervoîent  comme  cadets.  Ils  le  regar- 
doient  comme  étant  élevez  par  leur 
nai (Tance  au  dediis  de' toutes  ces  réglés 
qu’ils  croyoient  n’être  pas  faites  pour 
eux  ; ^ ils  faifoient  alTez  paroître  par  le 
luxe  6c  la  dépenfe  de  leurs  habits  qu’il$> 
le  portoient  preique  aulTi  haut  que  leurs: 
Officiers. 

II.  Le  premier  jour  qu'on  devoit 
monter  b garde  tout  s’étant  rendus  au; 
drapeau  , Je  leur  dis  l’ordre  qu’ils  dç-„ 
voient  tenir  dansda  marche , qui  étoit: 
qu’ils  allalTent  quatre  à quatre  dans  la*, 
ville  ; & que  ceux^  qui  avoient  des  che- 
vaux,.quand  on  alloit  à Saint  Germain», 
ne  s’en  lêrvilTent  qu’aprés  être  fortis. 
de  Paris  i.j’ajoucay.  qu’ils  né  dévoient 
pas  avoir  de  peine  à bire  ce  que  Je  fè* 
rois  le  premier  afin  de  leur  en  montrer 
Texempie  , 6c  que  je  leur  permettois  dç^ 
quitter  leurs  armes  6c  de  prendre  leurs^ 
chevaux  > quand  je  quittois  mapicquf 
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H prendrois  le  mien.  Après  cet  ordre 
donné  je  leur  fis  prendre  leurs  rangs  de 
quatre  de  front , &c  me  nais  a pied  U 
picque  àlamain  » marchant  à leur  telle. 
Ils  gardèrent  cet  ordre  allez  long- 
temps : mais  ces  jeunes  Gentilshom- 
mes dont  j'ay  parlé  croyant  qu'il  y al- 
loit  de  leur  honneur  de  fe  diÛingucr  du 
commun  des  foldats  , commencèrent  à 
fe  licentier  , à donner  leurs  armes  à 
leurs  valets , & à.  marcher  hors  de  leur 
‘ rang.  le  leurs  fis  reprendre  leurs  armes 
& leurs  rangs  en  les  picquant  d'hon- 
neur fur  la  parole  qu'ils  m'avoient  don- 
née de  bien  obeïr.  Mais  trois  ou  qi|^* 
irc  de  ceux  la  mêmes  croyant  que  c'e- 
toit  une  occafion  pour  fe  faire  remar- 
quer de  toute  la.  Compagnie  le  négli- 
gèrent comme  auparavant.  J'ufay 
alors  de  menaces  & dis  tout  haut  que  je 
les  ferois  châtier.  Surquoy,  ils  rentrè- 
rent dans  leur  devoir.. 

L*un  de  ces  jeunes  cadets  nommé  du 
Builibn  qpi  avoit  de  la  nailïànce  & du 
coeur  3 mais,  qui  étoic  un  peu  glorieux  , 
ayant  de  nouveau  quitté  Ion  moufqnet> 
Je  commanday  au  Sergent  de  le  châtier. 
Mais  comme  il  n*ofa  le  faire , & que  le 
cadet  ayant  repris  les  armes  & fon  rang. 
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les  eut  quitté  pour  la  quatrième  fois  , ^ 

j'allay  prendre  la  hallebarde  du  Sergent  ^ 
qui  n’ofoit  faire  ce  que  je  luy  comman-  j 
dois,&  en  donnay  quatre  ou  cinq  coups  j 
à ce  cadet  , qui  me  dit  à l'heure  - même  ' 1 
qu’il  étoit  Gentilhomme.  Surquoy  J 
fans  afléz  délibérer  , & fans  prendre  a 

. ‘ trop  garde  à ce  que  je  faifois  , je  mis  . 

répée  à la  main,  Sc  luy  en  donnay  quel-  î 
ques  coups  du  plat , que  ce  jeune  cadet 
fouffcit  fans  ofer  plus  rien  dire.  Dés  ce  i 
moment  perfonne  ne  penfa  plus  à quit- 
ter Ton  rang  , 5c  tout  le  monde  m'obeït 
avec  une  parfaite  foumillipn.  Le  Roy*  ; 
luy-même  reconnut  bien-tofl  du  chan- 
gement dans  la  Compagnie  , & il  en  " 
prenoit  un  foin  fi  partie,  li^r,  què 
luy  ayant  dit  qu’il  y avoit  un  cadet  de  • 
mauvais  exemple  , comme  il  m’ordonna 
auffi-tofl  de  le  calfer  , (ur  la  d fiîciilté 
que  )e  luy  en  fis  luy  d. Tant  qu’il  étoit  jl 
parent  de  quelques-uns  de  Mefîieurs  \ 
nos  Ofîîc  eis  , il  me  répliqua  qu’il  le  . .îÿ 
caircioïc  luy  - même , de  le  diroit  à fes  's 
parens. 

Cependant  tout  le  monde  me  témdu 
gna  que  du  Buillbn  pourroic  bien  fe  ref- 
fentir  d’un  châtiment  fi  public.  le  n’eus 
pas  lieu  néanmoins  de  le  croire.,  puiE-,  ' 

• 
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qu*il  n’en  fît  rien  paroître  au  dehors , 
& qu’au  contraire  , de  libertin  qu*il 
étoit  il  devint  le  plus  fage  & le  plus  ré- 
glé de  la  Compagnie.  Il  vint  même 
nie  trouver  environ  trois  femaines 
après  pour  me  demander  pardon  de  fa 
faute  , & me  remercier  de  la  grâce  que 
je  luy  avois  faite  de  l’en  corriger  , me 
témoignant  que  s’il  devenoit  jamais 
honnefte  homme , il  m’en  auroit  toute 
l’obligation.  Ces  paroles  qui  me  fur- 
prirént  un  peu  , me  firent  affèz  bien  ef- 
perer  de  luy  d’autant  pfus  que  toute  fa 
vie  & fa  conduite  y répondoient.  le 
luy  témoignay  la  joye  que  j’avois  de  le 
voir  dans  des  fentimens  f\  genereux  3 & 
l’affuray  qu’il  me  trouveroit  aufîi  chan- 
gé à fon  egard, qu’il  l’étoit  alors  luy- 
même  en  ce  qui  regardoit  fon  devoir  , 
liiy  promettant  de  le  fervir  auprès  du 
Roy  en  tout  ce  q^je  pourrois.  lime 
dit  encore  deux  rnms  après  les  mefmes 
chofes  qu’il  m’avoit  dittes  alors , & du- 
rant huit  mois  qu’il  demeura  dans  le 
Régiment,  il  agit  toujours  d’une  ma- 
niéré qui  me  donna  tout  fujet  de  croire 
qu’il  n’avoit  plus  aucun  relfentirnent 
de%;  qui  s’écoit  palTé  , tant  il  s’étudia  à 
diflimuler  fon  dcffeiii  avec  une  égalité 


Memokes  du  Sieur  de  Tonris, 
d'humeur  & de  conduite  qui  pourroit 
paroître  incroyable  en  un  éencilhom- 
me  François , dont  l’efprit  cft  ordinai- 
rement plus  ouvert  & moins  capable  de 
difiimulation.  Mais  enfin  ce  temps 
étant  expiré , il  me  vint  trouver  avec 
une  lettre  de  Monfieur  fon  perc  qui  le  .. 
roandoic , & me  pria  de  luy  donner  fôn- 
congé  , que  je  luy  accorday  facilemeni^  | 
Il  me  témoigna  de  nouveau  devant  tout  J 
le  monde  fa  reconnoiirance  de  la  grâce  : 
qu'il  avoic  reçue  de  moy.  Je  raïïbray  f 
de  mon  côté  que  je  ne  perdrois  point  I 
d occafion  de  le  fervir  ; & il  me  dit  qu'il 
partoit  le  lendemain  en  poftepour  la 
Touraine  d*où  il  étoit.  Ji 

I IL  Au  bout  de  deux  jours  quel»-  i 
ques-uns  de  ceux  qui  s'étoient  n!buvez  ^ 
preièns  à cet  adieu  , me  vinrent  dire  ^ 
qu'ils  ne  fçavoient  fi  Monfieur  du  Buif*  J 
fon  n’avoic  point  qi^fcjue  deCein  , par- 
ce  qu'il  n’étoit  point  party  comme  il  i 
l'avoit  dit.  Je  commença/  à en  avoir 
quelque  foupçon  aulïî  bien  qu’eux  : 
mais  comme  je  n'avois  rien  à faire  pour  ' - 
i'empefcher , & que  d'ailleurs  toute  fâ 
conduite  m’avoic  paru  fi  éloignée  de 
tout  reflèntiment , je  témoigna/  ne  l'è 
jpas  aoke  > Ôc  j'agis  efiè^ivemeat  coiÿ  Ji 
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l!  jc^n^cn  eufle  rien  cru.  Luy  ce- 

' pendant  qui  fçavoit  que  je  devois  allée 
à.Saint  Germain  pour  la  garde , prit  le 
t temps  que  j*en  devois  revenir  , & pour 
5 s’en  afîurcr  davantage  , il  alla  ehez  nioy 
( ^ me  demander  comme  pour  me  dire  un 
|[ , dernier  adieu.  Ayant  fçn  que  je  devois  • 

‘ revenir  le  foir  , îl  vint  m'attendre  fur  le 
chemin  entre  Montmartre  âc  le  Roulle. 
liorfqu’il  me  vit  de  loin  venir  feul , il  " 
vint  au  pas  dtoit  imoy.  Du  moment 
IJ  que  je  Tapperi^ûs  je  dis  en  moy-roeme; 

J ' ^il  poflible  que  la  diflimulation  ait  pu 
cCrc  conduite  (i  fagement,  âc  qu'une 
li;  paflion  auffi  violente  qu'eft  la  vengean- 
: ce  ait  pu  dans  un  Cœur  Franqoisétre  re« 

1^,  tenue  fi  long  - temps  ? En  nous  appro- 
chaiJt  je  luy  donnay  le  bon  jour  , & luy 
it  demanday  où  il  alloit.  il  fut  allez  em- 
[j  Pclché  à me  répondre , & il  me  dit  qu'il 
i ic  promenoit.  Il  tourna  bride  en  mê- 
I me  temps  comme  s'il  avoit  voulu  réve- 
il nir  avec  moy  , ôc  fit  bien  cent  pas  fans 
I me  parler  de  fon  dclTein.  Enfin  il  s'en 
I , ouvrit  Ôc  me  déclara  qu'il  étoit  bien  fà* 

1'  «hé  d*ctre  obligé  de  me  venir  faire  une 
, demande  qui  fembloit  être  fi  éloignée. 

, d^fon  devoir  ; mais  que  l'extremité  où 
âfe  (rooyoic  réduit  Ôc  la  neceffité  où  il 


iSo  Mémoires  dtf  Sieur  de  Vontjs, 
fe  voyoic  de  paifer  pour  un  homme  tout 
à fait  deshonnoré  Ty  contraignoit;  que 
l’affaire  qui  s’étoit  paffée  il  y avoit  huit 
mois  écoit  fî  publique,  qu’elle  ne  fe  pou- 
voir reparer  que  par  une  autre  qui  de- 
vin fl:  au  fli  publique,  qui  étoit  la  fatis- 
fadion  qu’il  me  demandoit  de  cet  af- 
front J qu’il  avoit  peine  à me  faire  cette 
piiere  j-connoifTant  l’efprit  par  lequel 
j’avois  agi  j mais  que  comme  mon  in- 
lemion  ne  mettoit  point  Ton  honneur 
à couvert,  il  fçavoit  que  j’étois  trop  gé- 
néreux pour  luy  refufer  une  lî  jufte  de- 
mande. 

Jeluy  répondis  que  j’étois  à la  véri- 
té fort  furpris  de  Ton  compliment,  après 
ce  qu’il  m’avoit  dit  de  répété  tant  de  fois 
de  l’obligation  qu’il  m’avoit  & qu’il 
m’auroit  toute  la  vie  , de  ce  que  je  l'a» 
vois  réduit  en  m’acquittant  de  ma  châf- 
ge,à  entrer  comme  il  avoit  fait  dans  une 
vie  fage  & digne  d’un  honnefte  hommCi 
le  luy  deraanday  s’il  pouvoit  bien  avoir 
oublié  toutes  ces  choîes  , ou  fi  elles  q’a- 
voient  jamais  été  dans  fon  cœur.  Il  me, 
repartit  que  lofqu’il  me  les  avoit  dittes 
elles  y étoient , & qu’elles  y feroient  eii- 
core  , s’il  ne  fe  voyoit  abfolument  de^ 
honoré  , 6c  comme  forcé  de  demander 
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* Livre ‘Sixième, 
ççtte  fp^:isfââ:ion,  le  luy  His  que  daiij 
Tordre  je  ne  la  liiy  devois  point,  n*ayanc 
fait  que  mon  devoir,  ôc  qu"il  eftoit  con- 
tre la  coutume  que  des  Officiers  don- 
naient ces  fortes  de  fatisfa<îlions  à leurs- 
foldats.  Cependant  je  vis  qifil  étoit  ré- 
solu d’avoir  ce  qu*^il  demandoit,&  je  fus 
contraint  malgré  moy  de  faire  une  cho-’ 
fe  qui  étoit  contraire  à tout  ordre  & k 
toute  df^ipline.  il  m’obligea  donc  de 
mettre  pied  à terre  auflî  - bien  que  luy^ 
& Dieu  permit  que  j’eus  l’avantage, 
dont  je  ne  rae  fervis , quoy  que  bleiér 
que  pour  luy  conferver  ce  qu’il  avoir  re- 
. folu  de  m’ôter  avec  tant  de  brutalité  âc 
^contre  toute  forte  de  juftice.  le  luy  dis 
que  beaucoup  d’autres  n’en  auroient  pas 
ufé  comme  moy , après  tous  les  témoi- 
gnages de  reconnoi  (Tance  qu’il  m’a  voit 
donnez  , 6c  qu’il  venoit  de  dementic 
d’une  maniéré  (ï  indigne  d’un  Gencil- 
hornme  comme  luy.  Il  demeura  d’<5cord 
de  ce  que  je  lùy  difoisice  qui  fit  qu’étant 
relevé,  je  luy  voulus  rendre  fon  épée, 
Mais  dans  ie  delèfpoir  où  il  étoit  il  ne 
lai(Ta  pas  de  me  dire  fort  fagement , 
quâyarit  été  affez  brutal  pour  s’en^feri- 
vir  contre  moy, il  ne  pouvoit  pas  répoiw 
drç  qu’il  ne  le  fuHi  encore  alïèz  pour  s.’eik 

A a 


1 s 1 Memmes  du  SUur  dé  Pontts^, 
fervir  une  féconde  fois  fi  je  la  iuy  ren-> 
dois  j qu’ainfi  il  me  fupplioic  de  la  gac-r . 
der  & de  l’emporter  avec  moy , 

< Monfieur  de  Rambure  le  Begue  qui; 
çhaflbit  en  ce  mefme  temps  vers  Mont-' 
martre , ayant  vu  de  loin  des  épées  n'uës,; 
^ jugeant  bien  ce  que  c’eftoit^accourur 
à toute  bride , &c  nous  trouva  en  l’état 
que  je  viens  de  dire , tops  deux,  blefièz, 
& l’un  de  nous  ayant  deux  épées,  il 
nous  témoigna  Ton  extrême  regret  de^ 
n’être  pas  arrivé  plûtoft  pour  empefehét 
ce  malheur  : 6c  il  voulut  au  moins  fairè- 
alors  ce  qu’il  eufi  bien  fouhaittéd’avoic.- 
pû  faireauparavant^qui  étoit^enous  fai- 
re embraflèr  tous  deux,&  de  nous  portCEv- 
à oublier  tout  ce  qui  s’étoit  pafTé.  le  le- 
priay  de  rendre  l’épée  à Monfieur  du 
Buifibn  ; ce  qu’il  fit , & il  nous  rccoii». 
duific  tous  deux  à Paris  > oh  cl^^eun  s’é- 
tant fait  p;nfer»nous  ne  fûmes  pas  lon^«. 
temps  à être  guéris , parce  que  nous  n’e-. 
tjons  pas  beaucoup  blefièz^ 

IV;  Mais  cette  affaire  que  je  fou», 
haittois  de  tenir  fecrete  ne  tarda  gueres^ 
à être  publiques.  Quelques  gens  envieuxt 
4e  ma  fortune  fefervirent  de  cette  ocr- 
cafion  pour  me  mettre  mal  dans  l’efprit' 
^ 9 étrangement  furpr^ , 


\ Livre  SixiAne^  , 2^ 

; d’apprendre  cette  nouvelle,  & qui  entra 
tout  d’un  coup  dans  une  grande  colere 
r Cotre  raoy  .M.de  Saligiiy  qui  connoiflbic 

i P la  vérité  voulut  m’excufer , en  difànt  au 
, I Roy  que  je  n’avois  pû  faire  autrement, 
t & .que  je  m’étois  vu  forcé  de  me  deffen- 

(I  ,dre  pour  fauver  ma  vie.  Monfieur  de 
I Rambure  qui  avoir  été  témoin  de  la 
çhofe  luy  en  p^  aufli  le  plus  favora- 
blement qu*Ü  p^:  mais  tout  cela  ne  put 
f î fatisfairc  le  Roy  qui  témoigna  être 
J ^toujours  trés-mécontent , à.  caufe  des 
[{ «dmpreffionsfâchcufes  que  quelques-uns 
if  luy  avoicnt  données  fur  mon  fujet.  Ce-  - 
il  pendant  comme  on  m’avertit  qu’on 
^m*Avoit  rendu  de  mauvais  oflSees  au- - 
|{|  ;.prés  de  - fa.  Majefté  , je  ne  laîlTay  pas 
liP  ' d’aller  à.  ma  garde  à mon  ordinaire  i 


[ >de  mon  affaire  en  cas  qu’elle  m’en  par- 
^ 4aft.  M’étant,  donc  prefenté  devant  le 
*Roy  , il  me,  regarda. d’un  œil  qui  me 

I .v  marqua  bien  fa  colere  : & lorfque  tout 
monde  fortit  de  fa  chambre , il  m’or- 
^donna  de  demeurer.  Il  me  demanda 
c'^.ij’avois  bien  la  hardieffe  de  me  prefentec 
:i*ilcvant  luy  après  la  faute  que  j’avois  fai- 
I ^ fi  c ctoit  là  l’ordre  que  je  vou-. 

{’  eublir -pu  mon  exemple  dans  le. 


étant  refolu  de  réclairci 


k amplement 
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3,^4  sieur  âe  Vonth,. 

Régiment , que  Icv moindre  Cfldet  put' 
app:;ler  un  Officier , & que-ee  fuft 
manquer  à Ton  honneur  de  le  refufer  :; 
fije  'n^avois  pas  vu  toures  les  confé- 
quences  de  cette  a6tion  , qui  étant  d*un 


_ - , , .fen- 

foit  parricülferementeri  fa  perfoune , dr 
fjifoic  connoître  à t^t  le  mondé  qu*il 
s*étôk  trompé  dans  le  juaement  qu'il 
avoir'  porté  de  moy,  puis  qu’au  lieu  qu’ü 
m’aVoit  cru  fage  & jiidicieliXj  je  veho'is 
de  démentir  cette  eftime  par  une  con- 
duite fi  irreguliere  & fi  indigne.  Il 
ajouta  les  menaces  & me  dit  qu’il  s’en.- 
*falloit‘peu  qu’il  n’appvi fi  en  ma  perfon^^ 
ne  à tôut  le  monde,  q u’il  ne  peut  jamais; 
être  permis  à un  Officier  de  fe  battre 
contre  un  foldac  ; mais  que  fi  par  unS- 
grâce  particulière  il  ne  vouloir  pas  me- 
' punir  de  la  peine  que  je  meritois  , j’é* 
cois  indigne  d’approcher  davantage  de- 
fa  perfonne.  Qu’à  legard  de  du  Buifibn» 
■ jl  vouloir  en  faire  un  châtiment  exem- 
plaire y & qu'il  feroit  pafie  par  les  âr- 
mes/' ^ ' 

' Le  Roy  n'eut  pas  plutofi  achevé  des. 
paroles  , qu’il  fè  tourna  pour  me  quit- 
' ter  i mais:  me  fentant  percé  jufqu'au:  vi^* 


les 
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& outré  de  douleur  je  mejettay  à Tes 
pieds  , je  liiy  demanday  pardon  en  luy 
témoignant  mon  extrême  regret  d*avoic 
mérité  fa  colere.  le  luy  témoignay  que 
je  reconnoilTois  la  juflice  & la  vérité  de 
tout  ce  qii*il  m*avoit  dit  : mais  que  fi  fa 
Majefté  vouloir  bien  encore  me  f;)irê 
cette  grâce  que  de  m*entendre  , j*efpe- 
*rois  que  bien  que  l'aétion  que  j’avois 
faite  fuft  criminelle , les  circonftances 
qui  l*avoient  accompagnée  pourrôierfc 
peut-être  me  faire  paroître  moins  cou- 
pable ; que  je  n'ofois  neanmoins  entre- 
prendre de  me  juftifier  s*il  ne  luy  plai- 
foit  de  me  témoigner  qu*elle  auroit  en- 
core la  b6té  de  m*entendre.  Le  Roy  tou- 
ché de  l*abondance  de  mes  larmes  mie 
ditd*un  ton  beaucoup  plo^  doux  qu’il 
me  permettoit  de  parler.  Je  commen- 
qay  donc  à le  faire  de  la  maniéré  que  je 
jugcay  la  plus  propre  pour  diminüer 
dans  fon  efprit  ce  qu’il  paroÜToic  y 
avoir  de  plus  criminel  dans  nôtre  aéèion, 
& pour  nous  juftifier  tous  deux  en  mê- 
me temps  , au  lieu  de  faire  la  juftifica- 
tiori  de  mOy  feul  aux  dépens  de  du  Buif- 
fofi.  Vôtre  Majefté  fe  fouviendca,  s’il 
luy  plaift  , luy  dis-je  , de  l’état  où  je 
'^quvay  la  Compagnie  quand  elle  me ‘5 

A a iij 
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99 


9» 


fie  l'honneur  de  m*ên  donner  la  Lieute- 
J,  nnnee , & de  l'ordre  ti  précis  donc  elle 
99  me  chargea  d'y^  rétablir  la  difciplinc. 

Ayâceu  affiiire  à:Un  jeune  Gencilhom-. 

» me  que  le  dérèglement  general  avoit 
rendu  libertin«&  qui  par  an  faux  point 
d'honneur  faifoic  gloire  de  fe  maintenir 
99  dànS:  l'indépendance  a l’égard  des  Of« 

9,  hciers.j’ufay  envers  lui  detoutelafevcr 
9}  ricé  qui  me  parutnecelTaire  pour  le  por- 
terà  rentrer  dans  Ton  devoir , Ôc  poucv 
9f  retenir  davantage  les  autres  par  cet 
99  exemplc.il  eft  vray  que  la  voye  dont  je 
„ me  fervis  étoit  un  peu  violente , & fi. 

„ j'ofe  dire  , peu  conforme  à l'hunacur. 

99  d'un  jeune  Gentilhôme  acco;ûtumé  au  : 
,9y  libcrtinage^&  qui  fe  faifoic  un  honneurv 
99  de  ne  dépendre  de  perfonne.  Gepen- 
99  dant^  Sire,  tout  emporté  ôc  tout  lifier- 
99  tin  qu’rl  étoit,  il  revint  à foy>  il  recoa- 
„ mit  la  jufiiee  du  châtiment,  ôc  le  bien 
„ que  jeluy  avoîs  procuré  en  le  punifsat.. 

,,  Il  devint  un  exemple  de  foumÜHon  Ôc 
99  de  fagefiè  à toute  la  Compagnie,en  fprv-  • 
,,  ce  que  tout  le  monde  rentra  dans  i'or«* 
9,  dre,&q(ie  Votre  Majefié  en  demeura  , 
„ trés-fatisfaite.  Mais  comme  il  y a des . 
99  gct’s  qui  ne  pouvant  faire  le  bien  , ne.- 
peuvent  non  plus  le  fou£^ir.dans 
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Livre  Srxleme.  z 8y 
tces,irs*en  trouva  qui  corrompirent  de-  ** 
•puis  cette  bonne  difpofidon  de  ce  j^une 
Gentirhomme,&  luy  perfuaderent  qu’il 
étoic  perdu  d’honneur  après  ce  qpi  luy  ** 
ètoit  arrivé  J qu’il  n’a  voit  pas  de  cœur 
s-’il  ne  demandoic  la  réparation  de  cet 
afïronc^  & qu*un  Gentilhomme  commeic 
luy  dévoie  préférer  Ton  honneur  à,  fa/5 
propre  vie.  te  furent , Sire , ces  ira- 
preffipns,  étrangères  & ccsconfeilsdc 
gens  eraportez^dc  faufTeraent  jalour  de 
Phonneur  d'autruy  qui  contraignirent/* 
Monfîeur  du  BuifTon  d’en  venir  à cette** 
extrémité^  Et  comme  il  me  connoifToic  ** 
a^ez  pouron  homme  attachéa  mon  de-  ** 
voir,&  qui  ne  confentiroit  jamais  à fai-/* 
reune  ferablable  aâion  contre  Tordre  *< 
delà  difciplinemiiiraire^  voulant  m’en-** 
gager  indifpenfablement  à luy  accorder  ** 
«c  qu’on  luy  avoir  mis  dans  Tefprît  qu’il  ** 
'J  me  devoir  demander»  il  vint  m’attendre  •* 
-fur  le  chemin  de  Saint  Germain  après  ** 
«^  étre  forty  de  la, Compagnie  & m’avoir  ** 
demandé^ Ton  congé , & il  me  força  de  ** 
"luy,  donner  la  fatisfaâion  qu’il  n’ auroit  ** 

{'amaisofé  me  demander  en  tout  autre** 
ieu  où  j’aurois  pu  la  luy  refufer.  le** 
n’avois  point  alors  » Sire , d’autre  prty  »* 
.^pcendie  que  de  m’enfuie  » ou  de  J&ûe  *! 


2 88  Mémoires  du  Sieur  de  Pontî^, 

„ ce  que  )’ay  fait}  & ainfi  n'ayant  fuivy 
i,  en  cette  rencontre  que  les  loix  indi(« 
a,  penfables  du  droit  naturel , qui  nous 
a,  commandent  de  nous  defïèndre  lors 
a,  qu'on  nous  attaque,j’ofe  m'affurer  de- 
a,  la  juftice  de  Vôtre  Majefté , quelle 
a,  me  déclarera  auffi  innocenta  que  j au- 
,'j  rois  été  criminel  & digne  de  mort, s'il 
a,  étoit  vray , comme  on  le  luy  a repre- 
aa  Tenté,  que  je  me  fufle  battu  volontai- 
,,  rement  contre  un  cadet  de  ma  Compaq 
a,  gnie.  Je  fupplie  donc  Vôtre  Majeflé>. 
aî  Sire  J de  prononcer  fur  cela  Ton  juge-,, 
a,  ment,  & d’ajouter  plutôt  foy  à ce  que 
,,  je  luy  dis  & luy  protefte  devant  Di^ 
aa  avec  ferment , qu'à  ce  que  luy  ont  pix 
dire  ceux  qui  étoiet  moins  informés  dé' 
a,  la  vérité  du  fait,ou  qu'i  agilToient  peut- 
a,  être  par  quelque  mouvement  fecret 
?a  d’une  mauvaife  volonté  contre  nous.  * 
Ce  difcours  que  je  prononçay  étant 
vivement  touché  de  ce  que  je  difois 
changea  prefque  entièrement  l'efpric  du 
Roy.  Il  me  répondit  qu'il  étoit  yra/ 
qu'il  n'avoit  pas  tout- à- fait  compris  la 
chofe  comme  je  venois  de  la  luy  dire  > 
n'ayant  pas  (çû  cette  derniere  circonl^ 
tance  quichangeoit  beaucoup  la  qualité 
de  Taétion  que  j’ayois  faite  :,mâis  que  fi 

enfin 


Livre  Sixième,  iSp 
«nfin  il  trouvoit  lieu  de  m'excnièr  &:  dô 
me  pardonner  cette  faute  qu"il  regardoit 
comme  involontaire,  il  trouvoit  du  Bui(- 
fbn  entièrement  înexcufable , puis  qi/a- 
yani  été  d'abord  aflez  fage  pour  rece- 
voir  le  châtiment  comme  il  le  devoir , il 
en  étoit  devenu  enfuite  d'autant  plus 
coupable,  d'avoir  écouté  les  confeiis  de 
quelques  ^ens  emportez  , &L  dementjr 
par  une  aâion  fi  criminelle  toute  la 
bonne  conduite  qu'il  avoir  faitparoître 
auparavant  ; Que  d'attendre  fon  Lieute- 
nant fin:  un  grand  chemin  ,rattaquer  ÔC 
le  mettre  dans  la  necelïité  de  fe  deffen- 
•dre,c*étoit  un  .crime  non  feulement  à 
l'égard  de  celuy  .qu'on  attaquoit  « mais 
encore  .à  i'égaud  de  tous  les  Officiers  du 
Ecgiracnt  qui  ecoient  bleffirz  tous  en- 
femble  dans  cette  aélion  ; Sc  que  comme 
-cet  exemple  étoit  d'une  fi  pernicieulè 
confequence,  il  v.ouloit  que  la  punition 
en  fut  faite. 

V,  Gomme  je  vis  le  vifage  du  Roy 
changé  à mon  égard  , ainfi  que  )*ay  dit, 
je  crus  pouvoir  prendre  la  liberté  de  luy 
parlor  de  nouveau  en  faveur  de  celuy 
qu'il  condamnoit  à la  mort , & de  fup- 
pliant  que  j'étois  pour  moy-même,  de- 
venir tout  d'ui^  coup  incercefièur  pour 
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a 5)0  Mcrnthes  âu  Sieur  âc  Poritis* 
un  autre.  J*efperay  même  de  la  bonté 
du  Roy  qu'il  fe  rendioit  d'autant  plus 
favorable  à ma  priere  , que  je  parlerois 
pour  celûy  dé  qui  j’avois  été  ofïènré.  Je 
tuppliay  donc  fa  Majefté  de  ne  fe“pas 
fâcher  contré  moy  , fi  après  avoir  reçu 
la  grâce  du  pardon  qu'ellè  m'accordoic', 
j'écois  encore  a fièz  hardy  pour  luy  de- 
mander celle  de  ce  jeune  Gentilhomme» 
fur  qui  fa  juftice  vôuloit  faire  tomber 
tout  le  poids  du  châtimenr.  Je  luy  dis 
que  fon  aétion  , bien  que  criminelle , 
ayant  paru  être  en  luy^-plûtdft  l’efïct 
d'un  mauvais  confeil  que  d’une  mauvai- 
fe  volonté  , elle  fembloit  mériter  quel- 
que indulgence  : que  s'il  recevoit  la  vie. 
après  avoir  mérité  de  la  perdre  , il  fe 
-fehtiroit  plus  obligé  que  jamais  de  l'em- 
ployer pour  le  fer  vice  de  fon  Prince: 
Qiie  )c  ferois  an  defefpoir  d’être  caiife 
du  déshonneur  de  toute  une  famille; 
qU'ainfi  j’ofois  le  conjurer  de  fane  grâ- 
ce à deux  criminels  qui  n'en  faifoient 
: qu*un,puifque)eme  croirois  pnny  moy- 
même  en  la  pirfonne  de  ccluy  pour 
qui  je  pirlois  , & que  je  ne  me  releve- 
rois  j U de  les  jiieds  , que  fa  Majefié 
n i’.:  ii  îccoi  ae  ce  que  je  h.y  deman- 
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* Xe  Roy  quoy  que  touché  dans  lô 
/cœur  de  ce  que  je  luy  difois  me  répon- 
dit i'Q^^y  donc  Vous  n*éces  pas  content 
de  la  grâce  que  je  vous  accorde  pour 
rvbujj,  & vous  ofer  me  parler  encore 
pour  il n autre  ? Ne  craignez- vous  point 
de  vous  rendre  plus  'coupable  , & de 
faire 'connoître  ;par-là  en  quelque  forte 
,iqué  vous  avez  peut-ctre  plus  de  part  a'à 
/crime  de  celuy  pour  qui  vous  parlez  , 
■puirque  vous  devriejE  être  le  premier  à 
en  demander  la  pimicion  î ]e  f^ay  nean- 
moins , ajouta*^t^il  5 q;ueleft  vîotie  natu- 
tely&  je  pardonne  au  mouvement  5c 
- au  iranfporc  de  vôtre  ^àfnitié.  Je  donne 
4a  vie  à celuy  pour  qui  vous  me  la  de- 
mandez > 5c  je  la  dontre  comme  la  plus 
grande  preuve  que  je  vous  puifTe  don- 
ner de  la  reconnorflancc  que  ) ay  de  vos 
Tervices.  Mais  Je  veux  pour  rexemple 
5c  pour  la  fatisFaétion  du  public  qu^on 
iuy  faire  fon  procez  , qu*il  fe  retire  en 
liollande  durant  ce  temps-  , 5c  qu'il 
•n'en  revienne  que  lorfque  Ton  affaire 
ïTera  étouffée,  & que  je  luy  auray  fait 
'grâces 

Il  to’eft  impoflible  d'exprimer  les  fenti«- 
mens  de  recônoiffance  5c  de  joye  que  ces 
-çar^es  prqduifir-^  îiu  de  mon  cœut 
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Memotres  du  Sieur  âe  VoniU, 
l*embra(Tay  les  genoux  du  Roy  , 
l'ayant  remercié  plus  avec  des  larmes 
des  foupirs  qu’avec  des  paroles , je  fortis’ 
ainfî  dé  fa  chambre.  v 

* 

Aiifïi-toft  que  les  Seigneurs ‘de*  la V 
Cour  furent  entrez , le  Roy  leur  dit  de^ 
quelle  maniéré  il  vcnoit  de  m’humilier 
& comment  il  avoit  crû  devoir  punir  la» 
^ute  que  j’avois  faite  } leur  declaranr 
en  meme  temps , que  s’il  n'a  voit  pas 
voulu  me  punir  plus  feverement  à caufe’-'* 
des  fervices  que  je  luy  avois  rendus , il 
voiiloit  au  moins  faire  un  exemple  en  la 
perfonne  de  du  BuilFon  , & le  faire  conÿ 
damner  dans  le  Confeil  de  Guerre  , à 
être  palTé  par  les  armes  : ce  qui  per- 
fuada^à  tome  la  Cour  que  le  Roy  vou- 
loir le  faire  executer , fans  que  qui  qué* 
ce  Toit  connuR  la  grâce  f extraordi- 
re  dont  il  m’avoit  donné  .parole  pouc 
luy. 

Cependant  j’allay  trouver  Monfîeur 
du  BuifTon  , & luy  contay  tout  ce  qui 
s’écoit  palïe , luy  promettant  que  je  ne 
perdrois  aucune  occaiion  pendant  qu’il 
feroit  en  Hollande  , pour  ménager  (bû 
retour  , Ôr  le  mettre  en  état  de  donner 
pour  le  fervice  du  Roy  une  vie  qu’il  r«- 
cevoit  de  fa  bonté.  Ce  pauvre  jeune 


: Livre  Sixième.  ^9  % 
hjorflme  fut  n touché  de  voir  la  manier# 
toute  extraordinaire  dont  je  m'êtoii 
yangé  de  luy. , ne  me  put  dire  autre 
chpfe , n non  qu'il  étôit  dans  laderniere 
cpnfufion.  a & qu'aprés  m avoir  vu 
payer  ainli  fa  brutalité  par  la  plus  gran- 
de generofité  que  je  pouvois  luy  ternoH 
gner  4 il  ne  luy  reçoit  que  de  m'aflurer 
que  fa  vie  ferpit  autant  à moy  qu'à  luy  ; 
qu'il  me  vouloit  regarder  comme  un  au- 
tre pere,  de  quiilavoit  reçu  une  fécon- 
de vie , & qu'il  étoit  refolu  de  dépendre 
abfplument  de  mpy&deroa  conduite. 
Nous  nous  embralfames  , & il  s'alla 
difpofer  pour  le  voyage  de  Hollande* 
$ Son  affaire  fetraitta  enfuite  au  Confeil: 
de  Guerre,  Il  fut  condamné  : mais  com- 
\ me  il  s'étoit  retire , l'on  ne  fît  point  da- 
vantage  de  pourfuites. 

Le  Roy  me  témoigna  durant 
quelque  temps  de  la  froideur  devant  le 
monde  , quoy  qu'en  particulier  il  me 
monirpit  le  même  yifage  qu'à  l'ordinai- 
re. l'entendois  fort  biea  ce  badinage  , 
& je  tâchois  de  répondre  le  mieux  qu'il 
m'étoit  pofllble  à l'intention  du  Roy, 
le  cherchois  cependant  toujours  quel- 
que occafipn  pour  procurer  le  retour  de 
Monfîeur  dyi  Buifîbn  ; & uivan  s'étant 
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a (^4 ' 2léâfnoif.£4  du^  Sieur  dePonüs^ 
éboulé'  fans  que  je  vifle  aucun  jour  pout^ 
cela  a je  me  réfolus  enfin  d’être  hardy. 
une  fécondé  fois  ».&  de  garder  tnoius  de. 
mefiires  que  |art)aj^.dan$>ui>ft:affaire  pvif; 
mon  interceflion'fèpRoit  aYoÀr  quçlq.ue:. 
clîofe  de  très  - favorable.  Un  Lie.ute-tr' 
nnnt  du  Régiment  de  Normandie- étoit?  / 
pour  lors  malade  & à I^extremitè  ^Çarisv,  | 
.A  fh.eure  meme  quevj’apprjs  fa  mort;  je, 
crus  devoir  pmndmiceiie  oqcafion  pbui;>| 
fervir  celuy  dont  l'éloip^nement  me  cauv- 
foie  beaucoup  de  douleur  : & j’allay.  fort 
promptement  tçou  ver.  le  Roy*:  le  lu  y dif. 
d abord  fans  m’ouvrir-; de  mon  deiïèin  / 
que  je  veripisTupplier.tréis-humW^ment^ 
fà  Majeftéde  vouloir  bien  m*fCcurder 
une  grâce  qui  étoit  la  Charge  drfn  tel: 
Lieutenant  qui  venoit  d- expirer  prefen-<, 
tementi.  Lç  Rpy  , autant  que  j’en  pus, 
juger , fo  douta  auffi«».toft  pour  qui  jç  la. 
demandois  : mais  nç  voulaiît  pas  me 
faire  connoître  qu’il  peneiroit  dans  ma 
penfée,  il  fe  contenta  de  me  dire  qu’il 
vouloir  fçâyoir  ce  que  j^’en  vpulois  faire 
& à qui  je  defirqis  la  donner.  le  lüy 
répondis,  que  c’étoit  pour  un  de  mes 
amis , que  je  prendrois  la  liberté  de  luy, 
nommer  lorfque  fa  Majefté  m’aurolc 
Js  grace-de  m’eu  a{Iurer„;N'e(l.-  ce. 
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' L^vre  Sixîeme,  2^^ 
point.,  me  repartit  le  Roy  , pour  da 
•BuilTon  ? car  jç  connois  vptre  humeur , 
6c  je  lis  à peu  prés  dans  vôtre  cœur. 
Ha  , Sire , tn'çcriay- je^  c'eft  vrayment 
etre  prpphete  que  de  Iii,e  ain(î  dans  mes 
. penfées  ; je  dois  fans  daute  bien  prendre 
garde  à n*en  avoir  que  de  bonnes,  puif- 
que  Vôtre  Majcfté  a des  yeux  fi  pene- 
ttans.ll,  eft  vray.  Sire,  que  j’ay  une  trés- 
J,grande  douleur  de  voir  ce  jeune  Gentils, 
homme  , qui  eft  çat>able  de  fervir  Yçf^, 
. tre  MajeftéjCtre  u long- temps  hqrs 
d’état  dé  le  pouvoir  faire  5 & l’oie  e(pe- 
rer  qu/elle  ne  refufera  pas  d aeheyer  ce 
•’qn*efte  a ft  genereufement  commencé 
en  donnant  fujet  àceluy.  qui  tient  la  vie 
de  (a  bonté , de  remployer  toute  pour 
;ibn  fervice.  Le  Roy  touché  de  la  ma- 
niéré fi  prefiànte  dont  je  luy  demandois- 
cette  grâce  pour  une  perfonne  qui  m*a- 
-voît  fi  fort  defobligé , me  dit  avec  la 
plus  grande  bonté  du  monde  qu*il  n’é- 
toit  pas  en  Ton  pouvoir  de  me  refufer  , 

. j^'que  la  generofité  de  cette  demande 
qué  je  lu^  faifois  Pengageoit  de  rn’ac- 
/corder  ce  qui  dans  J*ordre  ne  fé  de  voit 
pas. 

. le  m*en  retournay  avec  cette  parole 
qui  me  donna  toute  la  joye  poflible  ^ 6c 
^ b iiij. 


. 25)  S Memotrei  da  Sieur  de  T^frerK 
j'envoyay  aufïï  toft  un  homme  ex  pré»'': 
en  Hollande  a Monfieurdu  Büiiron  lûyr  ; 
dire  de  parnr  dans  le  moment , ôt  demé 
venir  trouver  pour  une  affaire  de  confe'- 
<|uence.  Il  fe  rendit  promptement  k f 
Paris  î & m*ayanl  dit  qu'il  com^*enoit  ?i 
bien  qu'il  metoic  nouvell'emcnt  obligé -i 
delà  grâce  de  fa.  liberté,  puifque}cTe  t' 
faifois  revenir  en  un  lien  d'bà  fa  mau».  (c  fj 
vaife  conduite  l'a  voit  contraint  de  fortir»  i • 
je  lu  y répondis  que  c*étoît  au  Roy  qu  'ib*';  ^ 
étoit  redevable  de  toutes  chofes , ôc  en^ 
coretoutde  nouveau  d'une  grâce  à la*;  r ' 
quelle  il  ne  sattendoir  pas  » qui  éterit:*^^ 
une  Lieutenance  dans  le  Regiment  de'^^j 
Normandie , qt»e  fa  Majellé  loy  avoît  jJ 
d'onnée*  & pourfaqueUe  je  l*avoiymen-r  U* 
dé.  J'ajoûtay  queje  vouîois  le  mener^î^  , 
faliier  le  Roy,  afin  qu'il  luy  témoi^aflîvjj  i 
luy  - même  (à  reconnoilTance  d'un  iî-v  ; 
grand  excès  de  bonté  qui  l'engageoic  à ^ 
employer  tout  le  refte  de  là  vie  à foii  : 
(èrvice  ; ^ qu’ainfi  il  fe  préparait  à ve- 
nir  le  foir  au  Louvre  avec  moy.  Gc4: 
Gentilhomme  jugeant  bien  d'où  luy  ve^  > ; 
noit  cette  Lieutenance  fut  fi  interdit  & 
fi  confus  , qu'il  n'eut  point  de  paroles; s?. . 
ny  de  voix  pour  m'en  remercier , ôc  ne , 

Iç  ^ que  par  fon  fîlence.  Je  le  menay;.^ 


> LwyeBiicléme,  ^9"^ 

^ (or  le  foirau  Louvre  , & ayant  fçudu 
Roy  auparavant  s^il  agréeroit  que  |e  le 
luy  priîfenufle , je  le  fis  entrer.  Il  fe 
jetta  aux  pieds  de  fa  Majefté  , ne  luy 
parlant  qne  par  (a  pofture  & par  fa  pro- 
fonde humiliation.  Le  Roy  luy  dit  qu*it 
ctoit  heureux  d'avoir  eu  aflFairc  à uà 
; L homme  comme  moy  , qui  d'offenfé  que 
j crois  avois  travaillé  à obtenir  la  gracè  . 

^ de  celuy  qui  m'a  voit  ofFenfé  : qu'il  ne 
I?  ^ l'auroic  pu  accorder  à tout  autre  qu'à 
moy  1 comme  il  n'y  avoit  guéres  que 
moy  feul  qui  auroit  ofé  la  luy  deman-  . 
dcr  îqu'ainfiîl  vouloir  bien  luy  déclarer 
qu*il  m'avoit  obligation  de  la  vie , die 
f U charge  de  Lieutenant  qu'il  luy  don- 
hoit  . en  ma  confideration  : Que  toutes 
CCS  railbns  obligeoîcnt  à me  regarder 
>à  l'avenir  comme  fon  bien-faiéVeur  , & 
à reparer  la  fiiute  qu'il  avpic  commife 
J contre  tout  le  public,  par  une  vie  & par 
^ . une  conduite  proportionnée  a la  rccon-  . 
.^  noi fiance  qu'il  devoit  avoir  d’une  grâce 
fi  extraordinaire.  Le  refpe^ , la  joye, 
é & la  douleur  firent  en  même  temps  une 
fî-vive  imprdîion  lur  l'efptit  & dans  le 
cœur  de  du  Buifibn  > qu'il  ne  pue 
répondre  au  Roy  $ & qu’étant  entre 
dans  la  chambre  fans  ofec  parler  > il  e». 


2^8  Mémoires  du  Steur  de,Fonth^ 
forcit  auflî  fans  le  pouvoir  faire  j:  cr  qui 
plue  davantage  à fa  Majefté  que  s'il  lu)f 
avçit  fait  un  long  difeours.  Car  il  jugeai 
iïiieii:;  des;  feniimensde  fon  cœur  par  ce 
ülence  > qu'il  n'auroit  pu  faire  par  UQ; 
compliment  étudiée 

le  luy  fis  avoir  Tes  Lettres  de  remif- 
üon,  & le  brevet  de  fa  Charge,  & le  fis 
enfuite  recevoir  dans  le  Régiment , ou , 
je  puis  dire  qu'il  acquit  beaucoup  d’efti- 
me  , ayant  répondu  parfaitement  à ce 
qu'on  attendoit  de  luy  , & paflant  pour 
un  des  plus  braves  hommes  de  l’ Armée^ 
execma  auffi.  trés-fidellement  rprdcè 
que  le  Roy  luy  àvoit  donne  de  me  re-^. 
garder  toujours  comme  fon  véritable 
amy  > puifque  par  un  çfïet  & de  fon  in* 
^clination  naturelle  , & de  la  profondé; 
teconnoifTance  qu'il  eut  du  fervice  que 
je  luy  avois  rendu  , il  vécut  toujours; 
depuis  avec  moy  comme  avec  fon  pere, 
qui  eft  le  nom  qu'il  vouloit  bien  meme- 
me  donner  publiquement.  le  remar* 
queray  dans  la  fuite  de  ces  Mémoires 
qu'ayant  fçu  que  j'avois  une  grande 
affaire  , où  il  y alloit  pour  moy  de  per- 
dre la  lefte-,  il  partit  en  porte  & vint  de; 
fprt  loin  pour  me  faire  offre  à la  Rochellè' 
où  j’  ’étois  de  fa  petfonne  & de  fon  bien^ 
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,1:  Livre  Sixième, 

l'f  V I L La  conduite  que  jé  tins  à l’c- 
; gard  d*iinautf^c 
il  ' plus  fevere  fans 

■ 1 dont  Vavois  ufé.r 

IJuiirpn^ , ne-  pie  reüffic  pa&  moins  heu- 
reufement  pouç  le  rendre  tout  - à - fait 
; , honnefte  homme  ^ lu  y gagner  entière-  ; 
'j  ment  le  coeur;,  A^yant  reçu  dans  ma , 
Çprnp4gnie  ûn  jeune  Gentilhomme  pa» 
rentde-  Moufieuj:  le  Comte  de  Saligny, 

" qqi  err  etpit  comme  j*ay  dit  Capitaine , 

■ afo  dede  formeu  aufli  bien  que  beau- 
çppp  d’autres  dans,  les  exercices  de  1^ 

ï?;  Guerre  ai  je  luy  4i§  d’abprd , que,  comme? 
î il  avoir  rhonneur  d'être  parent  de  ^on-, 
iSèùr  de  Saiigny  , il  fàlloit  qu’il  fd 11  l’e-i 
^ xemple  de  toute  fa  Compagnie. . Je 
p:  commanday  enfuite  à un  Sergent  de  I& 

L loger  avec  un  autre  cadet.  Mais  ce  Jeûna' 
f homme  étoit  (I  méchant,  & tellement? 

K déterminé  , que  celuy  avec  qui  je  l’avois.  - 

||.  mis  me  pria  bien-toft  de  le  feparer , me 
K difant  qu’il  ne  pouvois  pas  vivre  plus 
L;'  long-temps  avec  un  furieux  comme  hiy. 
^ , On  me  fit  aufli  des  plaintes  de  tous  cô- 
p tez  de  fes  'violences  & de  fes  emporte- 
j ^ ^mens  , & il  ay oit  cette  inclination  mal- 
; . jjheureufe  Sc  tout  - à - fait  indigne  de  fa 
\ naillance  , d’aller  le  foir  au  coin  duiie.- 


adet  ayant  etc  encore 
çomparaifon  que  celle 
envers  Monfieur  du 


-300  Mémoires  du  Sieur  dé  Pontîi, 
rue  attendre  quelqu'un  qui  palTaft  a pte^*.: 
liant  un  fingulier  plaidr  àluy  allonge^^; 
un  coup  d*épée  , & à le  blelïèr  par  pu-v 
re  malice.  le  le  fis  venir  un  jour  dans.; 
ma  chambre  i & luy  disayée  une  tres-i 
grande  fc vérité  a qu'on  me  faifoic  tous 
les  jours  des  plaintes  de  luy  a qu’on  m*èn 
difoic  des  chofes  fi  noires , que  je  n’ofois 
j>as  les  croire  d’un  Gentilhomme,  étant 
mêmes  indignes  d’uii  crochetcur  : que  ; 
fi  j’avois  été  perfuadé  qu’il  en  euft  été, 
coupable  > je  luy  aurois  fait  grâce  de  le 
mettre  dans  une  bafle  folFe , Sc  que  je; 
luy  donnois  cet  avis  de  ne  faire  plus  par- 
ler de  lu  y.  . 

Cela  ne  l’cmpefcha  pas  neanmoins  r 
quatre  ou  cinq  jours  apres  de  retourner 
à Ton  mi  ferable  exercice  ; & l’on  me  . 
vint  dire  qu’il  avoir  blefle  im^Avocar> 
une  femme  , & un  autre  homme , Sc 
qu'il  s étoit  enfuy*  Cette  nouvelle  mè 
mit  en  une  terrible  colere  voyant  tou-> 
tes  mes  remontrances  fuivies  de  fi  prés 
par  des  excès  tout  nouveaux  , & plus 
grands  que  ceux  qu’il  avoit  commis  ; 
jufqu  alors.  le  criay  à l’heure  mefmcîî 
a un  Sergent  i5c  à deux  de  mes  valets  ; 
prenez  mes  chevaux  , courez  après  ce. 
milerable  , ^ me  ramenez,  pieds 
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pôîngs  liez  j jé  luy  feray  faire  penîtence. 
Ils  fe  nairent  donc  à le  poùrfuivre  par 
où  l’on  fç avoir  qu’il  s’étoicenfuy  , Sc 
Tïiyant  atteint  à trois  lieues  de  là , ils 
le  ramenèrent.  le  ne  voulus  point  le 
voinny  luy  parler , mais  je  le  fis  mettre 
aufli-toften  unebfelft  fbire,&  deflfen- 
dis  qu’on  luy  donnait  autre  chofe  que 
du  pain  avec  un  feau  d’eau.  Il  efi  in- 
croyable en  quels  excez  il  s’emporta  , 
& combien  fà  fureur  luy  fit  dire  d’im- 
pertinences contre  moy.  le  remarque- 
ray  feulement  pour  faire  connoiftre 
quelque  chofe  de  fon  derefpoir  , que 
dans  ces  tranfports  furieux  donc  il  efioic 
àgicé  il  difoit;fi  les  cinq  doigts  de  ma 
main  étoienc  cinq  canons  , je  les  brac^ 
qüerois  tous  cinq  contre  Pontis  pour 
luy  en  brifer  la  telle  & la  mettre  en 
poudre.  le  me  fentis  cependant  obligé 
d’avertir  le  Roy  de  ce  qui  fe  pafibit , 
tant  parce  que  c’étoit  un  Gentilhomme 
de  qualité  » ôc  parent  comme  j’ay  dit  de 
•Monfieur  de  Saligny  3 qu’à  caufe  que 
j’avois  quelque  fujet  de  craindre  les  fui- 
tes de  cette  affaire.  Le  Roy  approuva 
ce^ue  j’avois  fait,  Sc  me  recommanda 
à fon  ordinaire  la  fe  vérité  de  la  difei- 
pline.  . î 


3 01  M^mirés  clu  Sieur  de  PoWii, 

'■  Quand  j’eus  lailTé  ce  cadet  pendant 
un  mois  ou  fix  femaines  dans  la  bafîe 
foflTe  , je  voulus  voir  s’il  n’avoic  aucun 
changement  en  liiy  > & lu  y erivoyay 
dans  ce  deflein  un  bon  Religieux  pour 
le  fonder  & lu  y faire  peur.  Le  Pere 
crant  defcendu  luy  dit  que  les  Capitai- 
nes s’aifembloient  , -qu’il  y avoic  fuj 
jet  de  craindre  que  ce  ne  fufb  pour  luy 
faire  Ton  procez  , qu’il  luy  confeilldk 
cependant  de  fonger  un  peu  à fa  con- 
fcience^  qu’il  né  falloitpas  fe  laifTer  fui> 
prendre,  & que  la  moindre  chofe  qu’il 
pouvoir  faire.,  étoit  -de  témoigner  à 
Dieu  par  la  confelîîon  de  fes  crimés 
qu’il  s’en  repèntoir^  A de  li  triftes  nou-^ 
velles,  ce  pauvre  jeune  homme  corn-, 
mença  à trembler  de  tout  Ton  corps, 
■&  à conjurer  celuy  qui  luy  parloic  de 
vouloir  intercéder  pour  luy  auprès  de 
moy  , témoignant  qu’il  reconnoilToit  fes 
fautes  palTées,  ^ qu’elles  luy  ferviroient 
pour  être  plus  fage  à l’avenir.  Le  Pere 
luy  dit  qu’il  n’ofôit  pas  m en  parler  me, 
voyant  trop  irrité  contre  luy , & qu’il 
n’avoit  point  d’autre  commiffion  que 
de  le  faire  refoudre  à penfer  à (a  con- 
fcience.  Cette  réponfe  augmenta  fou 
trouble , & il  conjura  de  nouveau  avec 
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' Îàrnîes  ce  Religieux  de  ne  le  point  aban- 
donner. Le  Pere  luy  répondit  qu’il  n’o- 
f ' doit  pas  même  le  venir  voir  trop  fou  vent 
pour  ne  pas  donner  lieu  de  croire  qu’il 
y eufl:  quelque  intelligence  entr’eux  , & 

! i eftre  caufepar  là  qu’on  le  privaft  de  le 
i ’ venir  voir  davantage-  Tout  cela  donna 
1. 1 beaucoup  à penfer  à ce  jeune  homme  , 
i & le  mit  en  une  étrange  inquiétude  de 
ce  qui  devoir  arriver.  Le  Religieux  vint 
^ Chfuite  me  témoigner  le  changement 
; qu’il  voit  remarqué  en  luy,& l’heureux 
if , fuccés  de  fa  vifite.  J’eh  donnay  avis  au 
î,  Roy  qui  me  dit  cês  paroles  remarqua- 
Y blés ’i  je  ne  vous  confeiile  pas  de  vous 
K alTurer  trop  fur  ce  repentir  precip  té. 
!•  y'  Cela  a bien  la  mine  d’une  faulFe  peni- 
5,  tencé.  Comme  il  eft  d*un  fi  méchant 
i;  naturel , il  pourroit  bien  vous  tuer  dans 
i!|  un  accès  de  fa  fureur.  Il  eft  bon  de  voie 
de  plus  pre's  fi  fa  converfion  eft  verita- 
sE  ble.  Ho  , Sire  jeUe  le  craint  pas  , re- 
s|-;'  partis-je  , & )e  fçay  bien  qu.’il  n)e  crain. 
1!»^  Pourvu  qu’il  voye  mon  vifage  je  fuisaf- 
'jE;;  -Turé  qu’il  tremblera  toujours  devant 

►P  ' ‘ Le  Roy  m’ayant  donné  la  liberté  de 
tl.  faire  ce  que  |e  jugerois  à propos  , 

, :|envoyay  de  nouveau  à mon  piilon- 
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Mémoires  du  Sieur  de  Pontis, 
nier  le  mcmé  Religieux  , à qui  il  fît  fa 
confeflion  avec  de  grands  témoignages 
de  repentir.  Il  communia  enfuite  dans 
la  Chapelle  , comme  pour  fe  difpofer  à 
la  mort,  & lorfqu'ilne  luy  reftoit  plus 
prefque  aucune  efperance,  je  le  fis  mon- 
ter à ma  chambre  accompagné  d*un  Ser- 
gent. le  luy  dis  que  fon  procès  étant 
déjà  fort  avancé  , j*avois  bien  voulu  le 
faire  venir  pour  fçavoir  de  luy  s'il  éiôic 
toû  jours  dans  la  mefme  difpofition  ou  il 
avoir  été  jufqu'alors,  & s'il  perfiftoitrà 
ne  vouloir  point  reconnoître  fa  faute. 
Alors  fe  jettant  tout  d'un  coup  âmes 
genoux  il  me  pria  avec  larmes  de  luy  ^ 
vouloir  fàuver  la  vie.  Il  me  dit  qu’il  re- 
' connoilToic  que  Tes  crimes  meritoient  là 
mort  ; mais  que  fi  jevoulois  bien  u fer 
^e  mifericorde  envers  luÿ , il  me  pro- . 
teftoit  & me  donnoit  fa  parole  que  fà 
vie  feroit  employée  toute  entière  pour 
le  fer  vice  du  Roy  & quM  ne  retomber 
roit  jamais  dans  fes  defordres.  Il  con- 
firma ce  qn'il  difoic  en  prenant  Dieu 
même  a témoin  de  la  fincerité  de  fort . 
cœur.  Surquoy  je  luy  répondis  , que 
pour  ce  qui  étoit  ^e  luy  fauver  la  vie  , 
cela  ne  dépendoit  pas  entiererpent  de 
moy  , mais  que  je4uy  promettois  de 
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^ livre  Stxîeme^,  jof 
^‘/aîre  tout  mon  polEble  pour  cela  , & 
iqi/il  prift  garde  feulement  à la  parole 
qu’il  me  don  noir.  Je  le  renvoyày  dans  la 
prifon  r&  l'y  laifîày  encore  quelque 
temps , jufqu’à  ce  que  Ton  affaire  ayant 
été  examinée , on  luy  accorda  fa  remil» 
fion.  La  reconnoiffance  qu’il  eutdecet» 
te  grâce  que  je  luy  avoit  procurée , lorf- 
qù'il  fe  regardoit  déia  comme  mort , 
le  porta  depuis  à m’aimer  comme  foa 
pere.Il fut  enfuite  fort  honnefte  homme, 
entra  dans  les  charges  où  il  eft  mort 
avec  honneur^  J’ay  été  bien  aife  de  faire^ 
voir  par  eet  exemple  qu’il  n’y  a guéres 
de  fi  méchant  naturel  qui  ne  puifie  être 
corrigé  y Ôc  qu’on  ne  doit  pas  craindre 
"quelquefois  d’oppofcr  les  plus  rudes^ 
cbâtiniens  au  cours  des  habitudes  cor- 
rompues & des  paûions  brutales  , lorf- 
qu  elles  ne  peuvent  être  arrêtées  par 
des  remedes  moins  violens. 

VI I L Les  Capitaines  du  Régiment 
def  Gardes  & fur  tout  L’un  d’entt’eux: 
que  jé  ne  veux  point  nommer  , étoienc 
• de  long^-temps  picquez  contre  moy  , &r 
me  portoient  une  jalon  fie  fecceceàcau- 
Ss  que  le  Roy  par  une  bonté  particulier 
^ je  fiifoit  marquer  mon  logis  préfcrablçr 
^ . jneut  àt«us  auuet  Lieutenans  lor> 
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3 6^  Mtnfoîfes  âtt  Sieur  'de  Pont  îs-_ 
qu'il  allois  par  la  campagne,  lis  n'o-, 
fuient  pas  neanmoins  pour  la  plufpart, 
tn'ert  rien  témoigner. ouvertement j & 
il  n'y  en  eut  qu’un  qui  par  un  coup  de  * 
dépit  s’empara  un  jour  du  logement 
que  le  Roy  m'avoit  fait  donner , & 
coucha  même  dans  mon  lit.  Je  l’y  troq- 
vay  au  retour  de  chez  le^  ^py.-  Mais, 
coinme  Je  ne  pou  vois  pas  encore, être. 
alTuré  de  l'efprit  dans  lequel,  il  l’avoit: 
fait , je  ne  voulu  point  faire  de  IbruiCi* 
pour  lors  y & je  couchay  cette  nuit  fut  - ^ 
la  paille.  Lelendemain  .au  lieude  m’ep 
•faire  quelque  excufe  j il  me  déclara  netr  * ^ 
tement  que  je  n'avois  qu’à  cjhercher  un.v3|è 
autre  logis.  C'en  étoit  trop.. pour  , nous  ; atî 
broiiiller  de  caufer  une  querelle  entijei;» b 
nous. Mais  l'âge  & l’cxperien.<ç  iTv’ayant:  Jls 
âppris  à me  modérer  un  peu..,  je.  voulus  ; 
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feulement  .luy  témoigner,  que  j'etois.s- 
d'hu,meur  à me  contenter  de  ce-  qui/ 
in'appartenpit  , & qu’au  relie  puifque.; 
çMioit  une  gratification  du  Roy  à*  m6n  ; | 
égard, ce  n’étoit  pas  à luy . de  s’;y  oppofér, 

•ou  qu'au  moins  c'étoit  au  Ro,y,.mcme- 
qu'il  devoit  s’en  plaindre. 

Le  Roy  en  ayant  été  informé  témoi- 
gna en  être  ires-mal  fâtisfait  , & dit 
qu'il  luy  étoit  libre  de  ftire  ce 
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youloît' dans  fans  (bn  Royaume  ; que  ce 
n*etoic  pas  à des  Capitaines  « à vouloir 
luy  faire  la  loy , & à con  roller  ce  qu*il 
fai  foie  en  faveur  d’un  Officier  particu- 
lier qui  accompagnpic  toujours  fa  per- 
fonne:  & il  déclara  à l’heure  même  qu*il 
ne  vouloit  plus  que  les  Capitaines  euf^- 
fent  leurs  logis  marquez  , mais  qu’ils  fe  - 
logeaflent  où  il  leur  plairoit  d iiis  le  car-- 
tier  qui  leur  feroit  affigné.  Cecy  les  pic— 
qua  extraordinairement , & ils  atten- 
dirent quelque  bccafion  pour  s*en  van- 
-ger  contre  moy.  Ma  Compagnie  étoit: 
alors  la  plus  belle  du  Régiment  à eau-- 
fedu  grand  nombre  de  cadets  de  quali— . 
té  que  Meffieurs  leurs  parens  me  fai- 
;.foient  i’ honneur  de  me  confier  > pour' 
‘les  former*  dans  les  premiers  exercices; 
de  la  guerre  J & j'y  avois  entre  les  au-  , 
très  le  fils  de  Monfieur  le  Maréchal  de- 
Saint  Geran  dont  }e  parleray  bien-tofl:- 
* après, 

- IX.  üh  jours  que  j'étois  en  garde  Si 
fontainebleau , comme  uiie  autre  Cbm- 
vpagnie  nous  vint  relever , & que  je  me  • 
difpofois  félon  ma  coutume  a m'en  re- 
.touriiec  avec  la  mienne  à Montereau* 
qui  .étoit  nôtre  cartier , le  Roy  majy— 
^.pella  où  ,iî.  regardoit  less 

Cc-lj; 


3 o 8 M^iptnŸts  du  Sieur  de  Pohtîh. 
courfes  de^  jeux  de  bague  & les  tour- 
nois qui  fe  faifoient-  Je  montay  aufli-' 
toft  à fa  chambre,  & je  recûr  ordre dè^ 
renvoyer  ma  Compagnie , & de  demeu- 
rer prés  de  fa  perfonne*.  Tallay  donc 
trouver  les  Sergens , à qui  je  dis , com- 
me le  Roy  me  l!*avoit  exprdïement 
commandé  , de  veiller  avec  grand  foiii 
pour  empefcher  les.  querelles  » fur  tout 
parmy  Ifes  cadets  qui  fe  faifoient  un 
grand  honneur  de  ne  tien  fbufFdr  les;’ 
uns  des  autres;  de  ne  pas.permettrè.' 
non  plus  qu'aucun  s'arrêtât  dans  le  clie-k 
narin  pour  boire , à.  caufé  des  difputejr. 
que  produit  ordinairement  le  vin.  le.* 
voulus  même  d’abord , comme  fi  j’éufî. 
fe  prévu  Te  malheur  qui  arriva,  retei 
nir  auprès  de  moy  le  fils  dé  Monfieuii' 
îe  Maréchal  de  Saint  Géran  i,dbnr  l’hu-. 
meur  bouillante  lé  cœur  trop  gene.- 
reux.  me  faifoit  craindre  pour  luy 
toute  heure..  Mais  je  luy  perniis.  enfuitc: 
je  ne  f(çay  pour  quelle  raifon  de  s*en« 
xetournér. 

Ce  jour  - la  mefme  en  l’année  i ^24*.: 
au  mois  dé  May , lé  Roy  avoir  refolu  dér 
faire  arrêter  M.  lé  Colonne!  d'Ornaiiq,. 
qui  vint Tûrle  foir  dànsfa  chambré  , ÔJ: 
^ui  xecem.de.  fà  Majeflé  à i’ordmaix^ 
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tout  le  bon  accueil  poflible.  Le  Roy 
s'entretint  avec  luy  fort  long  «temps 
\ d'une  chafle  que  Monfieur  le  Duc 
V d’Ocleans'  clevoit  faire  le  lendemain 
dans  la  Fbreft  de  Fontainebleaii , Ôc  luy 
; demandoic  fânjiÜeremem  quelles  rou- 
tcs  il  falloit  tenir  ^ parce  qu’il  ctoit  fort 
h .expérimente  dans  la  chaiTe  de  cette 
Foreft,dbnt  il  connoilibit  jufques  aux 
moindres  (entiers^  Enfind’heure  delH# 
née  pour  rarrétec  étant  venue  » Mon- 
?'.•  tor  dü  HaU’ier  pour  lors  Capitaine  des^ 
^ Gardés  vint  pour  entrer  avec  plulîeurs 
' autres.  Officiers;  dans,  la  chambte.  Or 
c'ert:  la  coutume que  lors  que  le  Capi- 
. tàined'es  Gardes  va  entrer  , l’HuIffier 
% frappe  trois  coups  fur  le  lèüil  de  la  por- 
" te  , c’é'toit  aulB  le  fignal'que  le  Roy 
avoir  donné  pour  connoître  le  temps 
vqu'il  devoir  luy- meme  le  retirer,  Ainfi 
le  Roy  rorfqu'ii  entéJit  ces  5. coups  don- 
na le  bon  foir  an  Colonnel  d’Ornano  , 
J‘  & fe  retira  dans  une  autre  chambre  où 
- ^ jelèfuivis  ftlbn  l'ordre  qu’il  m'^voic 
^ ydonné.  Dans  le  moment  Monfiéur  da 
pallier  entra  , & s’approchant  de  Mon- 
fieur  d’Ornano  il  luy  fît  un  compliment 
^qui  le  furprit  fort , lu  y témoignant  qu'il 
j^qitbien  fâché  de  lü  y dire  qu'il  avoU. 
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yvo  Mémoires  du  Sieur  de  Vontk, 
ordre  de  ràrreter  >.&'  de  s’alFurer  de  (at 
perfonne.  Comment  !:  luy  répondit  le.- 
Golonnel>fôrt  étonné  J je  viens  de  quic« 
ter  le  Roy  qui  m^à  fait  le  meilleur  ac-- 
ciieil  du  monde,.  LailTezrmoy  au.  moins, 
parler  à.  luy-  Monfieur  du  Hallieri 
luy  dit  qu"il.  n'avoit  pas  cet  ordre,  & 
qu’il  le  prioit  de  foufftir  qu’il,  executàft: 
celuy  qu’il  avoit  ; qu’au  relie  fon  inno- 
cence  devoir  l’aflurer  & luy  ôter  toute 
crainte.  Alors  Monfieur  d’Ornano  G? 
voy ans  dans  la  neceffité  d’obeïr , fuivit* 
le  Capitaine  des  Gardes  qui  lé  menai 
dans  la  chambre  de  Saint  Loüjs , que 
l!on  faifoit  fervir  de  prifon. 

K l’heure  meme  qu’il  fut  arreté  ,, 
comme  le  Roy  fe  douta-bien  que  quel-- 
qu’un  de  fes  domeftiquesme  manque- 
roitq)as  de  courir  en  diligence  à Paris, 
pour  détourner  fcs  papiers  , il  me  don-- 
na  ordre  d’aller  avec  trois  autres 
ciers  dans  la  Foreft,  afin  d’iiréter  fur  les . 
deux  grands  chemins  ceux  qui  palïè- 
roient.  Nous  nous  feparâraes  en  deux  3 
& étant  allé  fur  les  onze  heures  de  nuit' 
nous  porter  fêparément  fur  chaque  che- 
min , ,nous  attendîmes  fort  long-temps 
fans  que  perfonne  paruli.  Enfin  nous 
>imes  venir  de  loin  un  homme  monte. 
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für  ’uh  genec  d’Efpagne  qui  couioicau. 
galop  droit  à.nous.,  Comme^nous  avions^ 
ordre  de  ne  point  tirer  ^ non Sirefol urnes, 
l’autrp  Officier. 5c  moy  de  tourner  tous. 
deux<nos  chevaux,  tefte  à tefte  à travers, 
le  chemin  dans  le  moment  qu’il  appro- 
cheroit , afin  de  luy.  rompre  le  paflage,. 
Mais- cet  homme  qui  étoit  parfaitement 
bien  monté,  fe  joiia  de  nous,  5c.  fans  sè^ 
tonner  poulTant  fon  cheval  à toute  bri  - 
de  il.  nous:  enfonça  fi  rudement  qu*il; 
jetta  It  chevaii  dê  celuy  avec  qui  j’è.tois. 
à plus.de  dix  pas-4e.  là.  I^ous  ne  penfâ- 
rnes  point  à courir  après  , n’étant  pas  fi 
bien  montez,  que  luy,  : 5c  je  ne  fus  pas 
meme  dire  le  vray  , beaucoup  fâché  • 
de  nous  avoir  ainfi  forcez  * pour  le  ref-, 
peèl:  qxie  jé  pottois  4 .Monfieorf  le  Co^ 
lonnel  d’GrnanOr  Jé  retournay  le  dire 
.au  Roy  qui  n’en  fit  que  rire. 

X.  Maia  jcvreçus  le ,n?4tin de  Ce  mef-/ 
me  jour  une  nouvelle  qui  m*affligea  aut 
; dernier  point.  Les  $ergens  dema  Com- 
pagnie n’ayant  pas  fait  leur  devoir  aufîi 
exactement  qu'ils  y, étoient  obligez  , 6c 
"que  je  le  leur  avois  recommandé  , quel- 
. ques  cadets  s'arrêtèrent  à Moret  j ôc  le 
.■yint  leur  ayant  échauffé  la  tefte , ils  (e 
i^uerellçcent  5c  fe  battirent  trois  cpntie. 
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trois  fi  rudement  j qu’il  y en  eut  deux  dé 
tuez  entre  lefquels  étoit  le  fils  de  Mbn^ 
fieur  le  Maréchal  dé  S.  Geran  , & deux  , 
aiittes  de  fort  blefièz.'  Celte  nouvelle 
qui  me  fut  apportée  à Fontainebleau 
penfa  me  mettre  au  defefpoir*,  J’allay 
dans  l’inftant  trouver  le  Roy  pour  l’en 
.informer  lé  premier  , & le  foppliay  de , 
fouvenir  dé  l’ordte  qu’il  m’avoit  doi^*--^ 
né  de.  demeurer  prés  de  (a  perfonne.. 
Sa  Majefté  me  commanda  d’aller  mpy-  . 
même  le  dire  à Monfiéur  lé  Maréeh^ 
de  Saint, Geran  , S:  me  promit  dé  faire 
cnfuite  mapaix  avec  lüy.  l’y  allay  q«oy 
qu’avec  une  extrême  peine  ayant  une 
fi  trifte  & fi  fàcheufe  nouvelle  â luy^ 
porter*  A peine  avois^  je*  commencé  à’ 
'luy  parler  qu’il  m’entendit  à démy  mot» 
& me  demanda  aufli-toft  fi  fon  fils  étbît 
tué.  Je  fis  mon  poffible  pour  lé  confo- 
1er  par  dés  confiderationstoutes  humai- 
nes i penfant  plus  à ce  qur  regardoit  fon 
■ honneur  que  fon  fa  lut ,,  Sc  je  lé  priay  de* 
me  faire  la  juftice  en  cette  occafion  de 
ne  me  pas  attribuer  un  malheur  qu*un> 
ordre  formel  du  Roy  m’aroit  mis  en- 
tièrement hors  d'état  de  pouvoir  em» 
pefcher.  Il  me  parla  avec  toute  là  bbn- 
té^i^ue  jé  pou  vois  attendre  dé  luy  i ^i|l 
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ferma  enfuite  dans  fon  cabinet.  Le 
Roy  i uy  envoya  quelque,  temps  après 
témoigner  qu*il  prenoit  part  à fa  dou-- 
leur  ; & lorîqu’il  vint  le  remercier,  fa 
Majefté  après  l’avoir  confolé  par  des 
témoignages  d'une  tendre^e  particuliè- 
re J me  fit  l’honheur  de  me  jLiftifîer  au- 
près de  îuy  & de  raflurer<]u’il  n’y  avoit 
point  eu  de  ma  faute.  Mon/îeur  le 
Marefchal  luy  répondit  le  plus  honnef» 
tement  du  monde  qu’il  étoit  bien  éloi- 
, gné  de  m’accufer  ; qu’il  me  connoif- 
foit  trop  pour  m’imputer  ce.malheur  , 
(8ç  qu’il  m’aimeroit  toujours  égale- 
ment. 

Mais  les  Capitaines  du  Régiment, 
•qui  étQient  tous  fort  picquez  contre 
moy  pour  la  raifon  lque  j’ay  marquée 
auparavant , jugèrent  cette occafion  fa- 
vorable pour  me  delfervir  auprès  da 
Roy.  Comme  ils  ignoroient  que  c’eiift 
été  par  fon  ordre  que  j’ctois  demeuré  à 
Fontainebleau  , ils  vinrent  en  corps  le 
trouver , ôc  le  fuppliercnt  de  leur  per- 
mettre de  procéder  contre  moy  par  les 
voyes  ordinaires  de  la  juftice,  luy  fai- 
fanc  entendre  qu’il  y aVoit  des  Lieute- 
nans  cyui  ne  fe  foucioient  plus  de  furc 
leur  charge  & de  demeurer  avec  1-wUÇ 
• - - D d 
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Compagnie  , qui  aimoicnt  à e;re  àlt 
Cour  * & qui  écoient  ainfi  çaufe  d*unc 
infinité  de  defordres.  Le  Roy  qui  con- 
nut leur  mai  vaife  volonté  contre  moy 

6 la  jaloufie  fecrctte  qui  les  animoit',  ne 
voulut  pas  neanmoins  leur  rit; rr  témçi- 
gner  , il  leur  permit  de  faire  faire  les 
informations  ordinaires.  LorfquMles 
furent  achevées  Sc  qu'ils  les  luy  vinrent, 
prefenter^fa  Majefté  les  reçut  <Sc  leur  dîÉ 
•qu'elle  les  feroic  examiner  : mais  elle  les 
jeita  enfuite  au  feu  , & donna  ordre  au 
Prevoft  de  c fier  toutes  pourfuites  j 
•qui  leur  fit  connoitre  trop  tard  qu'ils 
avoiem  eu  tort  de  s'attaquer  à une  per- 
fonne  que  le  Roy  même  honoroit  de  là 
proteélion  , & pour  qui  il  le  declaroitli 
ouvertement.  4^ 

X I.  Qiielques  années  après  que  le 
Roy  m’eut  donné  une  Lieutenance  dans 
les  Gardes,  U m’envoya  au  Fort-Louys 
avec  une  commiflion  fecrette  & pour 
une  raifon  qu'il  voulut  n'être  connue 
que  -de  moy  feul.  Monfieur  Arnaujd 
Meflre  de  Camp  du  Regimêc  de  Cham» 
pagne , & Gouverneur  de  ce  Fort , étoit 
?lors  en  grande  réputation  pour  fa 
fcience  5c  Ton  expérience  dans  la  Guer- 
re 5c  dans  tous  les  exercices  de  la  difei-* 
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militaire.  Il  écoit  egalement  pru- 
dent & hardy  dans  Tes  entreprifes  j & 
' il  n'avoic  pas  moins  de  bonheur  dairs 
Inexécution  de  ce  qu’il  avoir  entrepris, 
La  fageire  de  fa  conduite  le  fai  foie  ad- 
mirer de  ceux  mêmes  qui  ét oient  éle- 
vez au  dedùs  de  luy  par  grandeur  de 

* leur  nailTance  & de  leurs  charges  , & il 

* feri^bloit  que  pour  efperer  de  voir  réta- 
blir en  France  l'ancienne  milice  & dif« 
tipline  Romaine  il  lie  manrjuoit  que  dè 
lé  voir  chef  des  Armées  du  Roy.  L’o» 
peut  dire  auffi  que  la  France  luy  doit 
une  paitie  de  la  gloire  de  la  deftruél  on 

^dc  la  Roch^  lie  qui  étoit  comme  la  Cr- 
taSe.'le  de  l’Herefie  , puifqifil  commen- 
ça le  premier  dans  le  Fort  Lo;:Ys  dont  il 
etoit  Gouverneur  à bloquer  la  ville  3 & 
•à  ôter  la  liberté'  à Tes  habitans  de  courir 
& de  ravager  le  païs , jufqu'à  ce  que  le 
Roy  vint  en  fuite  fe  rendre  mai  ire  dé 
cette  importante  place.  Cette  grande 
réputation  qu'avoit  donc  Mon/icur 
Arnauld  dans  les  Aimées  & à U Coût 
fit  que  le  Roy  a qui  te û jours  eu  parluy* 
même  une  très  - forte  inclination  pour 
toutes  les  chofes  de  la  Guerre  defira 
d'apprendre  ce  qu’il  fçavoit  6c  ce  qu'il 
pratiquoit  de  particulier  Toit  pour  U 
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conduite  S>c  l’arrange  ment  des  trouppcSi 
foit  pour  l'exercice  & la  difcipline. 
Ayant  refolu  de  fe  fervir  de  quelqu'un 
de  Tes  Officiers  pour  une  choie  qu'il  ne 
pouvoir  pas  apprendre  par  luy-méme  j 
il  jetta  les  yeux  fur  moy  me  jugeant 
propre  pour  luy  garder  le  rccret,&  pour 
l'informer  exaàeméc  de  ce  qu'il  vouloir 
fçavoir.Il  me  confia  donc  fon  defifeinjtSc 
me, dit  que  pour  l’executer  plus  fecret- 
tement , je  ferois  d'abord  un  voyage  en 
Provence , & que  delà  je  m'en  irois  au 
Fort-Louïs  pafler  quelque  temps  en 
qualité  de  volontaire  auprès  de  ce  Gou- 
verneur, comme  pour  m’inllruire  moy- 
même  plus  particulièrement  dans  un 
métier  pour  lequel  tout  le  monde  fça- 
voit  que  j'avoisune  fi  forte  pafïion.  : Il 
me  donna  ordre  d’y  demeurer  juTqirà 
ce  qu’il  me  mandaft  , & que  j'eLilTe  re- 
marqué exaéfcement  toutes  les  particu- 
larité z qu’il  voulüit  apprendre  : mais  il 
me  deffendit  trés-exprelfément  de  dire 
à qui  que  ce  fuit  que  j’y  allois^e  fa 
part. 

le  partis  avec  cet  ordre  \ & je  n’allaÿ 
pas  jLilqu’en  Provence  , mais  de  Lion  je 
tournay  vers  la  Rochelle  &r  allay  dans 
le  Fou  - Lopïs  loger  d’abord  chez  un 


y 
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Gêntilhomme  que  j\ivois  connu  loiT- 
que  j'étois  dans  le  Régiment  de  Cham- 
pagne. Il  me  reçût  avec  bien  des  té- 
moignages  d'amitié  , & me  dit  que  je 
ferois  obligé  d'alîer  voîr  le  Gouvemeuc 
qui  étoit  fort  exaét  pour  la  difcipline, 
éc  qui  vouloir  connoître  tous  ceux  delà 
garnifon.  C'étoit  bien  en  effet  mon 
defïèin;  & il  m'y  mena  luy-mêmedeux 
jours  après.  Comme  je  n'étois  pas  connu 
;de  MoiVfieûr  Arnauldj  ou  au  moins  ^1116 
je  croyois  ne  l*é:te  pas , je  lu  y dis  que  fa 
grande  réputation  m'avoit  attiré  en  ce 
lieu  & qu'ayant  toujours  eu  une  trés- 
gïandé  inclination  depuis  ma  jeundîe 
pour  apprendre  tout  ce  que  je  pourrois 
dans  la  Guerre  , je  venois  dans  le  def-  . 
fein  de  m'inftruire  auprès  de  fa  peifonne 
-&  de  fervir  quelque  temps  dans  fa  gar- 
nifon  comme  volontaire  , afin  de  lâcher 
de  profiter  -le  Tes  lumières  en  obrcrvaiic 
ce  qu’il  faifoit  pratiquer  à toutes  fes 
trouppes  dans  leurs  exercices  , & le 
. pratiquant  moy  même  fous  fa  conduite 
le  mieux  qu'il  me  fero  t pofTible.  Il  me 
, répondit  qu’il  étoit  vray  qu'il  s'ctoic 
'étudié  particulièrement  à acquérir  quel- 
que connoi (lance  de  ce  métier  dont  il 
•faifoit  profeffion  depuis  long  - temps  > 
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& .qi|iMny  fc^mbloic  pouvoir  dire  qu’il 
y avoir  .ippris  quelque  chofe  tant  par, 
i’applicar'on  qu*il  y avoir  ei  ë , que  par. 
Ton  expérience  : qu’il  efperpit  même  (î. 
Dieu  luy  faifoit  la  grâce  de  vivre  deir 
pouvoir  rcCviblir  parmy  Tes  fol.dats  une. 
partie  de  l’ancienne  difcipline.  L*ou-. 
vertu  le  avec  laqo.>elle  il.  me  parla  dans 
fuite  me  donna  lieu  de  croire  que  j’étois 
peut-.être  comiu  de  luy  fans  que  je  le-> 
fçuflè*^  Et  comme  il  avoir  l’efprit  forc^ 
pénétrant , il  put  bien  mf>T»e  fedoutei^. 
que  ce  n’écoit  pas  fans  quelque  ordre- 
fècret  du  Roy  que  j’étois  venu  palTen 
quelque  temps  dans  fa  garnifon  : car  if  . 
a'ioûta  dune-  ipanjer.e  fort  obligeant^; 
que  je  luy  fàifois  honneur  de  vouloir 
b en  venir  apprendre  fous  luy  ce  qu’il, 
nvoit  Iny-mcme  appris  avec  beauconp^v 
do  travail  ; qu’il  me  promettoit  de  ne.^ 
me  rien  cacher  de  ce  qu’il  fçavoic , 6c  , 
qu’il  me  tiend^oit  auprès  de  luy  & me^ 
rnontreroit  toutes  chofes.  Je  répondis, 
à Ton  honnefteté  le  plus  civilement  que; 
je  pus  , mais  je  le  priay  de  trouver  bon,- 
que  je  filïè  tous  les  exercices  comme  vo*. 
lontaire , afin  de  pouvoir  apprendre  les, 
i^hofes  plus  exaélement. 

Je  demeuray  de  cette  forte  çnyiroa 
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pendant  trois  mois  mangeant  prerqoe- 
toujours  à la  tabitde  Monfieur  le  Gou- 
verneur y me  rendant  le  plus  aiÜdu  que 
je'pouvois  prés  de  fa  peiTonne  , & étu- 
diant avec  une  application  extraordu 
taire  tout  ce  que  favois  envie  de  fç a- 
voir.  Audi  je  puis  dire  que  quoy  que 
ycufle  déjà  acquis  quelquceonnoifTance 
& expérience  dans  les  Guerres  ou  j*avois> 
été  nourry  dés  mon  enfance , j’appris- 
beaucoup  en  peu  de  temps  auprès  d^]n 
£ fçavant  martre,  & connus  diverfes; 
fcholcs  qui  n'étoient  point  pratiquées 
par  les.  autres.  Car  comme  je  fus  airez*. 
heureux  pour  qu'il  eut  une  forte  incli-^ 
ïjacion  pour  moy , & que  j.c  n'en  avois 
pas  une  moindre  pour  le  métier  oè  il» 
excelloit , je  fçûs  de  luy  tanr'pr  b pra- 
liqüe  & l’exercice , que  par  les  entre- 
tiens piarticuliers.  dont  il  in’honnoroit 
une  grande  partie  de  ce  qui  le  rendoit  (î= 
hahile  & qui  le  faifok  efUmer  de  tout  le 
monde,  l’avois  foin  de  marquer  àme- 
furetout  ce  que  j’apprenois  de  nouveau,, 
& jedrefTois  même  fur  le  papier  diver- 
ses fortes  d’exercices , de  bataillons , de 
camperoens,de  marches  & dedefilez,, 
jugeant  à peu  prés  de  ce  qui  pourroit. 
davantage  plaire  au  Roy . , 
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X 1 1.  Dans  ce  même  temps  Pim  des 
Capitaines  dé  Champagne  ctoit  tvés- 
mal  avec  Ton  Meftre  de  Camp  qui  fe 
plaignoitde  ce  qu*^ayant  une  Gompâ- 
gnie  dans  le  Régiment,  il  n*y  venoit- 
prefque  Jamais  , & que  lors  que  quel-- 
que  Charge  y étoic  vacquante  i il  Iï 
procuroit  à quelqu'un  de  Tes  parena 
fans  regarder  au  mérité  autant  qu'il  de», 
voit*.  IT  ne  falloir  pas  s'étonner  qu'uni 
Meftre  de  Camp  fi  exa(5t  pour  la  difci- 
pline  blâmaft  un  Officier  qui  l'étoit  fr: 
peu,>&  qu'ayant  beaucoup  plus  d'égarj'- 
à l’habileté  & aux  fer  vices  qu’à  la 
renté  , il  condamnaft  une  conduite  to|i-i 
te  oppofée,.  Car  lôrfqu'il  voyoic  quel- 
que brave  foldat  qui  avoit  bien  fervyde 
Roy  dans  les  Armées  , il  vouloic  /âns; 
s'informer  de  fa  qualité  luy  proeurer  re-..- 
compenfe  en  luy  faifant  avoir  quelque- ^ 
Charge  dans,  le  Régiment  , ce  don-;- 
noit  du  courage  à tout  les  autres , qui- 
voyoient  que  fous  un  tel  Gouverneur 
lés  emplois  honorables  deveiioieiac  le- 
prix  de  la  vertu.  Cette  différence  de 
conduite  produifit  donc'  une  mefinteU  ' 
ligence  entr'eux  , qui  s’augmenta  par 
une  rencontre  particulière.  L’Enfei- 
gne  de  la  Compagnie  de  ce  Capitaine-: 
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étant  mort  Monfieur  Arnauld  defira 
de  faire  donner  le  drapeau  à un  fort 
brave  Sergent  qui  s’é.oit  fignalé  par  di- 
vèrres'  adions  qui  meritoient  recom- 

f)“enfe.  Le  Capitaine  au  contraire  vou- 
oit  lé  donner  à un  de  Meffieurs  Tes  pa- 
rens,qui  feinbloit  n*avoir  gneres  d’autre 
mérité  pour  cette  charge  que  celuy  d’ê- 
tre fon  parent.  Monfîeur  Arnauld  luy 
ên  ayant  écrit  fort  civilement  fut  très-, 
choqué  du  refus  qu’il  luy  en  fît.  Il  s*en 
plaignit  hautement , & parloit  de  luy 
comme  d’une  perfonne  qui  cherchoit  à 
lé  defobliger. 

Comme  j’avois  l’honneur  d’être  pa- 
rent & amy  intime  de  ce  Capitaine , 6c 
que  d’ailleurs  j’avois  de  fi  grandes  obli- 
gations à Monfîeur  Arnauld,  je  crus 
devoir  ménager  cette  occafîon  pour 
rendre  fervice  au  Meftre  de  Camp  6c 
au  Capitaine  en  même  temps.  Je  dis 
donc  à Monfîeur  Arnauld  qu’ayant 
l’honneur  dé  connoître  très- particuliè- 
rement cet  Officier  je  fçavois  qu'il  étoic 
très  éloigné  par  lu  y- ri!  ê me  de  cette  hu- 
meur defobligeante  dont  il  fembloit 
qu’il  euft  quelque  fujetde  fe  plaindrecn 
cette  occafîon  j que  je  ne  poi.vois  attri- 
buer ce;  refus  qu’à  quelque  mefînteili- 
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gence  & à un  pur  malheur  i que  celuy  c I 
dont  il  Te  plaignoit  avoit  des  ennemis  > ^ ■ 
^ qu*unc  perfonne  éloignée  palTe  aife-:  fl 
ment  polir  plus  coupable  qu’elle  n*eft-:;:  3 
Je  m’cngageay  en  meme  temps  à luy  en; 
écrire,  & Dieu  permit  que  je  condui- 
(îlïè  cette  affaire  avec  affez  de  bonheur  . 
pour  les- remettre  tous  deux  en  fort  bon-> 
ne  intelligence..  j 

XIII.  Peu  de  Jours:  apres  qué  J’eus  ; f 
terminé  cette  af&ire  , Je  reçus  un  ordre.  \ 6 
fecret  du  Roy  de  m’én  retourner  à la'  R 
Cour.,  Je  fçavois  bien  que  le  Gouver- 
neur , qui  me  témoignoit  plus  de  bonté^  jt 
que  jamais  à caufe  de  ia  grande  affidui-  ji’ 
té  avec  laquelle  je  ra’attaçhois  prés  de  lE 
fa  perfonne  , auroit  beaucoup  de  peine 
3 me  voir  partir.  Ainfî  je  fus  obi  gé  de-^ 
Py’preparer de  peur  qu’en  le  quittant 
tout  d’un  coup  je  ne  luy.  donnafTe  lien  ^ 
de  m’aceufer  d’avoir  moins  de  recon- 
noilTance  que  je  ne  devois  de  la  manié- 
ré iî  obligeante  dont  il  en  avoir  ufé  àv 
mon  égard.  Je  luy  fis  donc  entendre  la^  ji 
neceffitc  indirpenfable  ou  je  me  trou»-  T; 
vois  de  m’en  aller  à Paris  pour  des  affai- 
res  très-importantes  qui  m’engageoient  * ' li 
à y retourner.  Il  me  fit  toutes  les  inf-  I 
tjance  poflibles  pour  m^obliger  ^ i 
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meiirer , & m’offtit  mçme  tout  ce  (jui 
,h  dépendroit  de  luy  dans  le  Régiment, 
Mais  il  vit  tiien  à la  fin  que  je  ne  pou- 
f vois  rae  dirpenfer  de  partir  , &■  il  fe 
douta  peut-être  a.uflj  , comme  je  lay  dit 
■'  de:  la  véritable  raifon  qui  m^avoit  fait 
\ venir  en  ce  lieu.  Ain  fi  il  me  lai  (Ta  dans 
^ la  liberté  de  faire  ce  que  je  voulois  j & 
je  demeuray  encore  quelques  jours  au- 
près de  luy.  je  fus  témoin  dans  cet 
V encre*  temps  d*unc  aétion  très  ■»  gene- 
^ reufe  qu*il  fie , & qui  mérite  d’avoir 
^ place  dans  ces  Mémoires.  Comme  je 
faifois  une  nuit  ronde  avec  luy  9 il 
i s*ayanç.a  (èul  un  peu  devant  pour  en-, 

^ tendre  çe  que  difoient  des  foldats.  qui. 
; ; faifoient  aflèz  de  bruit  dans  leur  hutte , 
^ jl  ent;enclit  qu*un.  d'eux  ben  voit  à fa 
ï 'fiinté  & que  les  autres  y répondoient 
en  peftant  & s'emportant  contre  luy  en 
■ des  termes  tout-à-fait  injurieux  & info- 
. lens.  Il  eft  vray  qu’il  fut  d’abord  un 
h peu  furpris  de  cette  maniéré  de  falüer 
h la  fanté  d’un  Gouverneur  : mais  con- 
f noiflant  ce  que  peut  fur  l'efprit  de  ce 
^ fortes  de  gens  l’inclination  fi  naturelle 
qu'ils  ont  au  libertinage  9 & quelle  vio- 
lence  on  leur  fait  lorfqu’on  les  réduit  k 
Ë difcipline  au®  exaéle  qu’écoit  celle 

IS  w ■ . . ' 
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qu*il  leur  faifoit  obfèrver , il  ne  s*en  mh 
point  du  tout  en  colere  i ^ tournant 
même  la  chofe  en  raillerie  il  me  dit  eh 
m'appellant  \ Voicy  de  bons  càrnaradês 
qui  boivent  d’une  étrange  forte  à ma 
fanté,&  difent  de  beaux  vers  en- ma 
Icüange.  Il  continua  fa  ronde  comme 
auparavant  , & vifita  toutes  les  rues  ; 
6c  étant  enfuite  revenu  à la  - porte  de 
ces  beaux  beuveurs  de  fauté  , il  y frap- 
pa. E ux  que  le  vin  avoit  rendu  un  pch 
gays  répondirent  brurqueiiiCnt  ; qui  va- 
là.  Le  Gouverneur  répondit  en  maî- 
tre 3 ouvrez.  Aufli-toft  ces  gens  alFess 
étourdis  d’entendre  fa  voix  luy  ouvri- 
rent. Il  fe  contenta  de  leur  demander 
pourquoy  ils  n’étoient  pas  coudiez  , la 
retraite  étant  fonnée.  ils  luy  répondi- 
rent qu’ils  le  piioient  de  leur  pardon- 
ner;qu’ayanc  receu  de  luy  la  permiffioii 
d’aller  à la  petite  guerre  , & y ayant  ga- 
gné quelque  chofe  t ils  fe  ré  joui  (Ibr'ent 
enfemble  beuvant  à la  fanté  du  Roy  & 
à la  ficnne.  6'urquoy  leur  ayant  jetté 
quelques  pidolles  pour  boire  un  peu 
mieux  à la  Ginté  , 6c  les  ayant  avertis 
d’être  plus  fages  à l’avenir , ils  fe  jette- 
rent  tous  tranfportez  de  joye  pour  Iny 
accolje.r  la  cuUIe.  AiiiH  au  lieu  de  pu^ 
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nirrinfolcnce  de  ces  foldats  qui  avoienc 
ofe  i*oi»trager  à caufe  de  la  feverité  avec 
laquelle  il  leur  faifoit  oblcrver  la  dif- 
cipline  > il  aima  mieux  les  gagner  par 
ia  tfouceur  & les  vaincre  par  la  libéra- 
lité, 

' le  ne  puis  auffi  m’empefcher  de  rap- 
porter en  ce  lieu  une  amre  aétion  en- 
core plus  genereufe  qu'il  üc  en  une  oc- 
cafion  plus  importance.  Comme  il  vouw 
loit  que  Ton  Régiment  fût  toujours 
complet  a ^ que  fa  propre  inclination 
le  fervice  du  Roy  demandoient  de 
luy  cette  exaébitude  , il  avoir  donné  uiî 
excellent  ordre  pour  empefcher  qu'à 
la  revelîë  il  ne  fe  meilafl  de  palîé-vo- 
lans  dans  les  Compagnies  Un  des  Ca- 
pitaines de  foh  Rrginient  manqua  à cet 
ordre  ; & lorfqu'il l'cn  reprit,  cet  Offi- 
cier s'en  tint  fi  offensé  , qu1l  s'emporta 
•jufqnes  à déclarer  hautement  qu'il  n’y 
obeïroit  point , & jufqu'à  mettre  même 
cnfuite  l’épée  à la  main  contre  fon 
Meftre  de  Camp.  Cette  révolté  avoit 
befoiii  d’étre  rcprimce  pat  l'aiithorité 
du  Roy,  C'eft  pourquoy  Monfieui* 
Arnauld  en  écrivit  à la  Cour*,'^î(:  repre- 
Tenta  les  fuites  dangereufes  d’une  telle 
«étion  û elle  dcmeuroic  impunie.  Le 
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Roy  ordonna  que  le  C^picaînc  feroit 
caifé  : & ce  grand  exemple  fit  dans  tou- 
te la  garnifon  l'effet  que  Ion  pou  vois 
fouhaitter.  Cepend-nit  cet  OfiSciet 
humilié  au  dernier  point  par  cette  di{^ 
gvace  reconnut  enfin  fa  fauie  loifqu*eU 
le  fembloit  irréparable^  Monfieuc 
Arnanlden  futadverty  ; & n’ayant  au- 
cun refientiment  de  ce  qui  s’etoit  paffé  > 
mais  fongeani  uniquement  à procurée 
les  véritables  interdis  du  Roy  , il  écri* 
vit  une  fécondé  fois  a U Cour , il  conju- 
ra les  Miniftres  d obtenir  le  reftabnffe*^ 
ment  de  ce  Capitaine,  les  priant  de  con- 
fiderer  qu’il  ne  falloic  pas  feulement 
qu’un  Gouverneur  fe  fift  craindre,  mais 
qu’il  écoit  encore  plus  important  qu’il 
fe  fift  aimer  , & qu'ainfi  cetfe  grâce  ex*» 
ffaordinaire  qu’il  leur  demandoit  ne  fe- 
roit  pas  moins  avantageufe  pour  le  fer*» 
X^ice  du  Roy  , que  la  juftice  qu’ils  luy 
avoient  déjà  faite.  Ces  raifons  luy  fi*» 
rent  obtenir  facilement  ce  qu’il  dVman- 
doit.  Et  tous  les  Officiers  de  fa  garnie 
fbn  furent  tellement  touchez  de  cettô 
generofité  de  leur  Gouverneur  & de  là 
confideratioii  qu’il  s’étoit  acquife  à la 
Cour  , qu’ils  prirent  plaifir  enfuite  à 
iuy  complaire  en  toutes  chofes , ôc  fe 
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{firent  un  honneur  de  luy  obcïr, 

X I V.  je  partis  donc  du  Fort- Loi: ïs 

après  avoir  pris  congé  rie  Moniîeur  Ar- 
' nauld^  pour  m'aller  rendre  auprès  du 

I Roy  qui  ecoit  pour  lors  à Con>piegne, 

J Lprs  que  j’y  fus  arrivé,  fa  Majefté  pour 
. mieux  couvrir  foh  feotet  ne  fit  pas  d’a- 
bord prefque  femblanc  de  me  regarder  , 

& feignit  même  d’être  fâchée  contre  - 
4T)oy^  me  demandant  pourquoy  j’avois 
tarde  iî  long  - temps  à revenir.  Com- 
■'  mç  j entendois  fort  bien  ce  langage , je 
ï*.  luy  répondis  fans  m’étonner  que  j*avoic 
peine  le  loifir  d’executer  les  ordres 
jij  <ju  elle  m’avoit  donnez  , & que  j’étois 
M.  party  le  plûtofl:  qu’il  m’avoit  éîé  poili» 
il»  V ? avort  reçu  la  lettre  qui  m’avois  ^ 
jE  écrite  de  fa  part.  Le  lendemain  le  . 
[.E  entrer  feul  dans  Ton  cabinet 

r & s enfama  avec  moy.  Alors  m’ayant 
P demande  compte  de  tout  ce  que  j’avois 
dppcîs  dans  mon  voyage , je  le  luy  ren- 
, > _ dis  avec  toute  l’ex:Cfitude  poffible  , ôc 
luy  montray  le  mémoire  & le  planque 
ü I avois. drelTé  de  toutes  chofes.  Corn» 
j I me  ce  Prince  prenoit  un  fingulier  plaijfîr 
J dans  ce  noble  diverti iTement , il  fut  prés 
d un  mois  à palTer  prefque  tous  hs 
jours  une  heure  de  temps  avec  moy 
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i'eul  dans  le  cabinet , me  faifant  faire 
avec  des  bilboquets  ou  figures  de  plomb 
tout  ce  que  j’aurois  fait  avec  des  troup- 
pes  de  mldats.  Et  après  qu’il  eut  ap- 
pris tout  ce  que  j’avois  pû  moy-mémè 
apprendre  de  Monfieur  Arnauld  , il 
voulut  commander  Sc  obtïr  à fon  tour 
aufli  bien  quemoy  , enforte  que  nous 
faifions  comme  l’exercice  l’un  après 
l’autre  par  l’arrengement  de  ces  figures 
félon  toutes  les  maniérés  differentes  que 
j’en  avois  remarquées.  ^ ^ 

X V.  Cette  confidence  fi  particuliè- 
re que  le  Roy  me  témoigna  pendant 
tout  ce  temps  donna  beaucoup  à penfer 
à plufie'urs  perfonnes  de  la  Cour  qui  né 
pou  voient  s’imaginer  la  raifon  pour  la- 
quelle  le  Roy  s’enfermoic  ainfi  tout  feul 
fi  foiivent  avec  moy.  Mais  entre  les 
autres  le  Sergent  major  du  Regimeiit 
des  Gardes  en  conçeut  une  extreme  ja- 
loufie,  jufques  là  qu’il  me  dit  un  jour 
que  j’avois  mauvaife  réputation  parmy 
les  Officiers,  & que  plufieurscoramen- 
çoient  à craindre  que  je  ne  raportafic 
au  Roy  tout  ce  qu’ils  faifoient  , ne 
voyant  pas  d’où  pouvoir  venir  cette 
grande  familiarité  que  j’avois  avec  le 
l^incc.  Il  eft  vray  qu’un  compliment 
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fl  màl-honnefle  me  choqua  âc  me  piqua 
, àù  dernier  point.  Je  luy  répondis  afîèz 
fierement  , & J'avois  crû  jurqu*aIors 
avoir  l'honneur  d’être  connu  de  luy  ; 
mais  que  ce  qu’il  difoit  étant  fi  éloigné 
de  mon  humeur , & de  la  maniéré  donc 
j’avois  vécu  jufqu’à  prefent  il  faifoit, 
bien  voir  qu’il  fe  cônoifloit  peu  en  gens; 
■que  ceux  qui  me  connoifioient  mieux 
que  luy  ne  pou  voient  avoir  ce  foupçon 
. de'moy  , tous  mes  amis  hormy  luy  feül 
étant  perfuadez  que  j’aimerois  mieux 
être  mort  que  d’avoir  fait  une  lâcheté  d 
indigne  d’un  homme  d'honneur.  Faut» 
il  s’étonner , ajoutay je,  que  le  Roy  me 
^ parle  quelques  fois  en  particulier  , puif- 
. que  m’ayant  envoyé  en  une  province- 
afTez  éloignée  pour  plufieurs  aftaires  il 
'me  demande  félon  fa  coutume  un  corn- 
' pte  exaét  de  tout  ce  que  j'y  ay  fait , 3C 
prend  plaifir  à s’entretenir  de  toutes 
ces  chofes  , comme  on  fçaic  alFcz  que 
Veft  fon  humeur.  Mais  ce  qui  piqua 
beauGOi’p  cet  Officier  fut  que  le  Roy  luy 
montra  le  plan  des  bataillons  que  j’avois 
drefTé  , fans  luy  dire  de  qui  e’étoit  , luy 
^témoignant  feulement  qiiM  elfimoic 
davantage  cette  méthode  que  la  fienne 
«qu’il  a voit  fait  im  primer.  Il  eut  ncanv 
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îpoins  quçlque  foupçon  que  ce  pouvdit- 
çcre  rooy  , À il  m’en  parla.  Mais  com- 
me le  Roy  m’avoit  defFenJu  d’en  rien 
dire  , ôc  de  le  donner  à qui  que  ce  fuft-,^. 
je  luy  répondis  d’une  maniéré  aflèz/prot 
pre  pour  luy  ôîer  ce  foupçon, 

X V [.  Ma  vie  écoit  tellement  mé- 
langée & traycifé  , que  ce  n’étoit  que- 
couirae  une  chaîne  & une  fuite  conti- 
nuelle d’avantures  bonnes  ou  mauvai» 
les.  J’eus  vers  ce  temps  une  grande  af*. 
fuire  avec  un  fameux.  Partifan  qui  avoit. 
le  I arty  des  Gabelles.  Et  ce  différend; 
eut  pour  origine  un  bien- fait  du  Roy. 
Ayant  étc.^. gratifié  conjointement  aveC: 
Monfieur  je  Doc  de  Saint  Simon  d’uhel 
donation  confiderable  dont  nous  avions, 
à, nous  faire  pay^er  fur  ce  Partifan  , corn,, 
me  l’avois  gr^nd  befoin  de  bien  ména-i; 
ger  les  prefens  du  Roy  n’étant  pas  affeZj 
riche  pour. les  pouvoir  négliger, je  pref.. 
fay  cei  homme  de  nous.^en  faire  le  paye-.l 
ruent.  Et  fur  le  refus  qu’il  en  fît,  je  crus . 
devoir  le  pourfuivre  au  Çonfeildu  Roy? . 
fi: ’/’obcins  un  A rreft  contre  luy.  Mais, 
ç,’étoit  un , maître  chicaneur  qui  ne  s’é-^ 
tourdillbic  p.is  d’un  Arreft  , 5:  qui  avoit- 
fes  poches  toû)oiirs  pleines  de  moyens. 
4?  Requefle  civile.  Je  vis  bien-toR, 
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iquM  en  fçavoit  trop  pour  moy  qui  étois^ 
parfaitement  ignorant  en  fait  de  chica- 
ne » & que  le  plus  feur  étoit  de  penfer  ài 
quelque  accommodement.  Je  m*a- 
dreHaJ?  pour  cela  à Ton  cadet  qui  étoit 
fort  de  mes  amis  , & luy  temoignay  que: 
j'etois  fi  bien  perfuadé  de  la  jufticc  de 
ma  caufeque  je  neferois  nulle  difficulté.  . 
^e  le  prendre  luy-même  pour  arbitre 
-entre  fon  frere  aîné  & moy.  Il  me  pro- 
mit de  luy  en  parler.  Mais  le  partifaii 
ife  mettant  aflez  peu  en  peine  de  la  re- 
commendation de  fon  frere  > & jugeant 
fans  doute  qu'un-  homme  de  guerre* 
■comme  moy  peu  accoutumé  aux  procès- 
feroit  bien-toft  las  des  procedures  , & 
'^ue  fon  argent  pourroit  bien  luy  demeu- 
rer, fit  la/ourde  oreille  aux  propofitions^ 
qui  luy  furent  fûtes  de  ma  parc , & re— 
•:fufa  d'entendcc  à.  aucun  accommode-* 

fjncnt. 

^ Un  jour  comme  je  me  promenôis^ 
avec  quelques-uns  de  mes  amis  dans  la 
fàllc.de  monfieur  Deffiat  Surintendant 
:àes  Finances  , )e  vis  entrer  ma  partie. . 

, îÿc  demandant  plus  de  médiateur  )’al- 
lay  moy  rr.éme  m'expliquer  avec  luy  il; 
luy  dis  avec  une  fort  grande  franch  fe  ; , 
vJç.fqjay'»  Monfieur  , que  vous  ne  m'ai- 
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mez  pas.  Pour  moy  je  puis  vous  aiFiii 
rer  que  jje  n’ay  aucune  haine  contre 
vous.  le  ne  vous  demande  autre  chofe 
que  la  donation  du  Roy  j n’eft-.;^e  pas 
une  honte  à un  homme  riche  comme 
vous  êtes  de  me  refufer  le  peu  que  vous 
me  devez  ^ & de  vous  jouer  ainfi  de 
tous  les  Arrêts  ? le  fuis  naturellement 
h éloigné  de  toutes  chicanes  , que  l’alw 
me  mieux  me  foumettre  au  jugement  de 
qui  vous  voudrez.  Choifiirez  tel  arbi-' 
trc  qu’il  vous  plaira  ; mais  forçons  d’aP-* 
faire.  Puifque  vous  m'ouvrez  voftre'* 
cœur  me  répondit-il , il  eft  jufte  que  je 
vous  ouvre  le  mien  au(îi.  le  n'ay  qu’u- 
ne feule  chofe  à vous  dire,  qui  eft. que- 
jl’ay  prelèntement  vingt- fept  procès  fur 
les  bras  , & que  j’ay  deqiioy  les’  faire* 
durer  tous  vingr-fept  ans.  C’eft  à vousf 
à voir  fi  vous  voulez  plaider  contre- 
moy.  Il  eft  vray  que  je  me  fentis  telle- 
ment picqué  d’une  réponfe  fi  mal  bon-?"’ 
ncfte  & d'une  rodomontade  fi  ridicule- 
à laquelle  aftiirément  je  ne  m'attendois. 
pasjque  je  ne  me  mis  tout  dé  bon  en  co-* 
Jerc  contre  luy.  Touchez  dans  la  main  ,> 
^iy  dis- je,  je  vous  promets  foy  de  Gen- 
tilhomme & d’homme  d’honneur  , que- 
puifque  vous  voulez  plaider  , je  .vouj^- 
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feray  (î  bonne  guerre  qu*iin  de  nous 
deux  fera  obligé  de  forcir  di:  Royaume* 
le  coniiTiençay  dés  lors  à follici  er  puif' 
lamment  mes  luges  . & n’cpargnant  n/ 
travail  ny  argent,  j’obtins  enfin  un  au- 
tre A rreft  contre  lu  y avec  une  prife  de 
corps,  il  fut  obligé  de  quitter  Paris 
& de  s’enfuir  à Lion.  Je  le  pourfuivis  : 
mais  comme  il  fe  vid  prelTé,  il  fe  pour- 
vût au  Confeil  par  une  nouvelle  Re- 
quefte.  On  recommence  à plaider  tout 
de  nbuveaii.  Nous  revenons  tous  deux 
à.  Paris.  Et  ce  fut  en  ce  même  temps 
que  je  trouvay  le  moyen  d’humilier 
d’une  maniéré- aflez  plaifmte  la  fierté 
d’un  Sergent. 

Qn  m^envoyoit  tous  les  jours  quel- 
que fiouvel  exploit  pour  m’obliger  à 
compaioître  ou  à produire  quelque  pa- 
pier , & les  Sergens  ftifoient  gloire  de 
mC  fignifier  impunément  ces  exploits- 
Lafsé  enfin  de  voir  fi  Couvent  dans  ma 
mai  Ton  ces  fortes  d’Oificiers  qui  ne  plai- 
fent  gueres  aux  gens  de  nôtre  métier,  je 
me  refolus  d’ulèr  non  de  violence  mais 
•4*adttire  pour  me  defîaire  honnefte- 
ment  de  l’incommodité  que  j’en  rece- 
'vois.  le  m'avifay  pour  cela  d’une  in- 
'^ntion  bizarre  « qui  fut  de  faire 
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ajufter  une  trappe  à l'entrée  de.  ma- 
chambre  de  la  largeur  de  la  porte  , afin, 
qu'on  ne  pull  entrer  ny  fortir  fans  y 
tomber  lorfque  le  crochet  qui  Tarreftoit 
feroit  dtlFiir,  le  fis  attacher  en  même- 
temps  au  plancher  de  la  chambre  dedef-. 
fous  un  grand  fac  tout  ouvert  jufte-. 
ment  fous  la  trappe  , afin  q^ue-  celuy- 
qui  y palTeroit  tombait  dans  ce  facainfii 
Itifpendu  en  l'air.  Comme  j’étois  fou- 
vent  en  compagnie,  & que  j'avois  d’or- 
dinaire quelques  cadets  du  Régiment' 
des  Gardes  chez  moy  , on  choifilTbit? 
entre  les  Sergens  les  plus  braves  pour- 
me  venir  fignifier  les  exploits  dont  j’aÿ.' 
parléi  ün  d’eux,  ayant  témoigné  à fes. 
camarades  qu’il  n'avoic  aucune  peur  de, 
moy , & étant  de  plus  en  allêz  belle  hu- 
meur à caufe  de  quelques  piftolles. 
qu’on  by  avoit  promifes  , vint  en  mon. 
logis  entra  dans  ma  chambre  avec  un- 
exploit  à la*  main  . Tout  brave  qu’il? 
s’écoit  fait  il  me  parut  peu  affuré  il- 
me  dit  qu’étant  obligé  de  me  fignifierr  • 
uri exploit, il  ne  le  feroit  pas  neanmoins, 
fi  je  ne  le  trou  vois  bon.  le  lu  y répon»- 
dis  qu’il  s’entendoit  fort  mal  à faire  cû 
vilité  aux  gens  d’honneur  ; qu'il  ne  der 
voit,  pas  fe  raocquer  de  moy  en  me  de^ 


v'  '"'  '■  Lwre  Srxîéfnc.  ' 
lù  mandant  mon  confentement  pour,  me 
fignifter  un  exploit  qu*ilrenoit-en  main. 

' Comme  il  me  vid  en  coîére  , il  eut  re- 
- cours  aux  foiiminîons  & aux.  excnfes  , 
mais, voyant  enfin  que  )e  haufibis  le  ton. 

■ de  ma  voix  , & que  s*il  ne  fortoit  prom»- 
ptement  il.  pouvoit  craindre  que  je  né 
' I|jy  filTe  fefte  de  quelques  coups  de  bâ- 
f ton  a il  commença  en  reculant  & en  tâ- 
/ çhanc  de  rn*adoucir  par  Tes.  excufes,  à 
gagner  la  porte.  Cependant  mon  va- 
L let  a voit  ôte  le  crochet  de  la  trappe  , & 
j • ainfi  le  brave  Sergent  ne  penfant  qu'à 
{ : iè  fauver  s’évanouit  tout  d'un  coup  ôc 

s f dirpamt  étant  tombé-par  la  trappe  dans 
Ès  J Jé  fac  qui  fe  ferma  par  le  haut  à catife  de 
i J?i  pefanteur  du  corps  , auffi  bien  que  la 
frp  trappe  qui  fe  remit  dans  l'inllant  en  fon 
jjf  premier  état.  Voilà-  donc  un  homme 
jfc  fulpendu  entre  le  ciel  & la  terre  , qui  ne 
=.  f^avoit  s’il  écoit  mort  ou  vif,  tant  la 
(iu'prile  l’étonna  & le  troubla,  le  luy 
4onnay  le  loifir  de  revenir  un  peu  à luy 
h:  l’ayant  laifie  pendant  un  quart  d’heure 
i dans  cette  prifon.  Après  l’en  avoir 
J iiiit  tirer,  il  me.deroanda  pour  toute  gra- 
i i-  ce  de  me  point  parler  d’une -chofe  qui  le 
. deshonnoreroit  pour  toû  jours.  Je  le 
* ; étant  alTçz  fatisfait  d’avoir 


33^  Mémoires  du  Sieur  de  .Ton  th, 
humilié  fort  innocemment  l’orgueil 
d’un  Sergenr.  Mais  il  Fut  toujours 
depuis  le  premier  à me  faire  fou  venir 
de  fou  fac , à rire  d*un  fi  plaifanc  ac- 
cident, ^ 

le  poufiay  cependant  mon  Parti  fan 
avec  le  plus  de  vigi  eur  qu’il  me  fut  pof- 
fible  a & luy  fis  connorre  que  s’il  fça- 
voit  plus  de  chicane  que  moy  > l’avois 
meilleure  cairfe  que  luy  & aûT. z de  cre-, 
dit  pour  la  defFemfre.  Enfin  comme jl 
vit  Ton  affaire  en  mauvais  état , il  refp- 
liic  de  gagner  les  luges  par  de  grands 
prefens  > éc  trouva  moyen  aufli  de  fur^ 
prendre  Monfieur  le  Sinintendant  en 
le  priant  de  l’afilfter  de  Ton  crédit  contre 
un  Gentilhomme  Provençal  qui  le  chi** 
canoit.  Monfieur  deffîat  ainfi  furpris. 
envoya  Monfieur  le  Marquis  Deffiat 
fon  fils  pour  folliciter  de  fa  part  tous> 
les  luges  contre  moy  fans  fçavoir  nean- 
moins que  ce  fuft  moy  contre  qui  it’ 
follicitoic.  Mon  avocat  m’en  avertit  ;. 
& le  pouvant  à peine  croire  d’une  per- 
fonne  qui  m’avoit  toujours  témoigne^ 
beaucoup  de  bienveillanêe  , j’allay  ropi« 
plier  le  Roy  de  vouloir  luy  en  dire  un 
mot.  Le  lendemain  prenant  mon  haufi- 
iecol  & me  fàifant  accompagner  dfe 
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^squatre  ou  cinq  cadets  des  pîi^s  braves 
de  ma  Compagnie  je  me  rendis  chvS 
IMonfreur  le  5.irintendnnc  Iors  qn*ildi- 
lîoit.  l'atrendis  qu*il  fe  fù{\  levé  de  ta- 
ble, & lors  qi.il  1 voit  la  boi  che,  m’ap- 
prochant de  luy  Je  luy  dis  lout  bis  : )e 
•viens  icy.  Monlîeur,  vous  prefenter  une 
‘Requefte  î je  ne  fçiy  fi  elle  fera  civile 
4Tiais  au  moins  jf  luis  alTuré  q'-i’clle  eft 
Ne  fuis  je  pas  bien  mal  heureux, 

• J^onfieur,moy  qui  ay  toùjoi.rs  eu  l’ho-» 
4ieur  d’être  vôtre  ferviteur , d’être deve- 
'iiu  tout  d’un  coup  criminel  dans  vôtre 
:erprit  & de  m'-êtr^  attiré  vôtre  indigna- 
tion fans  le  fçwoir.  Il  faut  bien  , Mon- 
teur , en  tfTt  que  vous  me  croyez  cou- 
^lable  de  quelque  grand  crime , puis  qu'- 
aprés  m’avoir  honoré  de  vôtre  affèéUon, 
•vous  follic'tez  prefentement  contre  moy 
;dans  une  affaire  qui  eft  fi  ji-fte , & où  il 
ne  s’agit  que  derexecution  de  la  volonté 
du  Roy.  Monfieur  Deffiac  furpris  au» 
-tant  qu’on  peut  l’-être  d’un  tel  difcours  > 
me  dit  en  m’interrompant,  moy  follici- 
,ter  contre  vous  1 je  ne  fçiy  en  vérité  ce 
que  vous  médités:  faites- vous  enten- 
dre, & expliquez  moy  cette  enigme. 
/y pila  Monfieur  F.  . . qui  eft  prcfenC 
dans  cette  falle,  luy  rcpmisjcîil  a 

F f 


33'8  Mémoires  du  Sieur  âe  ^?irh, 
un  procès  contre  moy  , & il  nous  oh»^ 
canne  roàlicieufement  i'ur  le  fu  jet  d’uné 
donation  que  le  Roy  nous  a faite  à Mou- 
(îeur  le  Duc  de  Saint  Simon  à moy. 
J’ay  obtenu  pluiîeurs  ArreHs  contre  luÿ 
au  Parlement  & au  Confeil  : maisc*^eft 
une  anguille  qui  m’échappe  toujours  de 
la  main  lorfque  )e  crois  la  tenir,  Qj^îe 
Monfîeur  , vous  prenez  encore  fa  de  f* 
fenfescommé  il  a paru  par  la  follicitatioR 
•que  Moniîeur  voue  fils  a.faite depuis  peu 
de  vôtre  part  contre  moy ,,  je  fçay  trop 
que  ce  n’eft  pas  ;à  un  fimple  Officiel 
comme  je  fuis  d’entreprendre  de  Pem- 
|)orter  au  delTus  d’un  Surintendant  , ÔC 
J’aime  mieux  dés  à prefent  donner  cau- 
fe  gagnée  à ma  partie,  le  voii<  pr<>- 
tefte  , me  repartit  Monfieur  Deffiac  i 
quejen’ay  point  fçû  que  ce  fi-ft  vous 
qui  plaidaffiez  contre  Monfieur  f ^ ^ 
Il  m’a  furpris,mais  je  luy  feray  connoi^- 
tre  que  l’oii  ne  gagne  famais.à  fuupren- 
dre  un  homme  d’honneur.  L’ayant  fait 
venir  en  même  temps , il  ne  uy  tint  pas 
grands  difcours  : mais  en  peu  de  mors  il 
le  dénionta  & le  coc.viir  de  confufiôri. 
Vous  m’avez  fait  un  afF ont,  luy  dic-d, 
& m’avez  furprisen  me  faifant  (oÜicitc  t 
ians  Je  fçciYoïr  contre  Monfieur  de  Pon- 
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ji  Vous  me  devez  cinq  cens  mille 
K livres  *,  je  vous  déclaré  que  lî  vous,  ne  me 
J les  payez  dans  cette  femaine,  je  vous  fe- 
ray  enfermer  en  une  bafïe-folTe,  Com- 
, f me  il  voulut  fejuftifiec,Monfieur  Dtffiat 
j ’ lu  y.  commanda  de  fe  retirer^  & de  pen.fer 
> à ce  qu’il  venoit  de  luy  dire.  Toute  la» 
compagnie  qui  étoit  dans  la  falle  fut  ra- 
^ie  de  voir  un  Pariifan  humilié  de  la  for- 
te. Il  ordonna  aufïï-lôt.à  Monfieur  le 
Marquis  DefHat  fon  fils  d’aller  avec  moy 
■détromper  les  luges  a & leur  témoignée 
J ‘qu*il  étoit  fâché  de  s'etre  lailFé  furpren- 
, 'dre , 5c  d’avoir  follicité  contre  une  per- 
jf  -£pnne  qu’il  aimoit.  Plufieurs  d'entr’eux 
J,  -avoient  reçu  de  grands  prefens , 5c  quel- 
i ques-uns  entre  les  autres  avoient  eu  des 
î 'chartées  d’orangers.  Comme  je  les  vis 
[J:  dans  leurs  jardins,  je  ne  pus  point  m’em- 

,|  pécher  de  dire  en  riant  à chacun  de  ces 
Meffieurs  : Ah  que  de  corruption  , 5c 


ne  regarder  jamais  ces  orangers  lors  que 
I vous  examinerez  mon  procès,  car  ilsrae 
' porteroient  malheur. 

|ï  On  me  confeilla  de  reculer  un  die  ces 
I luges  à caufe  qu’ayant  e'té  Avocat  de 
jua  partie  dans  ce  même  procès 


'Mémoires  du  'Sieur  de  Pontk, 
,VRoy  y il  va  voit  eu  depuis  par  fon  moyeii 
,une  Charge  de  Maiftiedes  Requeftes, 
.&  étoit  ainfi  devenu  tout<l\in  coup  de 
îfbn  Avocat  (on  luge,  La  chofe  paroit- 
-Ibit  a(T:2  odieufe  dVlle  même  : & un 
homme  tant  foi t peu  équitable  R’auroit 
(pas  fans  doute  attendu  de  fc  faire  recu- 
ler pardes  parties  pour  une  îfembUblc^ 
caufe.  Mais  deux  mUfe  éci«  detpenfion 
.qu’H  retiroit  du  Partifan  le  faifoient 
paffèr  par  defTus  les  réglés  ordinaires  de 
; la  luftice  Avant  que  de  le  recufer  , iq 
voulus  ^tenter  des  voyes  do  la  civilité.; 
^allay  le  trouver  & luy  fis  à peu  prés  ce^ 
/Compliment  : le  viens  icy , Monfieur,, 

; hiy  dis-)e , pour  un  fu  jet  quif  eft  très  ju- 
ile , & je  vous  crois  trop  équitable  pour 
ne  me  le  pas  accorder.  Vous  fçavez 
que  vous  avez  autrefois  plaidé  pour 
IVlonfieur  F....  qui  eft  ma  pàrtie.  le  ne 
trouve  pas  étrange,  Monfieur  , que  vous 
]*ayez  fervy  de  vôtre  mieux  a car  c*eft  la 
charge  d’un  Avocat.  l’ay  même  loué 
plufieurs  fois  vôtre  efprit  a vôtre  fuâi- 
iànce  & vôtre  fageiTe  dans  cette  affiire. 
Depuis  vous  avez  eu  la  charge  de  Maî- 
tre dès  Requefles;c*eft  , Monfieur , la 
recompenfe  de  vôtre  mérité  ; & il  y a 
ifujei  de  croire  qu'ayant  cté  fi  bop  Ayp^ 
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® ciït  voUs  ne  ferez- p^s  moins  bon  Juge* 
Màis  vous  me  permettrez  , s’il  vous 
H plaitide  vous  dire  qu’il  me  femble  que  le 
'*  ■ premier  témoignage  que  vousdevés  de*»* 
ner  de  vôtre  juftice  eft  de  refufer  d’é- 
irè- Juge  d’une  affiire  dont  vous  aver 
été  Avocat;  Gar  quoy  que  je  ne  doutq' 
{^inc  de  vôtre  probité , il  feroit  contre 
votre  honneur  d’entreprendre  de  jugec> 
eh  qualité  de-  Maître  des  Requeftes  ce-, 
r luy  que  vous  avez  déjà  condamné-fi  fe^ 
vérement  en  plaidant  contre  lu  y.  lime 
!!'  répondit  que  s’il  euft  voulu  fe  départie* 

2 de  toutes- les  eau fés  qu’il  avoit  plaidées. 
il  n’auroifçii  qu’à  quitter  fa  charge, 
parce  que  la  plu fparc  des  grandes  afÈii-' 

Ki  res  avoient  paiîe  par  fés  mains.  Après 

3 s un  aiïèz- long- entretien  , comme  je  le- 
2 vis  entièrement  refolii  à ne  fe  point  re- 

ü eufer  luy-même  dans  le  jugement  de 
i cette  caufe  , je  pris  congé  de  luy  , 6c - y 
ï étant  allé  dans*  le  liToment  trouver  le 
i\  Roy  je  l’informay  de  toutes  chofes, 

^ . Monfieur  Seguier  Chancelier  de  Fran- 
tj  ce  arriva  fur  ces  entrefaites.  Et  le  Roy 
i*.  le  prenant  par  le  bras  luy  dit  : Monfieur 
i,  leChancellier , j’ay  unequeftion  à vous- 
I propofer  : un  Avocat  qui  a plaidé  coii-* 

' tre  une  perfonae , 6c  qui  enluite  a achc-- 

i 


541  Memotres  fteUr  de  Pànth, 
iié  urte  ch'argèr^e  Jndicatuïè  péut-il  cff% 
Jugé  dans  l'affiiifé  contre  latjuélle^  il^àr 
‘plaidé  î Mbnfieür  le  Chancelier  parôif- 
nnt  un  peu  étonrté  répôndic  au  Rô^ 
ijuM  ne  croyoic  pas  ^ue  quelqu'un  ofàjt 
Û fourenir  , que  c^étoit  une  chofe  feon^rf 
cfaire  à toutes  les  Lôlx  & à toutes  llif 
Ordonnances , & que  la  feule  fâifon  le 
condamnoit.  C*eft  pourtant , luy  dit  lé 

Koy  , ce  que  la veut  faire  à l*é- 

’gard  de  Pcmtis  que  voilà.  Il  ii’en  faîlBit 
J>as  davantage  pour  engager  MonfieÇtr 
Te  Chancelier  à me  promettre  bonne 
j<ïftice.  Audi  me  la  rendit-il  dés  le  jouir 
iüivant  ayant  fait  donner  un  Arreft  par 
lequel  il  fut  deffendu  à Moniteur  delà 
* . . . . de  fè  trouver  au  jugement,  non 
feulément  de  cette  affaire  , nriais  encore 
de  toutes  celles  que  je  pourrois  avoir  à 
iravenif  avec  le  Partifan  dont  j'ay  pir- 
ïé.  Jé  donnay  cet  Arreft  à un  Huiïïier 
tpôur  Palier  fignifier  à ce  Maître  des  Rïe» 
.queftés.  Mais  en  ayant  été  averty  , Sî: 
.étant  au  derefpoir  de  voir  fa  iiiauVaife 
volonté  condamnée  publiquement  pat 
:îé  Roy  Sc  par  fon  Conféil , il  employa 
âülïi-toft  mbs  meilleurs  amis  pour  rfi'eh- 
pefchér  de  poulTer  plus  loin  cétte  affaire. 

ïc  jeur  rendis  raifon  de  nu  éondüîtt 

^ 
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jjTâ^ils  approuvèrent  , & leur  protelUy 
la  feule  necelEcé  m’engageoit  à en 
viifer  de  la  forte  , & que  d’aille-  rs  je  fe» 
rois  preft  de  luy  tendre  fervice  en  toutes 
;^^contTes.  Mais  comme  cette  affaire 
avoir  éclaté , & que  Moniîeur  de  la.,., 
çrdgnoit  que  l’accès  que  .j’avois  auprès 
4u  Roy  ne  me*donnaft  lieu  de  le  defer- 
» vit , comme  il  m*anroit  été* fort  facile  fi 
^§favois  eu  Pefprit  allez  lâche  pour  cela, 
-il  me  vint  trouver  luy-rpê  ne  au  bout  de 
quelque  temps , & après  plufieurs  dif* 
tours  quMl  ell  inutile  de  rapporter  icy>  il 
;me  pria  de  vouloir  l’accompagner  chez 
. le  Roy  & de  luy  parler  en  fa  faveur.  le 
TOontay  dans  Ton  carolTe  , étant  arri- 
vé avec  luy  à S.  Germain  vers  le  lever 
.,jdu  R >y ,»  je  luy  dis  en  le  luy  prefentant: 

. Voicy  , Sire  , Moniîeur  de  la  qui 
*par  la  feule  conlideration  que  j’ay 
l'honneur  d’apartenir , à vôtre  Majefté, 
-a  voùlu  fe  reconcilier  avec  moy  > quoy 
: <jue4ious  n’ayons  jamais  été  ennemis» 
Comme  il  fçait  que  Vôtre  Majefté  me 
vfâit  l’honneur  de  me  fouffeir  auprès 
, d’elle,  il  a voulu  fe  fervir  de  raoy-meme 
" pa«une  generolîté  extraordinaire  pour 
* 4a  fupplier  très  - humblement  d’oublier 
.:rce  qui  s’eft  pâlie,  entre  nous  deux  >.pui£r 

Ff  iiij 


3’44  Mémoires  dU  Sieur  de  Pontîè: 
que  je  l’oublie  de  tout  tuon  coeur.  Si  je- 
l’av.ois  connu  aufli  généreux  qu’il  efi:,, 
paurois  agy  d’une  autre  maniéré  à foa. 
égard  , comme  je  crois  qu’il  aurait  agy 
iuy-n;ême  d’une  autre  forte  s’il  m’avoit 
connu  tel  que  je  fuis.  le  fu  plie  donc; 
tres' humblement  Vôtre  Majcfté  de  Ja- 
conHderer  toujours  coçnme  un  de  vos 
bons  & fîdelles  Serviteurs-  Le  Roy  re*. 
eut  .bien  ce  que  je  luy  difois  , & nous^ 
iprtimes  Monfieurdela,....  & moy  tres^ 
Satisfaits  l’un  de  l’autre.  , 

Mais  je  n’étois  pas  quitte  pour  cela- 
de  mon  procès , & J’avois  à continuer, 
mes  pourfuites  contre  celuy  qui  mechL, 
cannoit  fi  long  • temps  fur  la  donatioa< 
du  Roy.  l’obtins  enfin  une  nouvelle  pri* . 
ie  di  corps  contre  luy  ;.ce  qui  l’obligea . 
a fortis  une  fécondé  fois  de  Paris  , Sc 
«’enfuir  à Lion.  le  le  fuivis  de  fî  prés 
«ju'il  fe  vit  contraint  de  fe  réfugier  dans,<r 
les  terres  du  Pape  à Avignon,  l’écrivis 
l’Amb  , (fadeur  du  Roy  à Rome  qui;j 
ctoit  Moniieur.le  Marquis  d’Eftrée , 
ityant  obtenu  une  pcrmiffion  de  Gi  Sain-  • 
teté  je  fus  furie  point  de  l’arrêter  lors 
qu’il  m’échappa  & fe  fauva  à Orenge, 
le  ne  me  décourageay  point  pour  cela; 
mais  j’écrivis  à Monfieur  le  Prince  d’O»^, 
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'ji  fcngequi  éioità  la  Hiye  pour  luy 
I,,  mander  juflice  contre  ce  miferable  chi- 
I canneur.  Ilen  eut  avis  , & voyant  qu*il 
ne  luy  reftoit  plus  que  l'ECpagne  ou  l*Al«- 
kmagne  pour  fe  reciter  » ôc  qu*il  couro- 
i roit  même  rifque  d cCre  pris.dans  fa  fuU 
" te,  il  écrivit  à.Monfieur  le  Duc  de  Sainft  ; 
Simon  pour.  luy.  parler  d*accommode— ^ 
ment  ».  U.  aima  mieux,  payer  enfin 
quoy  que  malgré  luy  , ce  qu’il  avok  re^- , 
! folu  au  commencement  de  nous  rcfufcr, . 
que  non  pas  .de  f&bannir  volontairement» 
du  Royaume.  Il  paya  donc  à,Mon(îeuc. 
le  Duc  d^  Saint  Simon  vingt  mille  écus, 

& à moy  environ  quarante  mille  livres^ 
Mai&ce  procès,  ou.  il  s'agifToit  de  fi  peu 
de  choie  pour  un  homme  riche  comme 
I luy  caufa-  fa  ruine,  entiere.j  car  il  y dé»- 
if  ‘ penfa  prés  de  quatre  cens  mille  livret, 
i‘  & fut  entieremenCi  décredicé.  Ainfi  il 
vid  l’àccompliflêment  de  la  parole  que 
jC  luy  avois  donnée  de  luy  faire  fi  bon-» 
ne  guerre  qu’un  de  nous  deux  feroit 
obligé  de  fortir  hors  du  Royaume, 

^’ay.  cru  qu’il  n’étoit  pas  inutile  de  faire 
cprmoîrre.par  cet  exemple  fi  remarqua-, 
bjç  combien  la  faufie  confiance  qu’à  un^ 
homme  en  Ton  argent  en  fon  crédit  & en  i 
eft  fou  vent  capable  de  la  prcî». 


54^  M^i^oîres  Jji  Siettr  ie  Vontls. 
çipicer  & de  le  perdre.  le. ne  laifîay 
-depuis  de  rendre  un  tres-bon  oflSce  à fqû 
frercauprésdii  Roy.  Car  conimeil  vou- 
Lt  acheter  une  Lieutenance  dans  Ls 
G-irdes  du  Corps , le  Roy  m'ayant  fait 
y honneur  de  me  demander  mon  fenti^ 
ment , )e  luy  rendis  tout  le  bon  témoii^ 
gnage  que  ÿ • pus  du  courage  & du  met 
site  de  cette  Officier»  a’toûcant  que  corn- 
^ me  il  avoir  de  l'argent  il  n’étoit  pâ® 
mauvais  qu'il  le  dépenfaft  au  fervice  de 
fa  M-ijefté  à.qui  cet  argent  appartenoit 
principalemenr.. 

X VILCe  fut  àipeu  prés  vers  ce  rrêrnC’ 
temps  qu’arriva  la  difgracede  Monfieur 
' de  Boutevillé  , quii  après  s'être  battU' 
comme  Ton  fçait  nonobftant  les  gran- 
des defirenfes  du  Roy  fut  arrefié  lors- 
qu'il écoit  ftir  le  point  de  fe  retirer  avec 
le  Comte  des  Chappelles  en  Lorraine.. 
Le  valet  de  chambre  du  Marquis  dé 
BulSy  (qachanc  que  Ton  maître  avoit  été 
tué  les  fiiivic , ^ fie  fi  grande  diligence 
qu'il  les  joignit  à Vitry-le-Bruflé.  Il  ne 
leur  écoit  rien  plus  ’fiicile  que  de  pduflèr 
tout  de  fuite  lufqu'à  ce  qu'ils-f  . fient  en 
tm  lieu  de  feureté  , puifqu'il  ne  leurreS* 
toit  plus  que  deux  poftes  pour  y arri- 
ver le  Comte  des  Chappellc&  fii-eni 
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* tiflFt  tout  ce  qu’il  put  pour  le  perfuader 
‘ à Monfîeur  de"  Bbuteville.  Mais  Dieu 

1 permit  qu’il  fuft  liiy-même  caufe  de  fa 
perte  fe  picquant  un  peu  à contre  temps 
de  n’avbir  aucune  peur  y Sc  reprochant 
iïïême  au  Comte  des  Chapelles  comme 
tne  foiblelTe  d’efprit  cette  prévoyance 
fi  nfecefTaire  qu’il  luy  confeilloir.  Ce- 
pendant ce  valet  de  chambre  dont  j*ay 
î parlé  eut  le  loifir  d’aller  à Vitry  - le- 
• Français  dont  le  feu  Marquis  de  Bulfy 
fon  maître  écoit  Gouverneur  ; il  donna^ 
avjs  au  Prevoft  des  Marefchaux  du  lieu 
i où  ceux  qui  l’avoient  tué  s*écoient  reti- 
îéi  & ce  prevoft  accompagné  de  fes  Ar- 
r 'chers  étant  venu  inveftir  la  maifon  , les. 

I àrrefta  , & le$  conduific  à Vitry  - le- 
françois.  Le  Roy  en  fut  averty,5c 
i - donna  ordre  aufli-toft  à Monfieur  de 
Gordes  Capitaine  des  Gardes  Sc  à moy 
' d’aller  à Vitry  avec  deux  cent  hommes 
i pour  conduire  Monfieur  de  Bouteville 
Sc  Monfieur  des  Chappelles  a Paris, 

V Comme  j'avois  l’honneur  d’être  connu 

^ 'très  - particulièrement  de  Monfieur  dfe 

i :^ftouteville  , ‘,’avouc  qü’il  me  fut  qn  peu 
ferifible  d’être  employé  à une  telle  com- 
^tniflioa , & de  me  voir  obligé  de  ren- 
dre nn  fi  irîfte  fervueàune  perfonnc: 


/ ^ Menfùtres' du- ^ieu>f  ie  PoHtUl 
^ui  m’avoic  toujours  témoigoé  bien  dé' 
la  bonté  ; quoy  que  d'ailleurs^  je.  ne* 
p,ufle  pas  m’en>pcfclier  de  defapprou*- 
ver  & de  condamner  la  conduite  fi  ori-' 
minelle  de  ceux  de  qui  )e  plcurois  déjf'i 
Ja  most  par  avarroe*.  Lorfque  nous  fû-* 
mes  arrivez  à Vitry^  Monfieur  de  Bou-- 
te-vilIe  fit  paroîtrede  la  joye  de  me  voit" 
p.ar  un  compliment*  aflèz  extraordinai— • 
rc  qu’il  me  fit  en  me  difanc  j Qoe  jé  - 
ft)(Te  le  très-bien  venu  ; 5e  que  puifquc  ’ 
j’étois  de  la  compagnie  il  fçavoit  bieii^ 
qu’il  n’y  aurok  point  de  tricherie  danS  '? 
cette  afl&ire,.  Je  luy  répondis.-,  qu'ilw 
avoir  alTurémcnttout  lieu -de  le  croire 
puifque  Monficur  dé  Cordes  qui  étoi>' 
prefent-', -étoic  trop  homme  d’honneur^ 
pour  le.  foulfiir* . Il*  fut  fort  gay  dans  • 
tout  le  voyagç  fans  témoi^erde  moin- ~ 
dre  chagrin  , s’aifurant  (ans  doute  fur 
fes  grandes  alliances  5c  fur  le  crédit  de'- 
iês  amis  ; &>  aulli^toft  que  nous  arri- 
vions k rhôtcllerieil  m'obligeoic  méme^- 
de  jouer  avec  luy- comme  fe  polïèdanf 
parfaitement  & étant  maître  de  foy. 
Cependant  il  courut  un  bruit  que 
Monfieiir  le  Duc  d’Otleans  avoit  mis* 
en  campagne  feptou  huit  cent  chevaux" 
ppur  nous  venir  enlever  Monfieur  do: 


, %tvYe"Stxiemi,  34^p, 
;^putevillc.  On  en  avertit  le  Roy 
nous . envoya  l’n  fecours  de  cinq  cenc 
homnr.es  à une  henë  cpar  - delà  Lagny, 
avec  ordre  exprès  de  nousrbien  delfen* 
jj  dre  , fi  l’on  vtnoit  nous  attaquer.  Je 
lemarquay.que  Monfieur  dq  Boutevil- 
^ " le . denTCura  un  peu  fu^ris  de  voir  ar- 
j river  eette  grande  ^efeGrie.  >Et  dans  le 

(premier  étonnement  il  me  dit  en  con- 
fidence } Que  fignifie  donc  ce  grand 
monde?  vjie  craint-on  ? Ne  vous  ay- 
je  pasdonnéjma  parole  ? Et  après  vous 
l’avoir  don  née.  croit-on  que  je  voulu  iîe 
I y manquer?  Mais. pour  moy  qui  croyois 
pouvoir  aifôment  dégager  de  fa  parolle 
une  perfonne  fi.bien  efeortée,  & qui 
J . .d’ailleurs  ne  voyois  gueres  de  lieu  de 
J f bien  efperer  de  cette  affaire  , le  luy  dis 
.avec  la  même  confidence  qu’il  me  fai- 
^ : dçit  l’honneur  de  me  témoigner;  V oy ez- 

,i  'VOUS  , Monfieui\a  il  n’eft  point  temps 
j idc  fe  picquer  de  gencrofité  & de  point 
, ?'  ‘d’honneur.  lé  vous  dég.  ge  de  vôtre 
parolle  ; & fi  vous  pouvez  vous  fauver 
i ne  craignez  point  de  le  faire.  le  l’au- 
rois  bien  foi  hi^itié  en  effet , pourveii 
f que  c’eufl:  été  fans  nôtre  faute,  ]l 
I -commença  à entrer  dans  ^elqiie  ap- 
, prçhenfiJn  lorfqu’il  approena  de  Paris* 


3-50  Mémoires  du  Sieur  de  Pontiu 
ipe  di faut  qu'il  étoit  perdu  (î  on  le  mjEu 
noie  à la  Conciergerie.  Mais  lorfqii'il  Te 
vit  mener  à la  Baftille  3 il  en  témoigna 
une  grande  joy^e  , s'alTurant  en  quelque 
forte  qu'd  n*en  mourroit  pas.Cependant 
l’on  fç ait  qu’il  fut  trompé  dans  Tes  et 
perances  , que  le  Roy  voulut  faire  un 
exemple  en  fa  perfonne,  fur  tout  à caufe 
des  faints  jours  qu’il  avoit  profanez  pat 
des^combats  fi  fanglans  , Sc  que  n'ayant 
pu  )amais  être  flechy  par  les  prières  des 
premières  perfonnes  du  Royaume  , ii 
apprit  à toute  fa  Noblefiè  par  la  fcv cri- 
té  qu'il  fit  paroître  en  cette  rencontre, 
qu’elle  doit  referver  fon  courage  & (4 
-valeur  pour  fon  fervice  & pour  les^ate^ 
refis  de  fon  Etat. 


« 


^ L t v R E SE  P TI  ÉM  E. 

Plujieurs  particularitez  conjidera^ 
' blés  du  Stege  de  la  Rochelle,  Le 
Cardinal  de  Richelieu  s'efforce 
£ attirer  le  S^  de  Pontds  a fon fer^ 
^vice.  Conférence  du  T>ere  lofefh 
i :Ovec  luy  furce/ujet,  llfe  met 
mal  auprès  du  Roy  pour  U char^ 
^ge  du  Comte  de  Saltgny  çluil 
’ -voulait  a'uoir  dl  gue  Mordeur 
. de  Saint  Prc-Uil  achepta,  G^und 
différend  quil  eut  a^ec  Monfieur 
•de  Canaples  Mcfire  de  Camp  du 
Reg  ment  des  Gardes,  On  l^y 
, fon  procès  dans  le  ConfH 
de  Guerre,  Il  jujlff  fon  tnno» 
cerne  en  particulier  devant  l^ 
Roy  , enfuite  en  prff.nce  de 
toute  la  Cour,  Le  MarefchU'l 
de  Baffompierre  obtient  Ja  grà^ 
ce,  Generofitè  du  Mare f chai 
de  Qeqtij pere  de  Monfieur  de 


^•jTL  3(emoires  du  Skur  de  Poffiis, 
'Cmuples,  Lu  mille  de  lu  Ra* 
chelle  ejî  rendue  uu  Roy,  Grun-  ! 
des  quulitez,  de  Guiton  Maire 
de  lU  'Racheüe,  . • 


, . jj^£  Roy  reTolut  en  Pannée  mjl 


_ I cent  vingt- fept  d’aller  en  per  fbnne 
affieger  la  ïtochelle  pour  ôter  aTherefie 
ie  pli  s grand  rempart  qu’elle  avoit  en 
France.  le  n*ày  pas  dellein  de  décrire 
icy  ce. qui  fe  paifa  durant  ce  Siégé  fi  fa- 
meux dont  les  évenemens  publics  font 
rapportez  dans  l’H'ftoire , mais  feule- 
ment'de  remarquer  quelques  rirqonf- 
"tançes  qui  me  rçgardent»cn;particulier., 
de  de  faire  quelque  attention  furlaxon- 
duite  que  Dieu.à  tenue  à mon  égard, 
foit  en  éloignant  de  moy  les  grandes 
fortunes  où  ilTemBloit  que  j’aurois  pû 
afpirer  , fort  en  rae  garantifiant  des 
-grands' périls  où  je  devois  in  failli  blemerit 
iperir.  ^Etaat^.demeuré  à Paris  . par.  l’or- 
.dre  du  .-Ro^  ,pour  raffembler  quelques 
■ irouppes  qui  y reftoient  Ôc  les  conduire 
'au  gros  de  l’Armée,  après  que  je  me  fuS 
acquitté  demacommiflîon,  j’allay  trou- 
’Ver  le  Roy  à Fontainebleau  d'où  il  par- 
ait au  bout  de  quelques  joius^  prit  le 
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Livre  Septième. 

«Hèmm  de  la  Rochelle.  Il  fé  logea  d'a- 
bord à Surgeies  à' trois  ou  quatre  lieues 
«ie  la? ville  *.  6c  depuis  il  s'avança  à Etray 
qui  n'étoit  qu'à  une  petitelicuë  du  camp* 
Un  jour  Monfieur  de  Marillac  qui  n'é- 
loit  peur  lors  que  M.arefchal  de  Gamp^ 
& qui  fuc  depuis  Marefchal  de  France,  . 
comme  on  le.  veira  dans  la  fuite  , fuÇ  • 
comn'àn  ié  pour  - attaquer  pendant  U 
«uicun  Fort  qui  étoii  beaiicoiip.;avancé*-w^ 
Et  comme  il  falloic  auparavant  recon^ 
noî  re  l6s.s>fofltz.  & tous  les  dehors,  il- - 
choifit  . pour  cela  deux  Sergens  qui^ 
étoient  fort  braves  faldats.  Mais-' avant 
que  di^  les  envoyer  il  alla^au  quartier  du 
Roy  à Etray  pour  lu  y en  donner  avis* 
Le  Roy  qui  connoi (l’oit  les  plus  braves 
gens  de  Fon  Armée  » demanda  le  nom  de 
CCS  deux  Sergens , &d*ayant.fceu  , après 
y avoir  un  peu  penféil  dit  à Monnêui: 
de  Marillac  ; pour  < cadet , qui  étoh  le 
nom  de  l’iin  d'eux  , je  le  connois  pour 
tin  brave  garçon  ; inais  jc  n'ay  pas  (i 
bonne  opini6n.de  l'autre.  Je  fçay  un 
homme,  ajouta  le  Roy  quis'acquitteroit 
bien  de  cette  commiffion  , ôc  qui  nous 
feroit  un  rapport  fideHè  de  toutes  cho- 
fcs.  î'ay  éprouvé  (ôn  fervice  en  bien . 
de  pareilles,  rencontres.,  C'eft  Poniis^ 

. * / 
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Lieucenanc  dans  mes  Gardes.  Dictes* 
luy  que  je  fuis  bien  aife . qu*il  y aille  & 
qu*il  nie  rende  compte  enfuice^e  ce  qu*it  | ^ 
aura  veu.  ^ I 

Le  deflein  avcit  été  prisd*attaquer  le  i ‘ 
Fort  vers  les  deux  heures  après  minuit. . ( ^ 
Ainfi  il  falloir  partir  fur  les  onze  heures-  j I 
àu  plus  tard  , étant  befoin  d*une  heuréau  ! ‘ 
moins  pour  y aller  , & d^autant  pourre-  c ‘ 
venir.  Je  partis  donc  ayant  reccu  cet  ! ‘ 
ordre  du  R^oy , & je  marchay  dans  1»  ’ * 
plus  grande  obfcurité  de  la  nuit  accom-  ' 
pagne  des  deux  Sergens  > que  j*en voyay  J[  • 
par  deux  différends  cotez  , & pour  rùoy  J ' 
jîalky  par  un  autre.  Au  lieu  de  prendra  - ^ 
iè  droit  chemin  des  fofTez  où  jkuroiseû  j ^ 
peine  à defeendre  , je  fis  un  grand  tour  ' 
êc  allay  me  rendre  dans  le  grand  chemin  j 
dé  la  Rochelle.  M*étant  approché  du  1 ■ 
jf)dnt- ievis  je  marchay  enfuitc  le  long  des  ' 
fbfïèz  i comme  fi  je  fiifiè  venu  dé  la  vil-  ' 
le , afin  que  s*il  arrivoit  que  je  rencon* 
Éraile  quelqu’un  , on  me  prift  pour  üh 
homme  de  la  Rochelle.  Après  avoir  , 
quelque  peu  marché  je  trouvay  une 
grande  porte  qu’on  bâtiflbit  pour  déf- 
cendre  dans  les.  fofTez  , & qui  n'étoit  pal  ' 
encore  achevée.  Je  defeendis  par  cette  j 
porte' le  plus  dbücetne^  qu*il  me  fjÿ 
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i : c€qul  aeropefcha  pas  nean- 

:ri,moiiis  que  les  fentüielles  ne  iii  enteridil- 
^ fenc , de  en  criant  qni  va-là^  ne  tiraflènC 
/plufîeurs  coups  qui  payèrent  autour  de 
î raoy.  Je  continuay  mon  cliemin  dans 
jes  foiTez  > Ôc  trouvay  dans  un  angle  un 
: petit  efcalier  tournant  qui  fervoit  pour 
monter  au  haut  du  fofle.  le  montay  par 
-cet  efcalier.  Mais  comme  j’étois  pref- 
que  au  haut  j’entendis  un  homme  qui 
defeendoit  par  le  même  degré. 

■ma  refolution  fur  le  champ  5 & fans  m’êi- 
tonner  je  ‘fis  femblant  de  regarder  par 
:une  des  Cùnnonieres  qui  étoientà  l’efca- 
Jiér,  & par  lefquclles  on  voyoitdàns  le* 
•ibiré.  ,Cèc  homme,  qui  defeendoit  mff 
trouvant  le  dos  tourne  > de  me  prenant* 

, X pour  un  des  leur^  me  demanda  ce  que  je 
î , /faifois..  le  luy  répondis  qu’ayant  en- 
tendu tirer  & faire  grand  bruit  je  regar^ 
dois  dans  les  fofTez  fi  je  verrois  quelque 

’ •.  choCe,-  Luy  fans  avoir  le  moi^re  foup- 

■ I çon  demoy  me  ditjee  font  ces  coquins  de 
i^lentinelles  qui  ont  toujours  des  frayeurs 
f :,  panniqucs*  Il  defeendit  aufli-toft^  dC 
i’achevay  en  meme  temps  de  monter,. 
T 1 Etant  en  haut  je  trouvay  un  Sergent  qui 
L venoit  de  po(er  de  de  relever  les  fentinel» 

J * les,  Gn  me  demanda  oà  ’rallois , 

I Ggij 


3 3 6 Mémoires  âu  Sieur  de  Vontis, 
répondis  froidement  que' j*avois  recetf  . 
ordre  de  venir  reconnoîcre  sM  y ayoic  . 
quelque  chofeàcaufè  des  col  ps  qu’on 
àvoit  tirez.  Surquoy  le  Sergent  qui 
étoitun  bon  vieillard,  fans  fe  mettre  au- 
trement en  peine  qui  j’étois  me  dit  que 
ce  n’éioit  rien  qu'une  faulTe  allarme, 
me  demanda  fi  je  n’avois-iien  autre  cho-^ 
fe  à luy  dire  j je  luy  repartis  que  non-j^ 
aufli  étois-je  dans  une  grande  impa- 
tience de  le  quitter.  le  paflày  de  cette 
forte  & échappay  de  ce  grand  péril  par 
un  effet  vifibie  de  la  proce<5fion  de  Dieu. . 

le  retournay^  par  le  rpeme  chemin*. 
d-où  j'écois  venu  , & trouvay  Cadet 
qui  m’attendoit , & qui  nfayont  oüy  • 
ftappa  de  deux  pierres  l’une  contre  l’aiî- 
tre , qui  étoit  le  fignal  que  nous  nous  ; 
étions  donnez.  Il  avoir  une  bouteille  * 
de  vin  donc  M me  fit  boire  quelques 
coups  qui  me  redonnerentde  la  vigueurt  - 
car  j'en  avois  grand  befoin,  ayant  beau- 
coup fatigué  , & marché  long-temps 
dans  une  terre  fore  difficile*  Lorfque 
nous  fumes  de  retour  au  camp  je  fis  . 
mon  rapport  de  tout  ce  que  j’avois  pu  . 
remarquer-  de  cette  porte  que  j'aveis 
trouvée  pour  defeendre  dans  les  folfcz  ^ , 
hituteur  &.de  i.i  largeur  de  ces 
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leijdu  petit  efcalier  touruànt  > & de  touc^ 
le.tefte.  Mais  comme  il  y eut  qqel-- 
que  conteftation  fur  le  rappoft  que  Sc  . 
l'un  des  deux  Sergens  qu'ayant  été 
befoin  d'airemblerde  Confcil  de  Guer»-  - 
te , il  fe  palTa:^  beaucoup,  de  temps  en  s 
ces  deliberations  y.Iotfque  les  trouppes  - 
marchoient  en  ordre -le  long,:de  la  gré-  . 
ve  pour:  aller  gagner  la  porte  qui  don-  - 
noit  entrée  dans  les  forfèz  , Ja  pointe  ^ 
>du  jour  commença  bien- toft.  àw  paroî> 
.ire  : .&  les  ennemis  ayant  apperceu  de  • 
loin  les  nôtres  , firent  tirer  lî  furieufe-  - 
ment  leur  canon  , qu'il  y eut  beaucoup  » 
de  nos  gens  tuez  ou  blefTéz.'  Cette  • 
conteflation  qui  fut  en  partie  caufe  du 
malheur  porta  le  Roy.  apres  la  prife  d^- 
la  Rochelle  à vouloir  s'afTeurer  par  luy-  ^ 
même  deJa.. vérité  du  rapport  que  )*a^ 
vois  fait. 

1 1.  le  remarqueray  feulement  enco-  v 
re  icy  un  exemple  pour  faire  connoî- 
ttt  de  quelle  importance  il  eft  dans  ces 
fortes  d'entreprifes  dén'expofer  p<js  te,- 
meraiiement  lé.  falut,  dVae  armée”  fur 
le  rapport  de  quelques  gens  étourdis  ^ . 
ou  fur  l'idée  d<.  les  vains  projets  dé  périr 
fonnes.  qui  ne  font  pas  du  métier.  Le 
jlofeph  Capucin  fameux  qui  avoit  ,t 

G-  ‘ ü 


3' 5T  S Mernotres  àh  Sîeurd  'e  Pontîs, 
un  efpric  remuàiic , & qui  des  afEiîrés  V 
de  TEtat  de  la  Guerre  faifoit  le  prin-  || 
cipal  fujetde  fes  meditacions,  fiitaverty  i 
qu'il  y avoir  un  grand  aqueduc  par  où  | 
toutes  les  immondices  de  la  ville  fe  dé- 
xhargeoient  & qu'on  pourroit  aifé-  ; 
mène  en  faifant  couler  des  troupes  dans(  ' 
la  nuit  par  cet  aqueduc , fe  rendre  mai-  ' 
tre  en  fui  ce  de  la  place.  Dés  ce  moment 
il  prit  fa  refolution  de  tenter  cette  gran- 
de entrepiife  , ^ Et  même  drelTerune 
terrible  machine  pour  (èrvir  àrCe  deflein. 
Mais  il  falloir  reconnoître  auparavant 
li  le  pailage  étoic  boni  car  c'étoit  un 
homme  de  la  ville  qui  en  avoir  donné 
' avis  au  Pere  Jolepli , & l’on  ne  fçavoit  • 
fl  l'on  devoir  s'aflurer  fur  cet  avis.  L'on 
parla  à l'heure  même  de  m'y  envoyerjôc  ^ 
le  Roy  me  fie  chercher  de  tous  cotez  : 

^ mais  je  me  tenois  caché,  commençant  à . 
m'ennuyer  d’être  ainn  toujours  em- 
ployé à ces  fortes  de  découvertes  qui 
m'acquerroient  peu  d’honneur  , pyis. 
^u’on  n’ajoutoic  pas  alïèz  de  foy  à mon- 
raporc , &.  qui  m’expofoient  à un  péril 
fi  évident.  On  me  trouva  neanmoins  à% . 
la  fin  chez.ün  de  mes  amis  où  je  fou-  ' 
pois  J & n’ayant  pu  reculer,  j’allay  fur  I 
le  champ  - trouver  le  Roy  qui  me  di^  î 
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qtfîl  m-avûit  mandé  pour  une  affaire- 
de  confequence  que  le  Pere  Ipfeph  qui 
ctoitvprefcnt  me  diroic. 

V Alors  ce  bon  Pere  faifantle  maître - 
& le  General  d’armée  me  déclara  tout 
ion  dcffein  , & me  dit  en  fuite  avec  lîn 
•zele  peu  difcrec , que  le  Roy.  m’ayant- 
choifî  entre  dix  mille  autres  pour  cette  • 
affaire  importante,  je  devois  penfeià'. 
répondre  à cette  opinion  fî  avancageiife 
de  fa  Ma jefté , & que  fî  je  ne  trouvois . 
pas  en  moy  toute  la  difpofîcion  necc/lai- 
re  pour  cela  , il  valloic  mieux*  m’en  défi-* 
fter  que  de  l’entreprendre..  Ge  difcours. 
me  choqua  forc,,&  il  n’étoit nullement 
à mon  gouft  qu’un  Capucin  me  fift  des  . 
léçons  de  refolution  ôc  de  courage.  le  - 
luy  dis  tout  en  colere  quoy  qu’en  la  pre- 
fence  du  Roy  , qu'il  mc  faifoit  tort , ^ 
qu’il  ne  me  "de  voit  pas  parler  de  la  forte; 
que  fa  Majefté  ne  m’avoit  jamais  rien 
commandé  que  je  ne  m’^en  fulfe  acquité 
en  homme  d’honneur  : 5c  que  fi  ç’avoic 
été  une  autre  occafion  moins  perilleufe 
©à  l’on  n’eu ft  pu  m’accufer  de  quelque 
crainte  , j’aurois  fupplié  tres-humble- 
înent  le  Roy  de  m’en  exempter  , puis 
^qu’ôn  me  faifoit  cet  affront  en  fa  pre-» 
'icnce*  Le  Roy  qui  me  vit  émeu  mft 


31^  Mémoires  du  Sieur  de  VontU. 
’îtfmit  un  peu  s*éiant  adrelTé  au  Per# 
lofeph  i &c  li*y  ayant  die  me  con- 
noiffoit  & qu'il  répondoit  de  moy.  le 
p^riisdoncav'  cnn  fcnfeigne durant  une 
nuit  où  il  faifoit  d'horribles  vens  a ce 
qui  favorifoit  noire  dclïèin.  L'on  avoit 
mis  des  foidats  de  cinquante  en  cinquan- 
te pas  pour  nous  foutenir  en  cas  que 
nous  fuffions  attaquez  , & ai  ffi  pour 
nous  montrer  les  endroits  cù  il  y avoit 
des  foffez  , de  peur  que  nous  ‘lie  nous 
perdiflions  dans  l'obfcurité.  Etant  ar- 
' rivez  à Taqueduc  nous  fondâmes  avec 
une  longue  perche  le  vafe,  & nous  trou- 
vâmes par  tout'  une  terrible  profondeur 
de  bouc  j & apres  avoir  regardes  de  tout 
côtez,nous  jugeâmesvqu'il  n*y  avoit  nul- 
le apparence  de'pain^ge.  Nous  retour- 
nâmes & fîmes  nôteè  trapport , qui  fut 
que  quarante  mille  hommes  y periroient 
comme  deux  , & qu’ibne  falloir  rienef- 
perer  de  cetto  entreprife.  Sur  cela  le. 
Pere  fe  dépice  & s’emporte  en  difant  que 
cela  ne  pouvoir  pas  être  , & qu’il  avoit 
fçû  le  contraire  d*un  homme  meme  de 
la- Rochelle.  le  luy  repartis  hardiment 
que  s’il  pouvoir  faire  prendre  c’eft  hom- 
me il  le  fi ft  pendre,  parce  que  c’étoitua 
ftffitonteuc  i .de.  j’ajoùtay  que  quand 
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Livre  Septième, 

fïicrae  le  palTage  auroic  été  bon  il  euH 
été  itnpodible  de  rien  faire  cette  nuit, 
puifqu'il  n’y  avoit  pas  de  pont  fur  les 
fûiTez  ) mais  feulement  une  planche  fuc 
laquelle  un  homme  feul  avoit  bien  de  la 
peine  à paiTer.  Le  Pere  fe  mit  à crier 
encore  davantage  en  difant  qu’il  avoir 
4lonné  ordre  qu’on  en  fift  j & qu’ils  de* 
soient  être  faits.  La  concluhon  fut  que 
4î*y  ayant  point  de  , & fà  grande 
machine  s’étant.  r4i\>puë  , tout  ce  grand 
projet  s’évanoiirt.  Et  le  Roy  apres  la 
prife  de  la  Rocbelle  voulut  encore  voir 
cet  aqueduc  , & fît  remarquer  au  Pere 
lofeph  le  péril  où  il  avoit  voulu  expofec 
foB  armée.  Cecy  me  fait  fouvenir  de 
ce  qui  s’eft  paiTé  entre  le  même  Pere  5c  le; 
Colonel  Hébron  qui. a été  fi  connu  eu 
Allemagne  & en  France.Car  faifant  aiqft 
^e  yaftes  projets  5c  des  defieins  à perte 
<îe  veuc  devant  ce  mefme  Colonel , ôc 
luy  montrant  fur  une  carte  trois  ou  qua- 
tre villes  qu’il  luy  marqiioit  qü’on  de- 
voir prendre  , le  Colonel  Hébron  qui 
ti'avoit  pas  accoûtum.é  de  recevoir  de 
tels  ordres  d'un  Capucin  , luy  répondît 
en  fouriant  : Monfieur  lofeph , les  villes 
ne  fe  prennent  avec  le  bout  du  doigt. 

111-  Puifque  je  me  fuis  trouvé  en- 
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3-6  Z Mémoires  Au  Steur  de  Tvntis. 
gagé  à parler  de  ce  bon  Pcré  , je  pcnfi 
' il  ne  fera  pas  defagreable  que  je  rap- 
porte icy  ce  qui  fe  pafîà  vers  ce  meme 
tèmps  entre  lu  y & moy  fur  le  fujet  de 
Monfieiir  le  Cardinal  de  Richelieu. 
L*oh  fçait  a(Tez  que  ce  Cardinal  a eu 
des  qualités  éminentes  qui  font  fait 
* regarder  & dansle  Roÿanniè&  clieï  lés 
Princes  étrangers  ciîmmèiin  grand  Mî- 
' niftre  & üft  fatneu)^  Pdlitiqüc.  Mais 
Comme  les  j)lus  grài^S  hommes  rie  forlt 
jamais  fans  defauts , tout  le  mônde  a pu 
iàns  doute  remarquer  que  ç*a  été  darts 
h'f  un  défaut  confîderabie  d*ayoir  té. 
inoigné  au  milieu  de  ces  grands  fèrvi- 
ces  qu*il  a rendus  à fétat,  un  peu  moins 
d'attache  à fon  Prince  qu'il  ne  devoit , 
en  récitant  de  Ton  fer  vice  & attirant  èn 
iàmaifon  ceux  qu’il  lugeoit  être  Tes  plus 
fidelléS  férviteûrs.  Comme  il  i^av()it 
que  j’étois  du  nombre  de  ceux  qui 
étoientlê  plus  in violableihent  attachez 
à la  peifonne  du  Roy  y S:  qub  d ailleurs 
il  âvoit  remarqué  en  moy  par  luy- 
même  J ou  cohnu  pard*autres  quelque 
chofe  qui  ne  luy  defag reoit  pas  & qu'il 
eùd  bien  fouhaité  dans  ceux  qu’il  avoit 
auprès  de  fa  perfonne , il  eut  la  bonté  de 
jctter  les  yeux  fur  moy  > & fe  découvrit 
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Air  cela  principalement  dans  l'occaiîon 
dont  je  vas  parler. 

S’étant  approché  un  jour  du  quar- 
tier du  Roy  dont  il  eftoit  auparavant 
Ifort  éloigné  , il  luy  den^anda  quelques 
Compagnies  pour  faire  garde  devant 
fon  logis , parce  -qu’il  ctoit  alors  plus 
'Cxpofé  aux  ferties  des  Rochelois.  Le 
^oy  luy  en  deftina  pour  cet  efïèt  quel* 
tques-u nés  de  fes 'Gardes  , & ce  fut  moy 
-:qui  fis  la  première  garde  devant  fa  mai- 
Con  avec  ma  Compagnie.  Dans  le  def- 
Tein  qu'il  avoit  de  me  gagner  & de  m'at- 
ftirer  à fon  fervice , il  donna  ordre  qu'on 
-me  pîeparaft  une  belle  chambre  ou  rien 
:«e  manquoit.  Mais  je  ne  voulus  feule- 
•ment  pas  me  cpucher  durant  la  nuit  , 
-afin  de  veiller  à ce  qui  croit  de  ma  char- 
ige.  Il  ne  laifla  pas  de  prendre  de  cek 
-même  utre  occafion  de  me  flater  , & il 
affeéla  de  me  louer  extrêmement  de« 
.irant  quelques  perfonnesde  la  Cour^afin 
-qu'elles  me  le  redi(ïènt.Enfin  il  fe  refolut 
-de  me  faire  tenter  tout  de  bony^U 
choifit  pobr  cela  le  Pere  lof^h  qui  étoit 
très- propre  pour  executèr  Rn  defièm  , 
rétarit  entièrement  dans  fe  interefts , Sc 
:n'ayant  pas  l’efprit  iimoins  adroit  ny 
4uoins  pénétrant  que  luy.  Ce  qui  k 
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3^4  Sieur  âe  Pcnif<. 

porta  à vouloir  s’afTurer  de  ma  difpoiîr 
tion  fut  que  Monfieurde  BearjVan  Ca- 
pitaine de  Tes  Gardes  étant  foi t malade, 
il  a voit  delTein  au  cas  quM  mourtli  de 
me  donner  cette  charge  , fi  je  votlois 
bien  Taccept.cr  en  me  donnant  touuà- 
fâit  à luy  de  fans  aucune  refeive  ^ ainfi 
qu*on  me  le  fift  entendre  en  termes 
clairs  : car  il  voulok  que  fes  Officiers 
le  confiderafTent  comme  leur  fouvo- 
rain  , & que  dans  les  changeraens  & 
les  troubles  de  la  Cour  , ils  ftflènt 
toujours  pour  luy  envers  tous  & coiv 
tre  tous  fans  exception,  C'êtoit  la  con- 
dition principale  fous  laquelle  il  leur 
faifoit  entendre  qu’il  les  recevoir  à Ton 
fervice  ; & c*ctoi.t  aufli , je  l’avolie , ce 
qui  me  caufbic  une  jufle  indignation  de 
voir  qu*on  leur  fi  11  ainfi  renoncerez 
quelque  forte  par  une  efpece  de  nou- 
veau ferment  à celuy  qu’ils  avoient  fait 
d'obeïr  au  Roy  , lequel  j’ay  toujours 
regarde  comme  mon  maître  ^ & au  pré- 
judice duquel  je  n*ay  jamais  pu  en  re- 
connoître  aucun  autre. 

Le  Pere  Jofeph  pafTant  donc  un  jour 
devant  mon  logis  , ou  au  moins  faifànt 
fepiblant  de  palier  pour  ne  pas  faire 
connoître  qu'il  venoie  exprès  ^ deman- 
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Livre  Êeptiernâ,  3^5 
dâ  afTez  haut  ïî  ]‘y  étois;  Oii  m’en 
avertit , & étant  au  defcendu  au 
devant  de 4iiy  ynôusr  montâmes  cnfem» 
ble  à la  chambre.  Tout  le  monde  qui  y 
étoit  fe  retira  à rheure*méme  pour  faire 
place  k ce  Miniftre  du  Cardinal  qui 
n’étoic  gueres  moins  redouté  que  luy. 
Ainfî  nous  nous  enfermâmes  tous  deux 
feub.  Le  Pere  avant  que  de  s’ouvrit 
Air  le  fujet  principal  de  fa  vifite , me  de- 
manda fi’ j’avois  fait  épreuve  d’une  eer- 
raine  invention  qu’il  avoir  apprife  d’un 
foldar,  lequel  avoir  eu  pluficuis  confé- 
rences avec  luy  pour  quelque  machi* 
nés  de  guerres  propres  à incommoder  les 
Rochelois  : <5e  celle  - cy  étoit  pour  met- 
tre le  feu  de  bien  loin  dans  un  navire 
avèc  un  coup  de  moufquet.  Lors  donc 
qu’il  m’eut  demandé  ce  que  j’en  penfois, 
je  luy  dis  que  puis  qu’il  me  faifoic 
l’honneur  de  vouloir  bien  fçavoir  mon 
fentiment  fur  cela  , j’étois  obligé  de  luy 
dire  que  je  croyois  la  chofe  fort  cafuel- 
le  j que  ce  foldat  en  ayant  fait  l’épreuve 
^dans  mon  jardin  , de  trois  ou  quatre 
? coups  qu’il  avoir  tirez  il  n’y  en  avoic 
' eu  qu'un  feul  quieuft  reüfli,  & qu’ainfî 
' je  ne  jugeois  pas  qu’on  duft  s’aflùrer 
- beaucoup  fur  un  effet  fi  incertain.  Il 
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^66  Mémoires  du  Sieur  de  Pontis, 
me  pria  de  vouloir  bien  aller  chez  luy  le- 
lenciemain  avec  ce  fqldat  afin  qu’on  en.- 
fin  l’épreuve  dans  Ton  jardin.  Nous, 
vous  régalerons  chez  nous , ajoûta-t’il  - 
& je  vous  promets  que  vous  y lèrez-, 
bien  reçu.  Mon  Pere  , luy  répondis- je,,* 
j’y  feray  beaucoup  mieux  reçu  que  je- 
ne  mérité  j ce  m*eft  trop  d’honneur  dç^  . 
ce  que  vous  penfez  à;  moy..  Ho  » vray- 
naent  j'ay  bien  fujet  d*y  penfer , repac-,- 
tit  le  Pere , il  y a Ibng-temps  que  nouss  : 
nous  connoifibns.  Vous  fouvenez^  vous.  ' 
de  cette  rencontre  oà  vous  m'ofïriftes; 
vôtre  cheval  ? Mon  Pere , luy  dis- je  - 
j'ay  honte  de  penfer  à fi  peu  de  chofe  y. 
Si  c’eft  une  marque  ^e  vôtre  gencrofiié 
de  ce  que  vous  Vous  en  foùvencft 
encore. 

Cette  rencontre  dont  il  parloit  fut' 
qu  allant  un  jour  à Saint  Germain  du-, 
rant  une  tres-grande  chaleur,  je  trou- 
; vay  en  chemin  le  Pere  Jofeph  avec  un. 
Frere  qui  y alloit  aufii.  C’étoit  lorfqu'il 
commençoit  à s'intriguer  avec  Mon- 
iîeur  de  Luines , Ôc  à rechercher  la  fa-* 
veut  de  la  Cour,  le  le  priay  le  plus 
honnêtement  que  je  pus  de  vouloir 
monter  ur  mon  cheval. Mais  luy  qui  né- 
croyc^k  pas  alors  qu’il  full  permis  à uû/ 
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Çapucin  d*allcr  à cheval,  quoy  qu*il  aie 
c^reû  depuis  , qu*il  pouvoit  même  pour 
lé  plus  grand  bien  de  l’Etat  aller  en 
carrolTe  , me  remercia  humblement  ; 6c 
xi  me  dit  feulement  que  puifque  j'avois 
tant  de  bonté,  il  me  fupplioit  de  les  fou- 
lager  en  les  déchargeant  de  leurs  gros 
manteaux , & de  la  beface  que  portoit 
le  Fcere  j ce  que  je  fis  avec  grande  joye:- 
de  iorte  que  c’étoit  une  aflèz  plaifante 
chpfe  de  voir  un  Capitaine  portant  U. 
beface,  comme  ç’en  fut  depuis  une  allez 
rare  de  voir  un  Capucin  devenu  coutti* 
fan  , & Mini  lire  du  premier  Miniftrç, 
d’Ètat.  C’étoic  donc  de  cette  rencontre 
que  parloir  le  Pere , lequel  continua  à 
m’entretenir  de  cette  forte  ; Je  me  fuis  • 
toujours  fouvenu  depuis  , me  dit-il , de 
là  cma^ité  que  vous  nous  fîtes  alors , ôc 
je  n'ay  pu  vous  oublier  en  y penfant. 
J’ay  parlé  pour  vous  en  plufieurs  occa* 
fions  à Monfieur  le  Cardinal , & j’ay 
reconnu  qu’il  vous  eftime  beaucoup.. 
Il  eft.tres-difpoféJl  vous  feryir,  il  ne  fe 
trompe  pas  dans  le  choix  qu’il  fait  des  ' 
perfonnes.  Il  a un  difeernement  mer- 
veilleux pour  juger  du  mérité  des  gcnsi. 
il  recompenfe  l.i  vertu  par  tout  ou  il  Ja 
Cpnnoic. . Mon  Pcre>  lu  y dis*  je , jé  vous. 
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3^8  Mémoires  âu  Sieur  de  P ont  if. 
ay  une  extrême  obligation  de  ce  qu^ 
vous  avez  eu  une  fi  grande  reconnoi^^ 
-fânce  d*une  fi  petite  chofe.  Je  ne  me-' 
ritois  pas  neanmoins  que  vons.parUf- 
fiez  de  moy  à Monfieur  le  Cardinal 
& j’ay  peur  que  ce  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  luy  dire  en  ma  louange,  ne 
tourne  à mon  defavantage.  Car  com- 
itie  un  auffi  grand  efprit  que  le  fien  ne 
peut  eftimer  que  les  chofes  éminen- 
tes , n*y  ayant  rien  en  mcy  qui  ne  foit  " 
très- commun  , c'eft  faire  tort  en  quel- 
que forte  à fon  jugement  de  luy  vou- 
loir donner  de  leftime  d*une  perfonn^ 
qui  ne  la  mérité  pas.  Je  ne  puis  , ce  me 
femble  > me  vanter  que  d*une  chofe  , 
-qui  eft  de  la  fidelité  inviolable  que  ’)2j 
toujours  gardée  au  Roy  mon  maître  , 
& dans  laquelle  je  pois  dire  fans  vanité 
que  je  ne  cede  à perfonne.  Le  Pere- 
voyant  que  je  nfappeiçevois  de  fon 
defièin  & que  fa  mine  étoit  éventée  ne 
s’étonna  point , & prit  fujet  de  mes  pa- 
roles pour  me  répondre.  C’eft  cela 
même,  me  dit- il  , que  Monfieur  le 
Cardinal  eftime  le  plus  en  vous  ; c’èft 
cette  grande  fidelité  connue  de  tout  le 
monde  qu’il  recherche  davant.ige.  Ce 
^nt  ces  pcrfonnôs  qu’il  demande: il 
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Teut  des  Officiers  qui  luy  foient  fi- 
déliés.  & qui  nt  foient  qu*à  luy  fans  ex- 
ception & fansrcferve.  Il  ne  veut  point 
de ^eux  qui  fervent  à deux  maîtres  ( ce 
furent  fes  propres  termes  ) fçichant 
bien  qu’il  ne  peut  fe  trouver  de  fidelité 
en  eux.  C’eft  ce  qui  l’a  porté  à jettec 
les  yeux  fur  vous , parce  qu’il  fçiit  que- 
lorfque  vous  vous  êtes  donné  à un  mai» 
tre,  vous  ne  regardez  que  luy  ne 
fervez  que  luy  feul  après  Dieu.  Il  eft  fi 
ra  e en  ce  temps  cy  , ajouta-t*il , de 
trouver  des  hommes  de' cette  trempe, 

- que  s’il  falloir  les  achetter  „ Monfieur 
le  Cardinal  les  achetteroit  au  poids  • 
de  l’or. 

On  ne  pouvoit  gueres  fans  doute 
pouflèr  les  chofes  plus  loin  » ny  fe  de« 

' clarer  plus  ouvetteraent.  Aulli  ne 
croyant  pas  alors  devoir  garder  davan- 
:tage  de  mefures  avec  une  perfonne  qui 
en  gardoit  fi  peu  avec  moy  , je  ne  crai»- 
*gnis  plus  de  me  déclarer  auffi  ouverte- 
ment qu’il  le  faifoit.  le  fçay  , mon 
Fere , luy  dis  je , que  ce  m’ëll  un  trop 
grand  honneur  que  fon  Eminence  ait 
jecté  les  yeux  fur  moy  j & je  fuis  très-  . 
perfuâié  que  je  ne  pourrois  m’appro- 
cher de  fa  perfonne  fans  être  alTuré  d« 
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ma  fortune.  Mais  puifque  Mpn/ieuç»  ‘ f 
le  Cardinal  témoigne  luy.mcrne  qu'il  ; 
«(lime  piincipalement  la  fidelité  dan^>  ^ 
les  ferviceurs , ne  feroit  - il  pas  le  pre-, 
mier  à me  blâmer  d'infidelité  , Ci  apié*-  ] 

l'honneur  qu'il  a plu  au  Roy  de  mp:  | 

faire  en  m'approchant  de  fa  peffonne,o  ^ 
& me  donnant  de  luy  meme  une  Lieu-r 
lenanee  dans  Tes  Gardes,  je  quittois 
Cod  fon  (eryiee  pour  me  donner  à uo^.  \ 
autre  ? Ce  feroit  foire  pgroître  une  le*^ 
gereté  & une  ingratitude  bien  inçxcufa-- 
ble  i S<  il  n’y  a perfonne  qui  ne  juge^fii: 
qu’ayant  été  fi  rnauvais  fervkeur  d'uo- 
Roy  de  France  , je  ne  folle  très- indigne 
de  l’être  du  plus  grand  Cardinal  de  la^ 
Çhreftienté..  J ay  fans  doute  tout  fujet 
de  croire.,, mon  Pere , que  Monlîeur  1§. 
Cardinal,  veut  éprouver  ma  fidelité  ei\ 
cette  rencontre, j&  j'efpere  que  vous., 
aurez  la  bonté  de  luy  en  rendre  témoi- 
gnage , 8c  d'ajouter  cette  nouvelle  gra*- 
ce  à tant  d’autres  dont  je  vous  fuisobli-, 
gé.  Alors  le  Pere  fe  fauvant  heureule*- 
mem  par  cette  ouverture  favorable  qup 
je  luy  donnois , feignit  d'être  fortfatis- 
fait  de  raoy  -,  ôc  apres  m’ayoir  loiié  de- 
cette  reconnoi(Tance  , que  j’avois  des^ 
faveurs  de  fa  Maje(lé,il  forcis paroiG^.;, 
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fent  auflî  content  à rexterieur,  qu*il 
avoic  de  dépic  au  fonds  de  i*ame  de  voir 
^es  complitnens  (î  mal  payez. 

1 V.  Le  Cardinal  ne  témoigna  pas. 
moins  de  fatisfaéHon  au  dehors  de  la 
Ciéponfeque  j'avois  faite,  relevant  beau- 
coup cette  grande  fidelité  que  je  faifois^ 
paroître:-&  bien  qu*il  ne  puft  pas  u’être 
point  choqué  de  ce  qu’un  fimple  Offi* 
cier  comme  moy  ofoit  refufer  d'entrer 
à fon  fervice,  il  efl:  incroyable  combien, 
cette  ambition  qu’il  avoic  d’executer  ce* 
qu’il  avoit  une  fois  entrepris,luy  fit  ufec' 
d’adcellès  pour  nie  gagner.  S’il  parloit 
de  quelque  Officiers  de  l’armée  , il  me  < 
lelevois  par  deflus  les  autres,  Ôc  afïèéfcoit 
de  me  loiier  devant  le  Roy  & devant  les  > * 
Grands,  d^  la  Cour  , en  forte,  qu’on  me. 
venoit  dire  fort  fou  vent  que  j’étois 
bien  obligé  à Monfieur  le  Cardinal  des  . 
témoignages  fi  avantageux  qu’il rendoit  . 
à toute  heure  de  ma  conduite.  Je  rece- 
vois  ces  complimens  avec  des  paroles.^^ 
humbles  & reconnoifiàntes  en  apparen- 
ce : niais  au  dedans  )*étois  iiifenlîble 
à des  louanges  afFeéfcées  d’une  perfon- 
ne  dont  je  connoilfois  les  prétentions.. 
Un  jour  le  Roy  m’ayant  accorda^ 
un  Bénéfice  pour  quelqu’un  de  mesn 
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parens  me  dit  d’aller  trouver  Monfieur' 
le  Cardinal  pour  luy  fiire  civilité  fur  ce 
fujet.  Vy  allay  , & luy  dis  que  comme' 
fa  Majefté  remetroit  tout  entre  fes 
«nains,  elle m’avoit envoyé: luy  deman-* 
der  fon  agréement  pour  un  tel  Beneficè' 
qu*elle  m’avoit  fait  la  gtace  de  me  don- 
ner, le  vis  un  homme  qui  avoit  uncf 
très- grande  joye  du  compliment  que  je 
luy  faifoîs.  Il  me  dit  avec  un  vifage 
riant,  qu’ih étoit très  - aife  dü  don  que: 
le  Roy  m’avoit  fait , qu’il  connoilibir 
mon  mérité , ôc  qu'au  lieu  de  trouver 
quelque  chofe  à-  redire  aux  faveurS' 
quefaMajefté  me  pou rr oit  foire,  il  y 
contribuëroit  volontiers^  de  tout  ce  qut 
fer  oit  en  fon  pouvoir.  Mais  cette  bon- 
ne volonté  qu'il  me  témoignoit  alors  nr 
^ura  gueres  i àc  je  diray  dans  la  fuite  de 
ces  Mémoires  comment  aprçs  avoir  len- 
le  les  promelïès  & les  louanges  , iifé 
de  toutes  lés  voyes  de  la  douceur  dont 
un  Miniftre  auBî  habile  que  luy  put 
s’avifer , il  en  vint  enfin  à la  rigueur  & 
à la  violence.  Mais  il  fout  continuer  ce 
qui  fe  palTa  durant  le  Sl'cge  de  la  Ro- 
chelle , & dire  icy  la  plus  grande  affoire 
que  j’aye  eue  de  ma  vie,  que  je  puis 
afifurer  avoir  été  jufte  dans  fon  origines 
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Lhjre  Septième,  3^^ 
mais  que  pluHeuis  circondances  du 
temps , du  lieu  & des  perfonnc^  rendi- 
rent criminelle. 

V.  Avant  que  de  rapporter  ce  grand 
rdiflfèrend  que  j’eus  avec  Monfieur  de 
Canaples  mon  Meftrede  Camp&  fils 
-de  Monfie-ur  le  Marcfchal  de  Crequy , 
il  eft  -Kon  de  marquer  en  peu  de  paroles 
<e  qui  commenta  àiuy  donner  queU 
<jue  ref^oidiiTement  pour  moy.  Un 
•jour  qu’il  joüoic  contre  Monfieur  de 
6aligny  Capitaine  de  la  Compagnie 
dont  j’étois  Lieutenant , il  eut  le  bon- 
heur du  jeu  , ^ luy  gagna  fix  cens  pif- 
lolles.  Le  Comte  de  Saligny  voulut 
voir  les  dez  , ne  fçacbant  à qui  s’en 
prendre  de  fon  malheur,5c  y ayant  trou- 
vé du  deflCiut  il  foûcint  qu’on  avoir  ufé 
de  tricherie.  & qu’on  luy  avoit  volé  fon 
argent,  Monfieur  de  Canaples  fe  def- 
fcndit  en  difantquM  avoit  joiié  bon  jeu, 
qu’il  n’étoit  pas  garand  des  dez  j quM 
les  avoit  achetez  pour  bons  ;&  qu’au 
relie  il  n’avoitpas  eu  plus  d’avantage 
que  luy- même  , puis  qu’ils  en  avoient 
joüé  tous  deux  également.  Le  Comte 
. de  Saligny  fortit  ai.(Ti-toft  de  la  maifon  , 
& me  trouvant  il  me  coma  ce  quis  etoit 
faJTc , me  témoigna  être  réfolu  de 
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s*en  vanger  ^ ne  pouvant  foufflir  d’être 
ainfi  laduppe  de  fon  Meftrede  Camp. 
Je  luy  répondis  ce  que  le  faux  honneur 
du  monde  infpire  en  de  femblables  oc- 
cafions  , & TalTuray  de  mon  feryice 
luy  témoignant  neanmoins  que  j'aurois 
encore  mieux  aimé  les  accommoder  fi 
cela  fe  pouvoit  i puifqu’en  confervant 
ma  Charge  je  luy  fauverois  fon  hon- 
neur. L’ifFaire  ne  paflTa  pas  plus  avant 
•ayant  été  en  effet  accommodée  bien- 
toft  après.  Mais  comme  il  n’y  a rien 
de  fecrec  dans  le  monde , cette  parole 
que  j’avois  dite  fut  rapportée  à Mon- 
fieur  de  Canaples , & il  en  fut  extraor- 
dinairement picqué  contre  moy.  Il  le 
diflimula  -neanmoins  toujours  > n’en 
faifant  rien  paraître  au  dehors  j ufqu^à 
d’occalîon  dont  je  parleray  bien  - toft 
après. 

V I.  Cependant  « nonobftant  cet 
accommodement  , il  relia  quelque  a- 
merturoe  fur  le  cœur  à Monlieur  le 
Comte  de  Saligny  ; & ne  pouvant  pitja 
fouflfir  d'ccre  commandé  par  un  honr- 
me  de  qui  il  croyoit  avoir  receu  un  a^. 
front  3 il  fe  refolut  de  vendre  fa  Char- 
ge. Il  m’en  parla,  & mfe  fît  même  la 
grâce  de  me  demander  fi  je  n’autois 
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ifioînt  quelque  dclTein  de  l'achepter,  me 
promettant  de  nVen  faire  meilleur  mar- 
ché qu'à  un  autre  de  deux  mille  écus. 
Je  luy  répondis  que  j'en  avois  toute  la 
volonté  poÛible , mais  que  les  finances 
mé  manqi'Oient  j que  cela  ne  m’ercpef- 
‘cherôit  pas  de  reconnoître  l'obligation 
^ue  je  luy  avois,  & qu'au  refte  jene 
poùvois  rien  efperer  que  de  la  libéralité 
àu  Roy  qui  m’avoit  promis  de  me  don- 
ner une  Compagnie , comme  il  m'avoit 
déjà  donné  Une  Lieutenance.  Mon» 
fîeur  de  Bologne  dont  j'ay  parlé  plu- 
iîeurs  .fois , ayant  Iceu  ce  qui  fe  pafibic 
m'exhorta  fort  à achepter  cette  Char- 
ge , me  promettant  de  me  faire  trouver 
dé  l'argent  » & d’en  être  la  caution, 
^ais  comme  je  n'ay  jan^ais  aimé  à em- 
ployer mes  amis  que  dans  la  derniere 
iieccfljté,  le  luy  dis  que  la  difficulté  n'c- 
toit  pas  à trouver  cet  argent , mais  à le 
, rendre  ; Que  s'il  vouloir  cctfe  ma  cau- 
tion , fon  argent  conrroit  grand  rifque 
& que  je  n'étois  nullement  d'humeur  à 
Taire  ma  fortune  aux  dépens  de  mes 
amis.  Monfieur  de  Saint  Preüil  m'é- 
tant venu  voir  quelques  jours  apres', 
me  dit  que  le  Comte  de  Saligny  luy  a- 
Voit  parlé  de  luy  vendre  fa  C barge, naids 
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<jiie  pour  luy  il  n*y  penfcroit  jamais, 
qu’il  n’euft  fceu  de  moy  auparavant  û 
je  n’avois  point  quelque  veuë  fur  cette 
Charge,  le  luy  dis  , . comme  au  Comte 
de  Saligny,que  j’eufle  bic  voulu  ravoir, 
mais  que  je  ne  voulais  point  l’acheptec. 
Cen'eft  pas  de  quay  il  s’agit, me  repartit- 
il;  il  y;Cn  aalTez  corne  vous:  tout  ce  que 
.^’ay  à vous  dire  eft  que  tant  que  vous  y 
penfcrez , je  n’y  penferay  jamais; je  fçay 
trop  la  jufte  prétention  que  vous  y avez: 
& il  vous  voulez  meme  l’achepter,  J’ay 
quatre  mille  icus  que  je  vous^  ofFre  pie- 
ientement.  le  luy  répondis  alors  fore 
fericulèment, A]ue  je  luy  étois  obligé; 
^ que  j’aimerois  toujours  mieux  que 
ce  fuû  luy  qu’un  autre  qui  l'acheptaft  , 
parce  que  je  l’aimois  & luy  fouhaittois 
.autant  de  bien  qu*à  moy  - même.  Mais 
j’ajoùtay  que  puifqu’il  me  feifoit  j>erdre 
mes  efperances  en  acheptant  une  Char- 
ge que  j’a^vois  droit  d’attendre  de  la  li- 
béralité du  Roy  , comme  le  Comte  de 
Saligny  l’avoit  receuë  de  la  meme  libe- 
ralité^je  le  fuppliois  de  foulfrir  au  moins 
que  je  m’en  plaignillè,  & de  ne  trouver 
point  mauvais  que  j'ufaÜe  de  ce  moyen 
pour  tirer  quelque  avantage  de  mon 
malheur  ; car  j’ay  befoin , luy  dis- je  en 

riant. 
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liant , de  quelque  douceur  qui  tempere 
un  peu  l*aigreurde  ma  bile,  & qui  dif- 
.fipe  mon  chagrin.  Monfieur  de  Saint 
Preüil  m*a(Tura  qu*il  m*aideroit  de  bon 
cœi|f  à tirer  quelque  argent  du  Roy,Sc 
que  je  pouvois  luy  dire  de  quelle  inven- 
tion je  pretendois  me  fervir  pour  cet 
effet. 

Comme  la  necefll'ré  ouvre  refprit,  je 
BC  refvay  gueres  pour  trouver  l'expe- 
dient  dont  j'avois  befoin.  Je  luy  dis 
que  puifqu'il  alloic  à Taillebourg,  où  le 
Roy  écoit  pour  lors,  il  falloir  qu'il  prift 
la  peine  de  m’écrire  de  ce  lieu  une  lettre 
dans  laquelle  il  me  manderoit  la  refolu- 
tion  qu’il  av-oit  prife  d’achepter  cette 
Gon)pagnie  \ Sc  que  j’y  répondrois  par 
de  grandes  plaintes  de  l’injuftice  qu’il 
me  faifoit  : qu’enfuite  il  pourroit  parler 
à Monfieur  le  Duc  de  Saint  Simbn  en 
ma  faveur  , & luy  faire  voir  ma  lettre  , 
afin  que  luy-mêmela  montraft  au  Roy 
& qu’en  luy  faifant  entendre  la  juftice 
de  mes  plaintes  il  me  procuraft  au 
moins  quelque  récompenfe  de  m’être 
plaint  fi  juftement.  Monfieur  de  Saint 
Preüil  me  promit  d’en  ufer  ainfi , Sc 
de  me  fervir  de  Ton  mieux.  En  effet  il 
lu’éctiviCv  de  TailkbdUrg  la  lettre  que 
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nous  avions  concertée  j & )'y  répondis  ij 
par  une  autre  toute  remplie  de  plaintes*  \ 
sluy  mandant  que  j'étois  le  plus  mal-  ^ 
heureux  homme  du  monde  Ci  cette  ’ 
Compagnie  for  toit  des  mains  d’unflfj^cr-^ 
fonne  qui  l*avoic  reçeiië  le  la  pure  libe-  ^ 
ralité  du  Roy  ; que  je  ii’avois  plus  tien  | 
à efpeter  > puifqu  elle  fe  vendroit  ainfi'-  i 
toujours , que  je  n'écois  pas  fâché  que-  ,j 
fce  fuft  luy  qui  Pacheptail  , mais  que-  1 
j’étois  feulement  fâché  de  ce  qu*on  l’a-.  ’ 

eheptoit  ; qu'ainfi  le  déplaifir  que  j’a^- 
vois  de  voir  toutes  mes  prétentions  ruï-  ^ 
nées  étoit  Ci  violent  & fi  julte  * que  je  ; 
lie  pounois  l’oublier  fi-toft  , ny  en  pec»‘ 
idte  le  fentiment  que  Je  devois  en  avoîr;^  - 
qu’il  férhaoic  la  porte  de  la  libéralité  du 
Koy  à mon  égard’j  mais  qu’aprés  avoir  . 
Ibufferc  quelque  temps  cette  injufticc- 
pour  Yamour  que  je  luy  portois  * je- 
pourrois  peut-être  quelque  jour  faire r 
^clatter  mon  rcflcmiment.  Mon  fieux  - 
■às  Saint  Preuil  montra  ma  lettre  à-, 
Monfieur  le  Duc  de  Saint  Simon  , & 
luy  parla  à-mon-avantage  (èlon  l’accord \ 
fait  entre  nous.  Monfieur  le  Duc  de  - ' 
Saint  Simon  la  fit  voir  au’Roy;5c  com- 
me il  vid  que  le  Roy  commençoit  à fe-  1 
a il  luy  dit  que  j*étois'^|>eu  ex*  • 


cufable , & digne  de^çompafîion  , fi  je , 
•criüis  en  me  voyant  frullré  tout  d’u^i 
-coup  de  toutes  les  juftespretentipns  que 
j'avois  fur  cetce  Compagnie  i qu*il  fup- 
plioit  fa  Majeftéde  me  tromper  favora- 
blemenc  en  me  faifanc  quelque  grâce 
'q[ye  je  u’attendilFe  pas  5 que  plainte^  ' 
cj^nc  naturelles  à la  douleur  , elles  • 
éioient  innocentes  a lorfqueia  caufe  dçj 
cette  douleur  étoic  jufte  : qu’au  relie 
îj  etois  un  de  fes  plus  fidelles  ferviteucs 
rjLiiavois  expolé  ma  vie  en  cent  com- 
tes , qui  ctois  perce  de  coups , & qtji 
meritois  autant  une  Compagnie  dans  • 
les  Gardes  que  Gêntilhomme  de  foix 
iloyaume.'  Le  Roy.  un  peu  adoucy 
^répondit  à Monfieuc  le  Duc  de  Saint- 
Simon  : il  ell  vray  qu’il  eft  brave  hom- 
me i il  ell  julled’avoir  quelque  confidc:- 
Tation  pour  luy  en  cette  rencontre.  Il 
«nvoya-enfuite  un  ordre  à Monfieut 
I>cfEac  pour  cne  faire  coucher  quatiiS 
.'mille  francs. 

Mais  U ne  fut  pas  neanmoins  con- 
tent de  ma  lettre  ; & lorfque  je  vins 
quelques  ‘jours  apres  à Surgeres  , il  ine 
connoître  par  fa  froideur  p^ir  Ib  t 
irlencequ*il  n’étoit  pas  fans  Fait  i mcy. 

fg^hant  alors  fi  je  devois  paila 

■ 

* 


3^0  Mémo  très  ât$  Sieur  âe  Vontis, 
me  taire  » craignant  d’une  part  que  /î  je“ 
parlois  je  ne  parufle  infolent  , & de 
Tautre  que  fi  je  me  taifois  je  ne  me  de- 
clarafic  coupable,  je  pris  enfin  nean- 
moins ce  dernier  party,  & me  refolus 
de  deme^frer  dans  le  filence , pour  tâ- 
cher de  vaincre  la  bonté  du  Roy  par 
ma  (oumiffion  & par  la  patience  aveC* 
laquelle  je  demeiirois  toûjours  aûprér 
de  fa  perfonne  fans  rien  dire.  Pendant 
le  fouper  Monfieurle  Comte  de  Soif- 
fons  qui  n’étoic  pas  trop  bien  auprès  de 
fa  Majefié  vint  la  falüer  ; lorrqu'if 
Peut  entrètenu  quelque  temps , il  s*cn; 
alla-  Tous  les  autres  grands  Seigneurs 
s’en  allèrent  de  même  les  uns  après  le.s 
autres.  Cependant  jejdemeurois  tou- 
jours auprès  du  Roy  , efperant  de  l’o- 
bliger par  ma  perfeverance  à me  par- 
ler , & fçaehant  d’ailleurs  qu’il  étoit 
bien  aife  qu’on  fe  tint  alliducment  prés 
de  fa  perfonne.  Mais  la  patience  m’è- 
chappa  enfin  ; & me  mettant  interieu-" 
rement  en  colere  de  ce  que  le  Roy  gar-^ 
doit  fi  long  temps  un  fi  grand  froid  \ 
'mon  égard  , lorfqu’il  fe  leva  de  table  je 
me  Jetcay  à Tes  genoux  , & luy  dis  que 
la  crainte  de  luy  d^plali^^  & la  confu- 
fiqn  que  me  caufoit  le  fouvenii  de  ma 
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faute  m’ayant  oblgé  de  me  taire  jüfqu’à' 
lors , je  croyois  que  fa  bonté  foufFiiroic 
que  je  luy  demandaffe  un  trés-humble 
pardon  de  mes  emportemens  & db  mes* 
plaintes.  Ho , ho , me  répondit'  tout 
d'un  coup  le  Roy  , qui  vous  a donc 
obligé  d’écrire  une  lettre  fi  cavalière»  ÎC’ 
luy  repartis  que  fii  Majeflré  m’ayant 
fait  éfperer  la  Compagnie  qu'elle  avoit 
donnée  à Monfieur  le  Comte  de  Sali— 
gny,&  Monfieur  de  Saint  PreiiiFl’ayant 
depuis  acheptée  , je  fçavois  bien  qu’el- 
le ne  luy  feroit  pas  une  injufiice  en  me 
donnant  ce  qu’un  autre  avoit  achepté. 
Surquoy  k Roy  me  demanda  dequoy 
donc  je  me  plaigUois.  Il  m’étoit  facile- 
d?  luy  faire  entendre  que  c 'écoit  de  cela 
même  que  je  me  plaignois,  que  m'ayant 
donné  parole  de  me  gratifier  de  celte 
Charge,  il  avoit  permis  qu'elle  fût  ven- 
due. Mais  il  n'étoit  pas  temps  de  faire 
valoir  la  juflice  de  mes  plaintes  , & il 
'vallo't  mieux  prendre  le  party  de  la  fou- 
mifiîon;  âc  ainfi  m’aceufant  moy-meme 
je  répondis-  que  je  n’avois  à me  plain- 
dre que  de  moy  , &•  que  je  demandoîs 
très-  humblement  pardon  à fa  Majefié 
de  Y avoir  offencée.  Le  Roy  qui  té- 
moigixoic  être  plus  fâché  qu’il  ne  l^étoii^ 
^ I i iij 


3^1'  Mémoires  du  Stur  de  Pontir. . 
îèlaiirant  vain:re  aUemenc  à cecte  (bu-* 
raiOIon  que  je  luy  faifoisjmedit  : Çoycz^\ 
donc.plus  modéré  une  autre  fois  , & ne. 
vous  plaignez  pas  fi  facilement  qii'oii  - 
vous  fait  une  injuftîce.  l’ay  commandé:- 
à:DcfSicde  vous  donner  quatre  mdle  , 

I • \ 3 ■ 

livres. 

I V I IJ  Je  me  tins  trés-fatisfiit  de  cet-îr 
te  douce  réprimandé  > ayant  eu  lieu  de 
craindre  des  fuite.s  fâcheufes  de  cette  af-: 
;fiiire.  Mais  lorfque  j étois  fur  le  point  ' 
<is  me  faire  payer  de  cette  donation  du 
■Roy  i je  penfay  par  une  fauflc  galcnte-r 
rie  me  perdre  entièrement  auprès  de  fa  > 
Majefté,  Ayant  rencontre  un  Gom- 
cnis  de  Monfieur  Dv  ffiat  qui  me  dit  qwe.. 
’Monfieur  le  Surintendant  me  vopioit- 
‘parler  , j*allay  chez  luy  . dans  la  penfée, 
^u*il  vouloir  me  faire  toucher  les  qua- 
tre mille  livres  donc  j’ay  parlé.  En  ef- 
fet il  me. dit  d*abord  que  j’étois  beau- 
coup obligé  à la- bonté  du  Roy  , qui 
«etok  fouvenu  de  mes  fervices , & luÿ. 
•avoit  commandé  de  me  donnpr  quatre 
îTiille  livres. . ieliiy  répondis  que  jere-r- 
connoi (fois  avec  tout  1ère fpeél:  que.  je 
=devois  cette  obligation  que  favois  à Üa. 
^i/ÏMefté  : mais  que  s il  vouloit  me  per- 
^ dire  nu..penlce  ^ 
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Livre  Sixième,  jgj 
lemBloit  que  ces  quatre  mille  li  vres  qui  > 
pouYoient  partntre  quelque  chofe  de 
<K)nfiierabIe  pour  celuy  qui  les  dévoie - 
îecevoif  , écoient  peu  de  chofe  pour  un  ? 
^ .grand  • Prince  qui  me  les  donnok. . 
Je  crus  en  parlant  ainfi  à Mon- 
sieur,,Déifiât  quM  prendre i t fclon  tnâ\ 
penfée  ce  que  fâvois  pris  la  hberté  dej 
loy  dire , & qu*il  auroic  meme  la  bonté  - 
nie  m’offi'ir  à l’heure  même  (on  fervice  • 
pour  me  faire  hau lier 'la  donation  du  » 
Roy  : auflî,  m*avoit-il  toujours  témoU. 
gné  affez  de  bienveiiiànce  dans  les  ren- 
contres pour  me  donner  lieu  dattendre-c 
de  luyv  cette  4ibnnefteté,.  Mais  je  fus-, 
bien  étonné  de  voir  me’sefperances  vai- 
. nés  ÿc  ma,  politique  renverfée.  Gar  il  i 
'«ntva  tout d'iin  coup,  en  une  très-grande  • 
colere  contre  raoy,Ôf  me  reprocha  avec  : 
des  paroles  tsés-dures  l’ingratitude  dont  • 
je  payois  les  bien  - faits  de  fa  Majefté, . 
Jè  connus  trop. tard  la  faute-que  j’avois  : 
frite,  . 6c  ne  penfant  plus  qi/à  la  repa- 
, ^er^au  lieu  de  folliciter  une  nouvelle 
^donation  , je  le  fuppliay  de  m’exeufer  iv» 
ia  neceifité  où  j’êtois  de  faire  beat  cotrp  • 
dedépenfe  pour  fubfiller  avec  bon  neur. 
dans  ma  Charge  ni’avoit  fait  prendre  • 
Wic  iibatc,  auprès  de  luy  , . 


3 ^4  âu  Steur  de  Pontis. 

que  c’étoic  la  feule  confiance  que  javoiV 
toujours  eue  en  fa  bonté,  qui  m*avoit 
porté  à luy  parler  de  la  forte , & que 
d’ailleurs  j’avois  &:  auroit  toute  ma  vie 
toute  la  reconnoilTance  poÛlble  des  li- 
beralitez  du  Roy, 

Le  Commis  dont  ji>’ay'  parlé',  qui 
étoit  fort  de  mes  amis  prenant  alors  ma 
deffence  tâcha  d’adoucir  auflt  Monfieur 
Deflfîat,6c  luy  dit  pour  confirmer  ce  que  j 
pavois  avancé,  que  dans  le  poAe  où  j e- 
tois  auprès  du  Roy  je  me  irouvois  obli»  i 
gé  de  faire  une  dépenfe  beaucoup  plus  j 
grande  que  mon  bienjque  je  m’endettois 
beaucoup  dans  ma  Charge , qu’ainfi 
c’étoit  plûtoft  pour  mes  créanciers  que 
pour  moy  que  je  deraandois  de  l’argent^ 

Qiie  je  luy  devois  àluy-mcme  quatre  | 
mule  francs , & qu’il  avoit  intereft  à la  j 

donation  que  le  Roy.  m'avoit  faite  : ce  J 

qu’il  difoit  neanmoins  pour  m’obliger,  J 
afin  qu’en  rendant  fon  maître  fon  pfo-  I 
pre  det^teur  il  puft  au  moins  me  fauver  1 
par  ce  moyen  la  donnation  du  Roy  qui  J 
couroit  alTcz  grand  rifque.  Cependant  1 
on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à ap-  ! 
paifer  Monfieur  le  Surintendant  qui  pa- 
rut un  peu  plus  fevere  à l’égard  des  au-  • ^ 
très,  qu’il  ne  l’étoit  peut-être  pour  foy-  ^ ' 

même  * 

‘à 
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tnême , n’étant  pas  fans  doute  d*liumeut' 
à trouver  de  l’excès  dans  les  liberalitez 
<îont  il  auroit  plu  au  Roy  de  recompen- 
•fcr  fes  ferviccs.  Enfin  neanmoins  après 
4tvoir  été  prié  & follicité  par  plufieurs 
perfonnes  confiderables  « il  me  promit 
de  ne  me  rendre  aucun  mauvais  o;£ce 
auprès  du  Roy  , mais  de  me  iervir  aii 
contraire  en  ce  qu’il  pourroit. 

Quelques  jours  après , lors  que  )*é- 
tois  en  garde  avec  ma  Compagnie  fur  la 
mer  dans  les  vaifièaux  de  fa  Majcfté  les^  ‘ 
Rochelois  envoyèrent  ^quatiè  brûlots, 
vers  nos  vaifieaux  pour  les  brûler.  A. 
l’in  fiant  que  je  les  vis  venir  je  comma’n- 
day  à tous  mes  gens  de  prefenter  des 
picquots,  & d’en  faire  comme  une  Iia}e^ 
qui  puft  les  empefeher  d'approcher*, 
Aufli-toft  dit , aufli-toft  fait  ; la  baye 
étant  faite  , ces  brûlots  demeurèrent  ar- 
teftez  fans  pouvoir  gagner  jufques  à 
nous  ny  nous  faire  le  moindre  tort , Sc 
tous  les  feux  d’artifice  joüerent  au  de- 
dans fans  fe  répandre  au  dehots.  Le 
Roy  vit  de  loin  ce  qui  s’étoit  pafie  étant 
preft  d'entrer  fur  la  digue  pour  s’y  pro- 
mener m’ayant  envoyé  quérir  par 
le  Comte  de  Nogent  il  voulut  fçavoiç 
dç  moy-racme  ce  que  j*avois  fait  pour 
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que  Je  luy  eus  dit  ceqü'il  avoit  déjà 
que  j*avois  fait  faire  une  Haye  pour  em-, 
pefcher  rapproche  de  ces  brûlots  > il  mç 
dit  avec  un  vifage  riant  j qu’il  étoic  fa-‘  , '• 
f isfait  de  moy  & content  de  mes  fervi-  J 
ces.  Moplîeur  le  Duc  de  Saint  Simoq 
qui  étoit  prefcnt  me  fît  entendre  ' 

toft  après  cé  que  vouloir  dire  principa- 
lement le  Roy  en  me  parlant  de  la  for- 
te , & me  dit  que  je  vécuiîe  bien  avec 
Monheur  de  Saint  Preüil , m’afïuranç 
qü’il  me  ferviroit  auprès  de  fa  Majeflç  i 
dans  les  occâfîons. 

VIII.  Ayant  rapporté  auparavant 
le  fil  j-*t  qu’avoit  Monneur  de  Canaplés 
d être  picqué  contre  moy  , avec  quel- 
ques autres  particularitez  qui  arrivèrent 
depuis  ; je  fuis  obligé  de  parlét  niaiqte-  | 
nant  du  grand  d'fferend  q"e  nous  eû-  • 
mes  enfcmble  quelques  mois  après  du- 
rant le  même  Siégé  de  la  Rochelle.  J’é-  ^ 
lois  un  jour  allée  reconnoitre  un  lieu  pro- 
pre pour  placer  ua  corps  de  garde  eu  uu 
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éloigné  dé$  dunes  environ  ne  qua»; 
ire  cens  pas.  De.  cet  endroi^  clevi  jci 
visparpîcre  de  loin  par  de(Tus  (es  dune» 
de  fore  grands  mats  de  navires  comme 
de  hautes  pointes,  de  clochers,  }e;fu9 
4'abprd  un  peu  furpris  ne  fçaehant  0^ 
que  ce  p.^voie  être.  Mais  lorique  feu» 
vu  & . conté  .îufqu*â  quatorze  de  ce» 
pointes , |e  ne  doutay  plus  que  ce  n» 
f Armée  navale  des  Anglois  com^ 
m^indée:  par  le  Meilord  de  Vigert  de  la^ 
quelle  on  avoir  oiiy  parler;  C*eft  pour«« 
quoy  à rheure-même  je  courus  à toute» 
hride  au  quartier  du  Roy  pour  fai- 
te le  rapport  de  ce  que  j'avois  va  > ajoi3f-i 
tant  que  ce  ne  pouvoit  être  que  TArmé© 
navale  d’Angleterre.  Le  Roy  ayant 
découvert  de  fa  guerite  toute  la  âoet© 
qui  étoit  êc  pour  le  nombre  des  vatf- 
i^ux  6c  pour  leur  grandeur  prodigieufe 
une  des  plus  belles^ des  plus  puilf  ntes 
qu’on  euft  vues , me  commanda  d allée 
avertir  les  OlGciers  de  venir  recevoit 
fes  ordres , afin  que  toute  l’Armée  fu(L 
en  état  de  recevoir  cette  flotte  fi  elle 
vouloit  tenter  quelque  attaque  ; & il 
nfordonna  en  meme  temps  d’aller  en- 
fuite  choifir  un  champ  propre  pour  met- 
tre les  Rcgiracus  en  bataille.  Etant 
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arrivé  chez  Monfieur  de  Canaples  mon.  « 
r-  Meftre  de,  Camp  je  luy  dis  que  le  Roy  J 
in'avoie  donné  ordre  de  le  venir  avertie  I 
3e  faire  mettre  fon  Régiment  en  bataiU  i 
le  à caufe  de  l'arrivée  des  Anglois.*.  I 
Mais  comme  le  M?rjor  du  Régiment’  ' 
3toic  fort  malade  , & que  celujià  qui  en  3 
on  avoit  donné  la  commiflion  fe  trou- 
Yoic  aufli  un  peq  mal  ce  même  jour», 
outre  qu'il  n’entendoit  pas  trop  bien  fon . 
meftier,  Monfieur  de  Canaples  me  pria 
d'aller  mettre  moy. même  le  Régiment' 
en  bataille.  Je  l’afliiray  qu'auffi  - toft 
que  )C  roc  ferois  acquitté  de  l’ordre  du 
Roy  qui  m’a  voit  commandé  d’aller  re- 
connoître  le  champ  de  bataille  , je  ne 
manquerois  pas  <^ohcïr  au  lien  ; mais . 
que  je  le  priois  feulement  de  fe  fouvenir 
i Z'  que  c’étoit  mon  rang  ce  jour-là  de  com- 
■ mander  le?  en  fans  perdus  : car  depuis 

^ que  j’étois  entré  dans  le  Régiment  des 

Gardes  » il  ne  s’étoit  point  encore  pre- 
^ fenté  d’occafion  pour  inoy  delcs  com.- 

mander  î 5c  l’on  fçait  aûTez  que  ces  em- 
plois quoy  que  périlleux  font  regardez 
, i -^  éonftne  des  places  d’honneur  que  l’on 
/ we  cede  Jamais  à perfonne.  Monfieur  | 
de  Canaples  me  promit  de  s’en  fouvenir  I 
dé  ne  point  donner  ce  commende- 
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tiient  à un  autre.  Je  partis  donc  fur 

* cette  parole  de  mon  Meftre  de  Camp  , 

’ ne  croyant  pas  qu*un  homme  d*honneur 
^coinme  luy  puft  jamais  y manquer  dans 
ùnechofe  qui  m*étoit  deuc  , & fur  tour 

"€n  une  occâfion  fi  importante.  Jallay 
«enfüite  choifir  le  champ  ou  toutes  les 
‘Compagnies  tant  du  Régiment  ^dès 
^Gardes  Françoifes  que  Suifies  fe  rendi- 
rent à l’heure  - même.  Je  formay  tout 
les  bataillons  , plaçay  chaque  Compa- 
‘gniè  dans  fan  pofie,  chaque  foldat  dans 
ion  rang  les  Officiers  à la  telle  des 
Compagnies  pour  encourager  les  folk 
>dats  parleur  exemple  5 6c  avoir  la  pre« 
rmiere  part  de  tous  les  périls  6c  de  la  vi- 
ïftbire, 

* I X.  Après  avoir  ain fi  exécuté  le 
plus  diligemment  qu’il  me  fut  pofiible 
les  ordres  que  j’avois  reçus , je  retour^ 
vnay  chez  Monfieur  de  Canaples  pour 
luy  rendre  compte  de  ce  que  j’avois  fait. . 
Je  rencontray  prés  de  fon  logis  Motr- 
fieur  de  Savignac  mon  amy  intime  ^ 
iLieutenant  de  la  Compagnie  de  Mon- 
riieur  de  Rhoderic  > lequel  pour  bonnes. 
Nouvelles  me  dit  qu’il  s’en  alioic  à fon 
.pofte  , 6c  qu’il  avoit  reçu  ordre  (fe 

v^d^onfleuc  de  Canaples  de  commander 
/'  - : - ^ ic  ii)  ' ' " 


Mémoires  du  Sieur  de  Tontls^ 
Jes  Enfans  perdue.  Il  eft  aifé  de  fuger 
^de  la  furprife  ou  ;e  fus  de  voir  le  mépris 
^u*on  avoir  fiic  de  moy  en  n)e  man- 
quant viEblemenc  de  parole  en  cette 
rencontre  : & Je  «ïc  perfuade  ^iie  je  pap- 
sotcray  un  peu  excu fable  A je  me  fu^ . 
•i^m{f>ortédans  cette  affaire  > puis  qu*ua 
grand  hÆ^ont  q u'étoitceluy  - U ne 
pouyoit  fans  ime  vertu  bien  aü^mîe  de 
sans  une  puiflànte  grâce  de  Dieu  être 
.fu  pporjte  avec  patience  par  un  homme 
4e  cce  T^fur  tout  dans  la  peiiféeoù 
j*é  ois  alors  que  Dieu  fe  déclaroic  pour 
luy  qui  étant  outragé  en  fbn  honneur 
.répoufîoit  par  les  armes  l*ofl[ènce  qu’il 
^voit  reçue*.  Monfîeur  de  Savignac 
ne  m’eut  pas  plûtoft  déclaré  ce. que  je 
;Viens  de  dire , que  je  luy  répondis  avec 
«haleur  > comment  » Monfieur  de  Ca- 
..napjes  vous  a donné  cet  ordre  ! Il  ne  le 
peut  pas , puis  qu’il  me  la  promis,  fie 
que  de  plus.il  m’appartienti  Ceft  agit 
.^:antre  fa  parole  , fie  contre  la  juftice. 
JeHeTay  pointidemandé,  ,mc  repartit- 
il  iparleU  à Monteur  de.  Canaples  , il 
:¥euj  peut - être  vous  donner  un  autre 
^mploy  ; je  vous  prie  de  ne  vous,  point 
iacher  avant^que  vous  ayez  entendu  (es 
MirpAS.  Non , npn  » luy  répondis  -r  je 


‘ tivre  Sâpüemé,  ^ 
fcrt  ch  coîerfe  ; il  n'ÿ  ^ jkiftais  Je  raifoÿ 
&*agir-cdntre  la  jù'ftice  & contré  fâ  pa- 
role. Jte  ne  veux  point  d^^futre  ordre 
<|Ue  câuy  qui  m’appartient  : l’on  né 
peut  pas  vous  donner  juilement  ce  que 
ÎTon  ne  peut  rtî’ôter  qu’avec  injuflice. 
^ontor  de  Savigriac  qui  m’aibnoit 
fort,. mais  qui  ne  crbyoit  pas  hcanr 
mbins  me  devoir  céder  en  une  telle  ren» 
ftohtre*  me  dît  : MonfîéurVjene  Ijay 
j^nt’d^ré  , l*6n  me  l’a  donné  « Jcne 
guis  pas  tti^ch  d’épar  tir  fans  un  drdré 
î^àfticuliôr... 

'I-à"deïîIis  die  doutant  bien  qoè-  - 
Mbniîéut  de  Cahâpies  ne  m^àvoic  wit  ' 
«et  afltont  qu’à  caufe  qu’il  aypit  bien 
^oulu  me  le  faire,  puis  qu’il  y aybit  trop 
peu  de- temps  pour  avoir  pû  oublier  ce» 
qu’il  vendit  de  me  promettre , j’àiiay  le* 
trouver  étouffant  moii  refTéhtiment  au 
àedahs  de  moy  & ne  Cerhoignant  rieii' 
fçavoir  le  lu  y dis  que  le  Régiment 
étoit  en  bataille , & que’  quand  il  luÿ. 
plàîroitd'y  venir , il  trdu  veroit  tout  ch  ; 
oirdre  cbtnme  le  Roy  l’âvoic  comrhàn-  . 
dé.  Au  tefté  Mohfiéur , ajputay  - Je,  jé; 
«rois  que  vous  vous  c ces  fou  venu  de 
faoy.  Ëtdéqûoy  , me  repartit - il  ? Dii^  . 
êomînahdeméht  des  Enfans  perdus  que  ^ ' 
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. en  m*ôtant  ce  qui  m'appartenoic'^  ee 
>que  vous  m*aviez  promis»  Enfin  que 
' voulez-vous  y me  dit-il  tout  en  colere  > 
.le  ne  puis  changer  les  ordres  ; allez- 
vous. en  au  Régiment.  Oüy  , Mon- 
sieur , luy  dis-je  » jMray  à la  tcfte  des 
v£n fans  perdus.  Vous  mavez  donn4 
..vôtre  parole,  foy  de  Gentilhomme’ & 
d*homme  d’honneur  : j’ay  fait  ce  ^ue 
'.vous  m*avez  commandé, & vous  n*avéz 
-tpas  fatisfait  à ce  que  vous  m’avez  pro« 
mis  ; je  vous  déclare , Monfieur  , que 
je  Cuis  refolu  de  périr  plûtod  que  de 
: quitter  ce  qui  m’efi  deu  : vous  allez  voir 
une  terrible  alTaire.  Il  y a trop  long- 
ktemps  ajoutay-je  que  je  mange  le  paia 
4u  Roy , pour  manquer  à luy  faire' voie 
dans  une  occafion  aufiî  perilleufe  qu'efl 
celle-cy , qu'il  ne  s’eft  pas  trompé  daht 
le  choix  qu’il  a fait  de  moy  en  m'appro- 
chant de  fa  perfonne.  'Tout  le  regret 
que  j*ay  efi  de  vous  avoir  parlé  d'une 
chofe  dont.j^  ne  devois  pas  vous  parler. 
vMonfieur  , Monfieur  de  Pontis  , me 
dit-il  , confiderez  à qui  vous  parlez. 
' Alors  haufiant  encore  ma  voix,  je  fçay, 
Monfieur,  luy  dis- je,  que  je  parle’ à 
pne  perfonne  qui  m’avoit  engagé  fa  foy 
^ fa  . parole  » ôc  qui  ma  manqué  en 
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594  Mémoires  âü  Sieur  Pontis, 
l’une  & en  l'autre.  Stirquoy  Môîïliiéilf- 
de  Caftaples  ômré  de  fé  vôir  tr'aitcé  cîc 
la  forte  par  ün  Oificier  dfe  fôft  Regf^ 
•tient,  me  répondit  : AUet , vbus  êtes- 
un  infolént.  Monïîeufr,  ruy  repartis- jei, 
le  refpedfc  que  je  vous  dois  m'èrnpêchife 
tle  vous  dire  une  éhbfe  qui  vous  fâthe^ 
roit  : & en  tirant  tant  Toit  pèu  xnob 
y&c  là  remettant  ait{R«toft  , VOîlà> 
ajbûcay-je , ce  qui  me  fera  faire  raift^ 
^quelque  jour.  Monïîeur  de  Ckna^és; 
poüffé  à bout  ^ (ur^is  eittraordinaffé*^ 
ment  de  cette  menace  itie  dit  je  vddsi 
mterdits  de  votie  Charge..  Màiîs  ccliiÉi-- 
itie , je  fçavoîs  qu'il  entrepreOioit  tnfe- 
thofe  qui  n'étoit  pas  cb’  fon^  pouvoir 
Je  luy  répartis  fans,  m'etonner 
fieur  ^ vous  ufurppz  une  autorité  qui  né* 
vous,  appartient  pas.  Le  Koy  étàtt 
prefent  t'eft  luy  fcui‘  qui  peut 
terdirci 

X.  Jelë  quitlay  lâ-delTûs  Voyatt 
que  cette  affaire  auroic  de*dangereu(es. 
fuites  pour  moy  fî  je  n*allois  au  devant,: 
je  crus  devoir  me  hâter  d'en  parler  au 
Roy.  JeTallay  trouver  , & luy  dis  que 
lors  que  j'executdis  fes  ordres, Mon* 
fieur  de  Canaples  avoir  donne  morf 
rang  à un  autre.  Le  Roy  qui  étoit  pow 
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Î6rs  fort  occupé  à donner  tous  les  or- 
dres nécedVires  pour  l'Armée  n'eut  pds 
le  lotdr  de  m'écoucer  > & il  me  renvoya 
à Mondeur  le  Duc  d’Efpcrnon  comme 
au  Colonel  de  l'infinterie  Françoife. 
Je  ne  perdis  point  de  temps  n'en  ayant 
point  à perdre  dans  le  grand  empreHè- 
tuent  ou  l'on  étoit  , de  j'allay  chez, 
pondeur  d'Éfpernon  à i'heure-mêmei 
Je  luy  declaray  le  drdèrend  que  j'avois 
eu  avec  Mondeur  de  Canaples  pout 
avoir  exécuté  les  ordres  de  fa  Majedié 
éc  les  dens  » & luy  témoignay  que  m'é*^. 
tant  adredé  au  Roy  fur  cela  ^ il  m'avbifi 
senvbyé  vers  luy  pour  luy  demander 
ÿudice»  à caufe  qu'il  étoit  pour  lors  tro]^ 
occupé  à donner  les  ordres  .à  toute  F Ar^ 
mée  ; & qu'aind  je  le  fuppliôis  de  me 
donner  le  pode  qui  m'appattenôif. 
Mondeur  d'Efpernon  me  répondit  que 
ce  n'étoit  guerès  le  temps  de  vuider  ce 
didèrend  « les  ennemis  étant  en  pielèn* 
ce»  de  les  affaires  publiques  devant  être 
préférées  aux  particulières  •,  qu'apres  le 
combat  on  jugeroit  nôtre  affaire  à loidr» 
ëc  qu'on  rendroit  juftice  à l'un  de  à 
hâutre.  Mais  moy  , Mondeur  > luy 
dis-)e  » que  deviendray-)e  ^ Car  il  m'a 
tmerdic  de  ma  Charge.  Ho  » dit: 


30^  Mcmàms  du  Sieur  de  PontU. 
Monfieur  d*Efpernon , il  a fait  ce  qu*il^ 
na'  pû  faire.  Le  Roy  étant  prefent  % 
■'.c*cft  à luy  feiïl  qu’appartient  ce  droit'  : 

• &lorfque  )y  fuis , fc  Roy  n’y  étant 
‘pas  , c’eft  à moy  feul  qü*il  applattierir. 
Allez  dire  de  ma  partà  Monficur  de 
Canaples  , qu'il  vous  laiflè  exercer  vp< 
.^re  Charge  que  nous  vuiderons  Ce 
différend  lorfque  nous  aurons  vuidé  cé- 
Inyque  nous  avons  prefentemeiît  avec 
■les  ennemis.  Gctte  parole  de  Mon- 
iîcur  d’Efpernon  me  ra  (Tu  ra  : mais  ju- 
geant bien  qu’il  n’étoit  pas  à propos 
^ue  je  la  poctallè  moy  - même  à Mori- 
^ur  de  Canaples,  de  peur  de  gâter  df- 
yantage  cette  affaire  , de  de  me  broüiU 
ter  de  nouveau  avec  luy , Je  fuppliay 
Monfieur  d’Efpernonen  luy  prefentaiit 
mes  tablettes  d’avoir  la  bonté  d’y  écrire, 
luy^mênae  ce  qu’il  vouloit  mander  à 
Moniîeur  de  Canaples,  luy  témoignant 
que  j’apprehendois  de  retourner  chea 
luy  pour  luy  déclarer  fa  volonté,  depeur 
' qu’il  ne  s’emportaft  contre  moy,  ^ que 
je  ne  manquaffe  peut-être  au  rèfpeét 
-que  Je  luy  devois.  Monfieur  d'Efpec* 

' non  écrivit  donc  fur  mes  tablettçs  dfc 
manda  à Monfieur  de  Canaples  de  ra'é 
(aiiTer  çxçccer  libcei^m  U fpuéliouds 
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ma  Charge  : & étant  ainfi  fort  content’ 
il  de.  me  voir  appuyé  de  Monfîeur  le  Co- 
B|  ionel  » je  m"en  allay  au  Régiment, 

^ Ayant  rencontré  Monheur  de  Saint 
» Preüil  mon  Capitaine,  je  Iny  contay; 
d mon  affaire  en  peu  de  m®ts  félon  lé  peu 
îr  de  temps  que  j’avois  , iuy  donnay  l’or- 
R dre  de  Monfieur  d Efpernon,  & le  priay  . 
H de  vouloir  bien  le  porter  à Monfieur  de  - 
Ganaples  le  plus  promptement  qu’il  fe 
' pourroit.  lallay  enfuite  puendre  mon 
polie  que  l’on  m’avoit  refufé  ; & Dieu 
permit  que  Monlîeur  de  S wignac  à qui 
fe  cette  place  avoii  été  donnée  à mon  pré- 
ri Judicene  s’y  trouva  pas  lorfque.j’arri- 
i vay  ; car  quoy  que  nous  fullions  bon» 
f amis , j’éiois  refolu  de  ne  point  ceder 
^ monrang,&  Monlîeur  de  Savignac  ne 

Sl’étoit  pas  moins  de  garder celuy  qui  luy' 
avoir  été  donné.  ' 

, X I.  Mais  il  arriva  malheureufemené' 
que  Monfieur  de  Canaples  qui  faifôit 
^ le  tour  du  Rtgîmenc  les  Gardes  , lorf- 
Cv  j’allày  prendre  mon  polie,  m’ap-' 
perçut  de  loin  à ceite  place  avant  que’ 
/ d'avoir /reçu  la  lettre  de  Monfieur  le 
il^  Duc  d’Efperiion.  Il  accourut  en  memé 
^ temps  à mny  au  petit  galop  In  canne  à . 
i là  main  j ÔC  croyant , m'épouvanter  par 


59^  Memtires  àu  Sieur  P ont  H, 

Tes  menaces  , il  me  crlou  ) )e  vops  ôt^ 
Tay  bien  de  - là , je  voui  en  feray  bien 
Sortir.  Comme  je  n’écois  pas  d'humeuç^ 
•à  m'étonner  aifémcnt  des  paroles  , je  le 
lailTay  approcher  de  trente  on  quarantè^^ 
pas  9 &c  luy  criay  enfuite  » de  n’avancer- 
pas  davantage  : ne  prétendez,  pas  , Jüy 
dis  je , Monfieur , me  faire  un  afftont, 
'Car  )e  fuis  trés>refolu  de  ne  le  pas  fouf^ 
friy  : qyel  droit  avez  vous  de  m’ôter  ce, 

Îjue  le  Roy  m^a-donné  5 A ces  paroles, 
autant  en  bas  de  cheval  & mettant 
répée  à la  main  il  s’approcha  comme  h. 
j'eullè  dû  me  laidcr  battre  6c  outrager  \ 
mais  ne  voulant  pas  luy  donner  la  peine 
de  venir  jufqucs  à moy  je  mis  aufli  l’é-. 
pée  à la  main  , m avançay  vers  luy  , & 
fis  la  moitié  du  chemin  , étant  refolu. 
non  de  Tattaquer  » mais  de  me  de£Pen« 
dre.  Ta  voue*  que  c’éoit  un  coup  ex- 
traordinaire Sc  qui  pouvoir  paiïer  pour 
capital  J qu’un  Lieutenant  mifl:  l’épée  à 
la  main  contre  fon  Mettre  de  Camp  à 
la  tefte  de  toyte  l’Armée. _ Mais  me 
croyant  appuyé  de  Tautorité  du  Roy 
& du  Coloneh&  me  voyant  furie  point 
d’être  outragé  6r  deshonnoié  pour  ja- 
mais fans  avoir  fait  d’autre  faute  que 
de  m’ctce  acquitté  des  ordres  que  le 
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iy)y  tp'ayoic  donnez  , je  ne  penfay  qu'à^ 
me  fauver  de  ce  mauvais  pas  q^uand  il 
i«roit  dü.m’en.coutçr  la  icftç. 

: " Monûeur  le  Duc  d’Apgoulfflne  étant 
^cçQUcii  avec  <}uel9ues  autres  grands 
S^eigneürs,  loilque  nous  avions  déjà, 
4illpngé  depx  ou  troî$  coups  , nous  fepa?*. 
Yerenc,&  lachofeen  dcn;ieura>là  juf-. 
5ju*à  ce  que  l'on  eut  vû,  que  la  flotte 
Angloife  avoit  mouillé  l'ancre, & s’étoit 
hiife  à la . r^dé  , fans  s'apprefter  en  au» 
cune  forte  au  combat.  Alors  Monfîeur, 
de  Canaples  qui  fe  fentit  cxtraordinai-, 
rement  pipqué  de  l afïlont  qu'il  Cfoyoic 
avoir  reçq.àlavûë  de  toute  1* Armée, 
refôlut  daller  promptement  trouver  le. 
iRoy  afin  de  le  prévenir  fur  cette  aflàire* 
Je  le  vis  monter  à cheval , & me  doutay 
auflî-tûfl  de  fon  deflèin  : Sc  comme  il 
ailpit  de  tout  pour  moy  d’empefcher 
•que  le  Roy  ne  fuft  prévenu  , je  montayi 
aufli  à l'inftant  fur  le  meilleur  de  mes. 
claevaux  refolu  de  faire  tout  mon  pot 
flble  pour  duv  mcer  Monfieur  de  Ça- 
qapUs.  Mais  me  connoi(lànt  un  peu 
qliaud , ôc  s'étant  douté  que  je  ne  man«, 
querois  pas  de  le  fuivre  > il  prit  un  fen-. 
tier  détoi  rr.é  & me  céda  le  grand  che-, 
fpin  : ainfl  d arriva  le  premier  chez  le. 


400  Mémoires  du  Sieur  de  Pontis, 
Royv^c  luy  dit  la  chofe  tout-à-fait  à 
fon  avantage  l’alTurant  que  )*avois  vou- 
lu l’aflafliner  en  tirant  Tépée  contre  luy 
à la  telle  du  Régiment  ; mais  il  ne  dit 
pas  que  luy- meme  àvoit  voulu  le  pre- 
mier m*ôter  l’honneur  ôc  peut  - être  la 
vie  en  prefences  de  tant  d’illüftres' té- 
moins. Il  exagéra  mon  crime  autant 
qu’il  put , & fit  entendre  à (a  Majefté 
que  fi  la  jufiiee  n*en  écoit  faite  » toute  la 
difcipline  militaire  alloit  être  renverfée, 
qu*il  n’y  auroit  plus  de  feureté  pour  les 
Officiers  à l'égard  des  foldats , ny  pour 
les  Mefires  de  Camp  Sc  les  Generaux  à 
l’égard  des  moindres  Officiers  de  l’Ar- 
mée. Le  Roy  répondit  qu'il  ne  vou- 
loir pas  s’oppofer  à la  jufiiee;  qu’il  allafi 
voir  Monfieur  d’Erpernon  , & qu’il  en 
fift  informer. 

l’entray  chez  le  Roy  dans  l’inftan! 
que  Monfieur  de  Canaples  en  fut  fortyj 
mais  je  le  trouvay  entièrement  préve- 
nu. Car  lors  que  je  voulus  ouvrir  la 
bouche  pour  luy  parler  de  mon  affaire  i 
il  me  dit  avec  fe vérité  j Canaples  m’en 
a parlé  j c’eft  une  mauvaife  affaire  pour 
vous  fi  elle  eft  ainfi  qu’il  me  l’a  dir, 
Sire , lüy  repartis- je , V ôtré  Ma’iefté  er 
fçait  plus  que  perfonne.  Si  elle  a poi  i 

agréable 
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agréable  Je  s'en  informer  & de  m'en- 
feridre , elle  verra  que  je  n'ay  rien  fait 
que  pour  (pn  fer  vice  & par  fon  ordre, 
ié  la  fupplie  très  - humblement  de  fe 
fbuvenir  des  ordres  qu'elle  m'a  donnez. 
Ho  bien  allez  voit  Monficur  d'Efpér- 
hon  , me  dit  le  Roy  : dittes-luy  que  c*e(l 
moy  qui  vous  envoyé , & que  je  iuy 
parleray,  Tallay  auffi-toft  chez  Mon« 
fieurleDuc  d’Èrpernon  efpcrant  trou* 
ver  quelque  acçés  auprès  de  luy  à caulè 
de  l'ordre  dont  j'ay  parlé  qu'il  m'avoit 
donné  pour  Monfieur  de  Canaples  ; 
'mais  je  fus  étrangement  furpris  de  lé 
trouver  encore  moins  difpofé  à m'en- 
* tendre  que  le  Roy^  Il  me  dit  d abord  : 
Monfieur  de  Pontis  , Monfieur  de  Ca- 
naples m’a-  parlé  de  vôtre  affaire;  od 
Voit  maintenant  un  étrange  defordrè 
parmy  tous  les  Officiers  de  l'Arméei 
il  n'y  à plus  de  foumiflion  ny  de  dépen- 
dance. Les  Enfeignes  veulent  faire  là 
Charge  des  Lieutenaris  j les  Lieutenans 
Veulent  faire  celle  des  Capitaines  ; lés 
Capitaines  veulent  faire  les  Meftresde 
Camp  ; & les  Meftrès  de  Camp  lès 
Colonels.  l'empefcheray  bien  ce  de-, 
Tordre,  le  m'étonne  comment  voiiV 
avez  ofé  venir  icy.  Ty  viens  .,  Monif 
tr'-’  ' Ll  " 


4f.ox  Memotres  iu  Steur  de  Pontis. 

fleur  , luy  repartis-je  , avec  la  fauye 
g^rde  du  Roy  qui  ma  envoyé  poui 
voiis  dire  qu*il  vous  parlera  de  cette  a£ 
faire.  Vous  avez  bien-fait*me  repar- 
tit Moniteur  d’Efpernon  , de  venir  ic) 
6e  la  part  du  Roy  } car  fans  cela  je  voui 
^urois  fait  arreder  pour  vous  donnei 
tout  le  loifîr  de  penfer  k ce  que  vow 
pourrez  dire  pour  la  judifîtatiou  de  vd< 
$re  crime.  Alors  voyant  qu*il  ne  ity 
redoit  plus  de  defFence  q.ue  dans  la  fou- 
iniffion  & 1* humilité  , je  le  fuppliay  d< 
ne  me  point  condamner  fur  le  feul  rap. 
port  de  ma  partie  , & fans  avoir  enten- 
çu  mes  raifons.  Je  le  conjuray  de  con- 
fiderer  que  les  innocens  fe  irouveni 
fou  vent  accablez  par  Tauthorité  de  l^un 
çnuemis  qui  veulent  faire  pafïèr  poui 
çrime  tout  ce  qui  s'oppofe  à leur  injuf 
lice  , & pour  criminels  tous  ceux  qui  h 
deffèndent  de  leur  oppreflion.  J*efpe- 
re , Monfieur  , a)oûtay-je , que  fi  vou: 
avez  la  bonté  de  vouloir  entendre  de  h 
Ipucbe  de  perfonnes  non  pafiionnée! 

vérité  de  l*adaire  , vous  excuferc2 
^oq  malheur.,  & prendrez  mcime  mi 
deffenfe  méjugeant  plusdignçde  vôtn 
çompaflîo.n  que  de  vôtre  colere.  L 
fuppiie,  lyi^nfleur,  dç-v^sfoi^ 
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^ venir  de  la  lettre  que  voüs  m'avci  fait 
J la  faveur  d’écrire  pôüt  itioy  à Monlîeùt 

■ i , de  CanapléS  â dans  laquelle  vous  lebU*^ 

* - rrtiéz  de  ce  qu^il  avoit  éu  la  hardiefle  dô 
! ’ in’intérdire  , le  Roy  & vous  étant!  pre^ 

* “ fehs  dans  l’ Année  , & luy  comnfiandielî 

* de  la  part  du  Roy  de  me  laiflèr  dans  lit 

* libre  fohéfcion  de^ma  Charge.  Ainfî 
^ lors  qu'il  m’a  voulu  deshonorer  contre 
f Tordre  formel  du  Roy  & le  vôtre  ^ 

Monfieur,  j*ay  cru  que  le  Roy  Sc  voüs- 

* > 'mênie  me  mettiez  l’épée  à la  main  pour 
‘ vanger  l’injure  qu*on  faifoit  à l’authd- 

■ :ricé  du  Roy  , & pour  me  deifendre  en 

* , rnêmetemps  deTaflront  qu'on  me  vou-; 

‘ j loiit  faire. 

5 Ces  raifdns  étoient  aflTez  fortes  pour 
I fléchir  refprit  de  Monfieur  d’Efpernon*^^ 

dontThorineiir  & l’authorité  fembloienti 
^ ètreengagez  dans  ma  calife.  Mais  corii-;. 
^ me  il  n*avoit  pas  le  loifir  de  les  confliiî 
*défer , Sc  qu*il  étoic  d’ailleurs  prévenu' 
par  tout  ce  que  luy  avoit  dit  Monfieut^ 

; de  Canapîes  de  qu*enfih  rnon  aéliôn* 
paroifloit  fort  odieùfe  pat  elle  mêrne' 
étant  dépouillée  des  circonftances  qui 
! ’ pbuvojènt  la  rendre  plus  Innocentes , je^ 

! ws  bien’ qu’il  étoittré’s-malintemionné^ 

! égard  , & qnc  >e  devois  prend 

U >y  “■ 


^04  df*  Sieur  de  Pontif, 

congé  de  luy.  Jugeant  aufTl  que  je 
lî’étdis  pas  trop  en  feureté  , je  refolus 
de  me  retirer  chez  Monfieur  le  Maref» 
chai  de  Schomberg  qui  matoûjour^ 
fait  Thonneur  de  m*aimer  & de  ^<me  , 
protéger  avec  une  bonté  extraordi- 
naire, ! -J-  ' 

; XII.  Ce  fut  alors  que  je  commen-^ 
çay  àme  reprefenter  Pinçon  ftance  de  là 
fertune  des  hommes*  Je  foupirois 
dans  le  fonds  du  cœur  de  voir  qu'aprés 
avoir  fer vy  fi  fîdellement  le  monde  du»^  ^ 
rant  tant  d’années , le  monde  me  reconvf 
penfoit  fi  mal  j qu’aprés  avoir  expofç 
mille  fois  ma  vie  pour  le  fçrvicede  mort" 
Prince , }*étois  fur  le  point  dfe  la  perdre  ^ 
jhonteufement  par  la  rigueur  de  la  jufH. 
ce  ou  au  moins  de  palfer  Je  refte  des 
Jours  que  favois  à vivre  dans  l’éloigne- 
ment & l’oubly  des  hommes.  l’envi-  • 
fàgeois  la  mifcre  d un  homme  fugitif 
Yagabond , qui  criant  tout , qui  n’efpe-  ^ 
xe  rien , qui  regarde  toutes  les  crcatu-^' 
xes  comme  étant  bandées  contre  luyt  . 
pour  le  rendra  malheureux  i Sc  qui  ne  ç 
peut  attendre  que  de  la  mort  la  fin  dev^^ 
toutes  Tes  inquiétudes  ôc  de  Tes  miferes;  ; 
Audi  ne  defiray-)e  jamais  de  mourir  que  i 
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mt  au  plus  grand  bonheur  qui  pu(t 
fn’arnver  , craignant  fut  tout  répée  de 
la  ludice  > & ne  redoutant  gueres  moins 
4e  vivre  malheureux  hors  de  la  Cour  8c 
^de  ma  patrie.  Telles  écoienc  les  penfées 
toutes  humaines  <^.ui  m'agitoienc  y8t  les.  ' 
y eu  es  baff-s  qui  occn  poient  tout  mon  ef^ 
Çrit.  le  ne  Cçav  ois  pas  encore  que  c*eft  un 
ï>onheur  à un  homme  qui  a long-temps 
vécu  dansles  Armées  & àla  Cour,d’être 
pbligé  de  s’en  éloigner  pour  penfer  à 
^quelque  chofe  de  plus  ferieux^  & don-. 
ner  au  moins  le  refte  de  fa  vie  k Dieu 
lors  que  le  monde  ne  veut  plus  de  luy, 
Üdais  Dieu  me  preparoit  ainfi  de  loin 
.peu  à peu  en  me  faifant  goûter  les  amer- 
'jtumes  du  (îecle  à y renoncer  un  jour  ; 

& toutes  les  dif&remes  ainiélions  dont 
il  m'éprouYoit  étoient  , fans  que  j’y  ’ 
penfalTe , comme  autant  de  gages  de  fa 
«lifericorde  fur  moy.  Lors  donc  que 
j’étois  ainfi.  attentif  à me  regarder  unir 
quement  moy  - même  dans  toutes  les 
Liites  fâcheufes  de  cette  extrémité  où 
jp  me  trou  vois  réduit.  Dieu  me  regarda 
m’infpira  la  penfée  de  luy  djemander 
4bn.  aÛlllance.  le  luy  dis  avec  de  pro- 
^fbnds  foupirs  -y  Seigneur  vous  connoiC^  ^ 
ma  railcre,  ^ je  connois  votre  oaiî, 
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40^  Mémoires  du  Stéür  ie  Pôntis- 
feriGorde.  Prenez  ma  defïènfe  , 

: ^ue  j^n'ay  nuldefFenfeur,.  Ma  pTiércj 
fot  courte  ; mais  le  fehtimént  avec  lé- 
quel  je  la  fis  fiit  trés-vif  & partoitdiï 
fonds  du  coéur.  Au  refte  l’excès  de  - 
douleur , de  mon  troublé»  & dé  rtién  in^ 
quiétude  fut  teli  que  je  changeây  & de-  . ‘ 
vins  prefque  méconnoiflable  en  tféfr^ 
peu  de  jours mes  clieveuk  même  ayant 
griConné  & blanchy  dans  ce  peü  dè-  J 
temps.  Car  il  fimt  avoir  cjjrouvé  de' 
que  c*eft  à un  bomme  de  coeur  & d*hon-~ 
neurdefevôir  réduit  à craindre  ;répée 
du  Bourreau  pour  juger  de  l’état  dù)  ' i 
j'*étois.  '' 

XII I.  L*ôn  éommença  auffi^  toflf.  j 
après  que  je  me  fus  retiré  chez  Mon-  f 
fieur  le  Marefchal  de  Schomberg  ^ 
trakrer  5c  à examiner  mon  affaire..  ii 
L*on  fit  faire  les  informations  aecoûtu-  j< 
siaèes  5c  battre  le  tambour^ par  tous  léà"^ 
carfours  pour  me  fignifier  un  ajourne*^’  Il 
îhent  perfonel;  Mais  comme  j'aimois^* 
encore  mieux  pafîer  pour  criminel  étaht'^  1 
libre  que  de  me  rendre  prifortnier  & dô'  ji 
rh’expofcr  aux  violentes  intrigues  dé'*  ' j 
^mes  ennemis , je  fus  interdit  démis  de;  ( 
toutes  fondions  de  ma  Charge  ; & dêf^  I 
fenfe  fût  faite  à-tous  foldats  ÔfStiét^  I 
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I Hv  Livre  Septième,  '^oy 
du  Regtmenc  deme  reconnoîcre  pouf 
Officier. 

Les  procedures  étant  achevées  on  le» 
porta  à cMonfieor  le  Duc  d’Efperjîoi» 
comme  Colonel  de  i’Infiinterie  paf 
confequcnt  le  premier  luge.  Monfieuf 
d!Eÿernon  en  patla  au  Roy  qui  n’ayaiir. 
pû  (e  dépouiller  de  cette  bonté  extraor* 
dinaire  qu'ila toujours  eue  pour  moy». 
& ayant  deiTein  de  me  fauver  la  vie  >- 
voulut  fans  s*oppofer  ouvertement  à la 
luftice  tirer  cette  affaire  en  longueur,, 
afin  que  le  temps  ayant  un  peu  adoucyr 
les  efpritsil  pufi  plus  facitemencaccor*- 
der  ma  grâce  , fans  être  blâmé  par  les. 
principaux  Officiers  de  fon  Armée  dont 
i’authorité  fembloit  être  interelTée  dans^. 
La  punition  de  ma  faute*  Le  Roy  fit  donc 
réponfe  à Monficur  le  Duc  d’Erpernorii^ 
<^u'il  falloir  prendre  les  avis  des  Mâtef* 
chaux  de  France  & des  principaux  Of* 
ficiers  de  l’Armée.  Àinfi  l’affaire  fuc 
farfife  un  ou  deux  jours* 

Mais  ce  qui  fervit  extrêmement  pour 
la  juiUfication  de  mon  innocence  fut  U 
generofité  toute  extraordinaire  & in-* 
cüye  de  Monfieut  le  Marefcbal  de 
Grequy  pere  de  Monfîeur  de  Canaplesa 
Car  auffi  cofl  qu' ileut  été  inforn^  de 


4oS  Mémoires  iu  Sieur  di  Tonth^  ^ 
i}airc  diâFcrend,  ilfe  déclara  hautement  d 
|)*our  moy  contre  Ton  propre  fils.  Il  , 
blâma  devant  plufieurs  perlonneslW- 
•tton  de  Monfieur  de  Canaples  comme 
d*un  homii\e  qui  avoit  manqué  à (a  pa-- 
Fole , & loiia  publiquement  la  mienne 
^omme  d’uiv  homme  de  cœur  qui  avoib  . , \ 
rcpoulTi  une  injure  excraordmairé  pac  K 
une  aélion  extraordinaire.  Et  cette  . 
déclaration  de  Monfieur  le  Marefchal  jri 


de  Crequy  qui  renonçoit  ainfi  à l’incli- 
nation naturelle  pour  foûtenir  la  juf-» 
tice  fut  d’un  très-grand'  poids  pour  mav 
caufe  ,,  n’étant  pas  aifé  de  s’imaginer 
qu’un  pere  puft  le  déclarer  contre  foi> 
fils  fi  la  juftice  euft  pu  fe  trouver  dér 
foii  côté.  On  ne  laifia  pas  néanmoins^ 
d’examiner  mon  adaiie  danS’  le  Con— 
fcil.  • 

Cependant  Monfieur  le  Marefchâl’*’ 
de  Schomberg  agi  (Toit  fecretement  au^ 
prés^u  Koy  pour  le  fupplier  d’avoir^. 
-CompaÛîon  d’un  Officier  qui  lavoÎP 
fervy  avec  tant  de  zele  & de  fidelité 
u’alors  y ôc  pour  le  porter  à faire 
enforte  que  toutes  chofes  fliflent  adou-’ 
cies.  Le  Roy  n’y  étoit  commé  je  Tàfy 
dit  que  trop  porté  par  luy-roême  ^ & il 
parlait  (buvent  à plùfieiirs  ■:  maig 
r.  ~ " • chacu» 
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chacun  rcpondoit  avec  beaucoup  de  re- 
tenue, craignant  d"une  part  de  choquer 
fa  Majefté  qui  ne  paroiiToit  pas  eftre 
contre  moy  , & redoutant  d'autre  part 
l'inimitié  de  Monfieur  de  Canaplcs  qui 
ctoit  puiiTant.  Il  s’en  trouva  un  nean- 
moins qui  dit  librement  fa  penfcc  au 
Roy  fur  ce  fujet  • mais  autant  que  le 
fentimenr  de  Monfieur  le  Marefchal  de 
Creqny  pere  de  ma  partie  fut  genereux 
autant  l'avis  de  celuy-cy  fut  indigne  & 
méprifable.  Il  avoit  été  autre-fbis  mon 
Capitaine  fous  le  régné  de  Henry  le 
Grand  lorlque  je  n’eftois  encore  que 
cadet  dans  le  Régiment  des  Gardes.Le 
Roy  voulant  donc  un  jour  luy  faire 
l'honneur  de  s'ouvrir  à luy  fur  mon  af» 
faire  luydit:  vous  connoiflez  Pontis  de- 
puis plus  long-terops  que  pas  un  autre: 
il  me  Icmble  qu'il  eft  patient,quoy  qu'il 
Ç>it  un  peu  chaud  & Provençal.  Il 
faut  (ans  doute,  qu'on  l'ait  bien  ponfTà 
& qu'on  luy  ait  mis  le  pied  fur  la  gorge 
que  vous  en  femble } C'étoit  fans  dou- 
te fe  déclarer  alTez  ouvertement  pour 
inoy  J & engager  cet  Officier  à parler 
avantageufement  d'un  homme  dont  le 
Prince  témoignoit  luy-même  dcfFendre 
la  eaufç.  Cependant  contre  l'attenoe 
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104  rnolre  in  Sieur  de  PoMh 
de  tout  le  monde  il  eut  allez  de  dureté 
pour  répondre  au  Roy  , que  quand  ce 
ièroit  Ibn  propre  fils  qui  auroit  commis 
cette  a(51:iGn  , il  la  condamneroit  dans 
ibn  fils  comme  criminelle.  Le  Roy  qui 
fi*eftoit  attendu  à toute  autre  choie  , & 
qui  avoir  crû  qu*on  dnft  avoir  plus  de 
relpeét  pour  fes  fentimens  , témoigna 
dire  extraordinairement  furpris  d'une 
téponce  fi  malhonnefte  , & ilic  retira 
vers  la  feneftre  (ans  rien  dire.  En  effet? 
■c'étoit  condamner  bien  lèverement  par 
ià  réponce  un  homme  que  là  Majcfté 
avoit  comme  ablbus  par  là  demande  : 
& il  eft  làns  doute  que  fi  là  voix  n'avoic 
efté  vendue  contre  moy,  il  n'auroit  ja- 
inaîs  parlé  de  la  Ibrte  en  une  telle  ren- 
contre, Aulfi  lorfque  cette  grande  af- 
faire fut  entièrement  terminée , & que 
j'eus  enfin  obtenu  ma  grace,il  m'en  fie 
diverfes  fois  de  grandes  exculès,qiii  ne 
fervirent  neanmoins  qu'à  le  condamner- 
encore  davantage, 

X I V.  Tandis  qu’on  examinoit  mon 
affaire  dans  le  Confeil  j Monfieur  du 
Hallicr  alors  Capitaine  des  Gardes  du 
Corps  , qui  depuis  a été  Marcfchal  de 
France  & Gouverneur  de  Paj  is  Ibus  Je 
nom  de  l'Holpital , & Monfieur  d'Et 
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tîflàc  Mcftrc  de  Camp  d*iin  Regimenc 
d*Ii>fanteric  m'en  voyoient  quelqu'un 
tous  les  jours  ou  venoienc  eux-mêmes 
me  donner  avis  de  tour  ce  qui  s'étoir  die 
dans  le  Confeil  & dans  les  entretiens 
du  Roy  touchant  mon  affaire  , témoi- 
gnant par  ce  bon  office  la  bonté  toute 
particulière  qu'ils  avoicnt  pour  moy 
dans  le  temps  de  ma  plus  grande  dif- 
grace.  Et  je  connus  par  ce  moyen  qui 
croient  les  vrais  ou  les  faux  amis  , ou 
les  ennemis  entièrement  déclarez,  ]c 
(çûs  qu’il  y?avoit  dans  le  Confeil  de 
Guerre  quarante  - huit  Juges  contre 
tnoy  , tant  Princes  que  Marefehaux  de 
France  , Ducs  & Pairs  , Colonels  » 
Marefehaux  de  Camp  & Meflres  de 
Camp  : ce  qui  venoit  de  ce  que  ces 
grands  Officiers  étoient  bien  aifes  en 
ravorifànt  Monfîeur  de  Canaples  de 
relever  rauthorité  de  leurs  Charges,  Sc 
de  fe  rendre  plus  redoutables  que  ja- 
mais'au^  Capitaines  , Lieutenans  Sc 
Enfeignès.  Ils  eftoient  ainfi  en  quel- 
que forte  Juges  & parties,  & vouloicnt 
faire  un  exemple  en  ma  perfbnne , crai- 
gnant que  fi  cette  hardiefle  de  mettre 
l'épée  à la  main  contre  fbn  Mefïre  de 
Camp  étoit  aiuhorifée  en  demeurant 
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41 1 MemètYts  du  Sieur  de  JP  omit 
impunie  , ils  ne  tronvaflenc  à l’avenir 
plus  de  refiftance  que  de  fbûmiflion 
dans  les  Officiers  fubalternes  3 & ne  fè 
vilTenc  fouvent  engagé  à fe  battre  plu-  f 
tofl  Gomme  de  (impies  Gentilshommes  J 
qu’à  commander  avec  i’anthorité  du  ( 
Ro^r  à leurs  inferieurs.  J'avou’d  en  ef-  ^ 
fet  que  leur  crainte  euft  etc  jufte  fi  les  '' 
circonflanccs  de  pion  aétion  ne  m*euf-  J 
fèntmis  cntieremlnt  à couvert  de  ce 
reproche , & u’euffent  fait  connbître  à ^ 
tout  le  monde  , s’il  n’eft  jamais  per-  F- 
mis  à un  Officier  fiibfaterne  de  mettre  'J 
Tepée  à la  main  contVe  celuy  qui  le  f 
commande  , il  n'eft  p^s  davantage  per-  F 
mis  à un  Mcftre  de  Camp  de  manquer 
de  parole  à celuy  qui  luy  eft  fournis,  ÔC,  ® 
de  luy  oftcr,contre  toute  forte  de  jufli-  \ 
ce  & contre  l'ordre  du  Roy  & du  Co-  J 
lonel  general , le  rang  qui  luy  appar-  fJ 
tient  par  fa  Charge. 

Mais  en  même  temps  qu*nn  fi  grand  J' 
nombre  de  perfbnnes  fè  declaroient 
pour  ma  mort.  J'eus  la  confblation  d'eni» 
voir  plufieurs  qui  me  foûtinrent  jufqu'à"^ 
la  fin  , Si  qui  de  ma  caufe  voulurent  "'  - 
bien  en  faire  la  leur.  Outre  ceux  que'- 
j'ay  nommez  , Monficur  le  Comte  de  ; 
Soifïbns  Priacedii  Sang  m'envoya  dire 
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^de  rae  retirer  chez  hiy,  m'alTurant  qu’il 
me  protegeroit  contre  10US3&  que  tant 
qu’il  auroit  de  la  vie, il  me  confervcroit 
la  mienne,  Monfieur  de  Thoiras  Gou- 
verneur du  Fort  de  Saint  Martin  eu 
l’Ifle  de  Rhé  m^envoya  aullî  alTurer 
de  (on  fervice  & me  conjurer  de  me 
retirer  dans  l’Ifle  de  Rhé  où  il  me  pro- 
mettoit  toute  airurance.  Mais  Mon- 
fleur  le  Marefchal  de  Schomberg  me 
confeilla  de  ne  pas  fortir  de  chez  lu  y à 
caufe'de  la  bonne  difpofition  où  le  Roy 
temoignoit  eflre  fur  mon  fujet.  Ainfl 
je  fis  remercier  ces  Mcflîeurs  avec 
tout  le  refpedl:  & route  la  reconnoifl- 
fànce  que  je  me  fentois  obligé  d’avoir 
des  offres  fl  honorables  Sc  fl  avanta- 
geufes. 

Enfin  le  Roy  eftant  fort  follicîté  par 
Monfieur  de  Schomberg  & fuivant  auf- 
fi  fa  propre  inclination  me  fît  dire  par 
le  mefîne  Monfieur  de  Schomberg  que 
je  me  pouvois  retirer  dans  Ton  quartier, 
qu’il  me  donnoit  pour  ma  feureté.Mais 
comme  en  l’ctat  où  j’étois  je  craignois 
tout  & n’apprehendois  rien  davantage 
que  de  tomber  entre  les  mains  de  la 
Juftice,je  me  contentois  de  demeurer 
pendant  le  jour  dans  le  quartier  du 
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4x4  Mimoire  du  Sieur  de  ponth 
Roy,  & me  retirois  la  nuit  dans  Ùl 
inéme  maifon  de  Monfieur  le  Maref-  ^ ^ 

XV,  Un  jour  lors  que  je  me  pro-  ^ 
mcnois  dans  la  baflè-cour  du  logis  du  | 
Roy  avec  Meflîeurs  de  Montigny  & c- 
de  Marfillac  tout  deux  Capitaines  aux 
Gardes , ces  deux  Officiers  me  dirent  *' 
qu'ils  ne  me  confeilloient  pas  de  de-  | 
menrer  plus  long- temps  dans  le  Camp, 
puifque  j'ccois  toujours  en  danger  tant  \ 
que  je  pafTois  pour  criminel,&  que  fi  je  i 
venois  une  fois  à eftrc  arrefté  c'eftoit  ^ 
fait  de  moy.  Monfieur  de  Marfillac  r 
même  m'offrir  cent  pîftolles , & Mon-  1' 
fieur  de  Montigny  cinquante  , me  ] 
priant  de  les  recevoir  pour  l'amoiir  ] 
d'eux.  Je  leur  répondis  que  j'en  avois  ^ 
encore  deux  cens  , & que  leur  bonne  \ 
volonté  m’eftoit  plus  chere  & plus  pre-  ^ 
cieufe  que  l’or  même  qu'ils  m'offroienr*  f( 
Dans  ce  moment  le  Roy  mettant  la  « 
telle  à la  feneftre  m'appeiçûc  , & me  j|> 
fit  figne  avec  le  doigt  de  l'aller  trouver»  4 
Mais  comme  les  perfonnes  malheurcu-  ' ^ 
fes  rapportent  tout  à la  crainte  qui  les  i{ 
poffede  , & que  j'avois  alors  l'efpric  ^ 
prévenu  de  l'épouvente  que  me  vfi-  [ 
soient  de  donner  ces  deux  Officiers,  je  ^ 
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prfs  ce  (îgne  du  Roy  à contre-fens  j & 
croyant  que  c’eftoit  une  menace  qu'il 
me  faifbit  , je  devins  tout  troublé  6c 
tout  hors  de  moy.  Je  leur  dis  ; n'avez- 
vous  pas  veu  que  le  Roy  m'a  menacé  3 
vous  me  l'aviez  bien  dit  : je  fiiis  mortj 
il  faut  que  je  m’enfuye  ; vous  ne  me 
verrez  pins  jamais.  Et  à l'heure  meme 
iàns  délibérer  plus  long-temps  ny  con- 
fulter  ma  raifon , après  les  avoir  em- 
braiTez  tons  deux  je  fors  , je  cours, 
Â je  fuis  comme  (î  tout  euft  été  perdq. 
Je  cherche  de  tous  cotez  mon  valet  6c 
mon  cheval , & ne  trouve  ny  l'un  ny 
l'autre.  Me  voila  comme  an  defefpoir. 
Je  crois  que  Dieu  m'a  abandonné  à la 
Juftice.  Je  me  repens  d'être  venu  au 
quartier  du  Roy.  Et  enfin  ne  fçaehant 
à qui  m’en  prendre  , je  déchargé  toute 
ma  colere  fur  mon  valet  qui  eftoit  ab- 
fent,  & me  promets  de  ne  luy  pas  épar- 
gner les  coups  de  bafton  lors  que  je 
l'aiirois  trouvé.  Mais  comme  il  fem- 
bloit  que  toutes  chofes  confpiralTent  à 
augmenter  mon  inquiétude  > lors  que 
je  courrois  ainfi  qu'un  homme  furieux 
parmy  les  Vivandiers , cherchant  mon 
valet  & ne  le  pouvant  trouver  , je  fus 
épouvanté  plus  que  jamais  ayant  ap^ 
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4ié  Mmeires  dft  Sieur  de  Pontis 
perceu  un  honinie  qui  couroit  & qui 
crioit  après  moy.  C'ètoit  un  garçon 
de  la  Chambre  du  Roy  nommé  le  Cadet 
que  fa.  Majefté  avoir  envoyé  afin  de  me 
ralTurcr  & de  m'avertir  de  l'aller  trou- 
ver. Mais  n'étant  point  en  état  de  rai-- 
fbnner  & n'écoutant  que  ma  frayeur  , 
je  crus  qu'il  me  pouifuivoit  à mauvais 
delTein  , & je  me  mis  à courir  mieux 
que  jamais.  Enfin  neanmoins  reve- 
nant un  peu  à moy  , & commençant  à 
me  douter  que  je  pouvois  bien  avoir 
pris  une  faufie  alarme  je  m'arreftay  : Ôc 
cet  homme  s'étant  approché  me  dit  que 
le  Roy  l’a  voit  envoyé  pour  me  com- 
mander de  le  venir  trouver.  luy  de- 
manday  ce  que  l'on  difoit  de  moy:fur- 
quoy  il  le  mit  à rire  de  me  repartir  en 
raillant  î on  dit  que  vous  avez  pris  l'é- 
pouvente , & que  vous  m'avez  bien 
fait  courir.  Mais  que  craignez-vous  è 
Le  Roy  veut  feulement  vous  parler.. 
J'ay  eu  le  plaifir  aujourd'hay  de  voir 
fuir  devant  moy  Monfieur  de  Pontis. 
Je  relbjus  donc  d’aller  dans  l'inftant 
trouver  le  Roy  , & de  retourner  fur 
mes  pas,qnoy  que  le  trouble  l'agitation 
Ôc  le  travail  de  mon  efprit  & de  mon 
corps  eullènt  été  fi  exceflifs  > que  la 
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' iueur  donc  j’avois  été  tout  trempé  avoir 
‘ percé  rrion  pourpoint  juiqu'à  paroiftre 
I audehors. 

Je  n*eus  pas  befoin  alors  de  beau- 
; coup  de  temps  pour*  me  prepârer  à ce 
que  j’avois  à dire  au  Roy.  Je  n’en 
avois  eu  que  trop  durant  ma  retraite 
pour  paiTcr  & repaflTer  dans  mon  ciprit 
tout  ce  qui  fervoit  à prouver  mon  in- 
\ nocence.  Et  ayant  tôûjours  efperé  que 
' le  Roy  me  donneroit  la  liberté  de  me 
jiiftifier  devant  lu  y , j’avois  médité  & 
conceité  un  narré  exaét  & adroir,où  ne 
fuivant  que  le  fcns  commun  j’avois  ra- 
malTé  tout  ce  qu’un  homme  de  guerre 
nourry  depuis  trente  ans  dans  la  Cour, 
& qui  n’avoit  que  l’éloquence  de  la  na- 
ture , pouvoir  dire  de  plus  plaufibic 
pour  rendre  Ion  adion  moins  odieufc  , 
en  la  reveftant  de  toutes  les  circonftan- 
ces  qui  faifoient  paroiftrc  la  juftice  de 
fa  caufe. 

IX  V I.  Lors  que  je  fus  arrivé  dans  Ja 
Cour  du  logis  du  Roy , Monfieur  le 
Duc  de  Saint  Simon  qui  avoir  la  tcfte  à 
la  feneftrc  me  fit  ligne  de  fnonter  par 
l’cfcalicr  de  la  garde  robbe  ; & étant 
monté  , il  me  dit  que  le  Roy  m’avoit, 
envoyé  quérir  pour  apprendre  de  moy- 
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même  la  vcritc  de  mon  affaire.  Il 
m'inrroduifit  enfuite  dans  la  chambre 
où  le  Roy  ctoit  couché  , à câufe  d^m 
petit  remede  qu’il  avoit  pris.  M'écànt 
approché  du  lit  du  Roy  j je  me  jettay  à 
genoux  , & fît  paroître  fur  mon  vifage 
le  regret  que  j*avois  dans  le  cœur  d'a- 
voir irrité  contre  moy  un  Prince  qui 
m'a  voit  toujours  témoigné  tant  de  bon-  ^ ‘ 

lé  , ic  comblé  de  tant  de  faveurs.  Sa  ^ ^ 

Majcfté  me  dit  anffi-toft  qu'elle  vouloir  ^ * 

que  je  luy  diflè  la  vérité  de  toutes  cho-  - ' 
fes  fans  rien  déguifer,&  qu'elle  m'avoir 
fait  venir  exprès  pour  cela. 

Il  n'y  avoit  alors  dans  la  chambre  * 

que  le  Roy,  Monfieur  le  Duc  de  Saint  ' 

Simon  & moy.  Ain/î  ayant  tonte  | 

liberté  de  luy  parler  , je  le  fis  de  cette  ^ ^ 
forte.  ' 1 ' 

« SiRî,  je  ne  puis  affez  remercier  Vô-  . * 
w tre  Majeftc  de  la  grâce  & de  Thon-  ' 
» neur  qu'elle  me  fait  de  vouloir  bien  j 

»>que  je  luy  rende  compte  de  mes  1 

aétions.Car  j'ay  toujours  efperé  de  fa  Â 
9i  bonté  & de  fa  juftice  que  fi  elle  daig-  > 
» noit  m'écouter,  elle  me  jugeroit  plus 
malheureux  que  criminel.  J'ofe  luy  di* 

V te  que  fi  ma  confcience  me  reprochoir 
»»  d'avoir  manqué  à mon  devoir  & con- 
tre 


J 
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venu  à fes  ordresje  n*aurois  jamais  en  « 
la  hardieflc  de  me  prefenter  devant  « 
cllej  & que  je  me  ferGisbanny  volon-  « 
taircment  de  fa  Cour  &de  fon  Armécj« 
pour  aller  chercher  la  mort  hors  de  « 
ibn  RoyaumCjOu  je  n'anrois  pû  vivre  « 
après  avoir  perdu  mon  honneur. Ainlî  « 
quoy  qu'au  Confeil  de  Guerre  ceux  « 
qui  font  amis  de  Monheur  de  Cana-  « 
pies  ou  qui  n'ont  pas  connu  la  vérité  « 
de  mon  affaire  fe  foient  déclaré  contre  « 
moy,j'efpere  que  Vôtre  Majcfté  étant  « 
équitable  commê  elle  cft  jugera  fur  la  « 
vérité  des  chofos  que  je  Iny  diray,que  “ 
c'cll  Monfieur  de  Canaples  féal  qui  a « 
contrevenu  à ^ès  ordres, aux  loix  de  la  « 
Guerre  Ôc  de  fon  honneur , ^ qu'au 
lieu  qu'il  fc  plaint  que  je  luy  ay  fait  « 
injure,c'eft  luy  au  contraire  qui  me  l'a  « 
faite.Au  iéte,Sirc,Vôtre  Majefté  fçait  “ 
que  je  luy  ay  toujours  dit  la  veritéj 
mais  je  luy  protefte  de  nouveau  qu'en  « 
cette  rencontre  je  ne  luy  diray  rien  •« 
non  feulement  qui  ne  foit  vray,  mais 
que  tout  vôtre  Régiment  des  Gardes  « 
ne  fçaehe  auflî  bien  que  moy,  & que  « 
Monfîeur  de  Canaples  luy-même  ne  »« 
peut  nier,  « 

Vôtre  Majefté  fe  fouviendra,s'il  luy  « 
plaift>que  luy  ayant  appc^cé  la  nouvel-*» 
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J,  le  de  l’arrivée  de  la  flotte  d’Anglcter- 
3i  re  , elle  me  commanda  d’aller  avertir 
y,  les  Officiers  de  venir  prendre  fes  or- 
5,  dres,6<:  d’aller  enfiiite  choifir  un  lieu 
J,  propre  pour  mettre  l’Armée  en  batail- 
5,  le.  J’allay  aufli-toft  porter  cet  ordre 
J,  aux  Officiers,  & je  le  dis  a Monfieur 
„de  Canaples  comme  aux  autres.  Il 
3,  me  pria  d’aller  moy-même  mettre  le 
9,  Régiment  en  bataille, à caufe  que  nô- 
3,  tre  Major  étoit  malade.Je  luy  dis  que 
3,  j’allois  premièrement  execiuer  Icsor- 
3,  dres  de  Vôtre  Majefté  & que  je  ne 
3,  manquerois  pas  enfuite  d’obeïr  aux 
3,  fiens.  Mais  comme  c’étoit  mon  jour 
3,  de  commander  les  Enfans  perdus,  ne 
3,  l’ayant  point  encore  fait  depuis  que 
3,  j’avois  l’honneur  d’eftre  entre  dans  le 
3,  Rcgimen»3  je  le  priay  de  s*en  fbuve- 
3,  nir,luy  témoignant  la  pafïîon  que  j’a- 
3,  vois  de  reconnoiftre  par  quelque  fer- 
33  vice  confiderable  la  grâce  toute  fin- 
3,  guliere  que  Voflre  Majcfté  m’avoit 
3,  faite  de  m’approcher  de  fa  perfonne, 
3,  & de  me  donner  volontairement  une 
3,  Lieutenance  dans  fes  Gardes.  Il  me 
3,  promit  de  s’en  fouvenir,&  je  le  quit- 
„ ray  fur  cette  aflurance.  Après  avoîï 
33fàtisfait  aux  ordres  de  Voftre  Majefté 
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& à les  ordres  particuliers, je  retour- 
nay  pour  lu  y rendre  compte  de  tout, 

& en  meme  temps  pour  luy  demander  “ 
l*efFet  de  fa  promdlcj  en  luy  deman- 
dant  s'il  s'etoit  fou  venu  de  moy.Mais 
il  fie  d'abord  femblant  de  ne  pas  com-  ** 
prendre  ce  que  je  voulois  luy  dirc:&  ** 
lors  que  je  me  fus  fait  entendre  clai-  “ 
rementjil  me  fit  entendre  anfîî  claire-  ** 
ment  qu'il  m'avoit  oublié.  Je  fupplie 
Vôtre  Majefté  de  confiderer  s'il  étoit  ** 
pofïîble  à un  homme  d'honneur  com- 
meMonfienr  de  Canaples  d'oublier  ci/* 
fi  peu  de  temps  la  parole  qu*il  me  ve*  ** 
noit  de  donner, & fi  ce  n’étoit  pas  me  ** 
dire  nettemêt  qu'il  m'avoit  oublié  par-** 
ce  qu'il  avoit  bien  voulu  m'oublier.  •* 
J'avouë,Sire,que  je  fus  touché  fen-  ** 

! fiblcment  de  cette  injure,&  que  je  me  ** 
fèntis  picqué  jufqu'au  vif  de  voir  que  ** 

^ Monfieur  de  Canaples  ne  m'avoit  pas  ** 
[.  feulement  traitte  comme  un  homme  ** 
5*'  de  néant  & comme  un  valet  m'ayant  ** 
manqué  de  parolejmais  qu'il  avoit  en-** 
cote  ufiirpc  le  pouvoir  qu'il  n’avoit  pas** 
de  m'ofter  le  rang  que  Voftre  Majefté  ** 
m'avoit  donné  , & de  changer  par  le  ** 
feul  deftein  de  me  faire  affront  l'ordre** 
general  cftably  dans  fbn  Armée.  J’ay  ** 
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„ criT,  Sire  , qu'il  n'eftoit  pas  permis  à 
,,  Monlîeur  de  Canaples  de  s'élever  au  ;V; 
,,  delTus  de  Voftre  Majeftc  cntranchanc 
J,  de  Souverain,&  en  m'ôrant  de  fbn  au- 
,,  thorité  privée  le  droit  que  ma  Charge 
,,  & mon  rang  me  donncnta  & que  j'ay 
,,  tâché  de  mériter  par  mes  fervices.Cet 
9,  affront,Sire,me  toucha  plus  que  n'au- 
9,  roient  fait  toutes  les  injures  qu'il  eû 
„ pû'me  dire  das  la  chaleur  de  la  colere: 

9,  & je  demande  pardon  à Voftre  Ma- 
9,  jefté  fi  je  luy  dis  que  cela  m'outroit 
9,  & me  deftlperoit  : car  je  voyois  que  : ; 
9,  c'eftoit  de  iang  froid  qu'il  m'avoit  fi 
9,  mal-traitté  , & qu’il  avoir  médité  & - 
9,  délibéré  de  me  faire  cet  affront.  J'a- 
,9  voue  aufïîjcar  je  n'oferois  rien  dégui-  I 
99  fer  à Voftre  Majefté  qui  m'ordonne  ; 
9,deluy  parler  franchementjque  dans  le  | 
,,  premier  mouvement  de  ma  douleur,  1 
9,  je  ne  pû  pas  m'empefcher  de  luy  dire  S 
9,  quelques  paroles  un  peu  fortes  pour  ; -M 
99  luy  reprefenter  mieux  l'outrage  qu'il  M 
99 me  faifoit.Mais  fi  je  manquay  en  queU 
99  que  chofè  an  refpeét  que  je  luy  de  vois  ^ 
9,  corne  à mon  Meftre  de  Camp,il  avoir 
9>  manqué  le  premier  au  refpeét  qu'il 
99  doit  à Voftre  Màjefté  & à fà  parole.  ^ 
9,  Ainfi  je  crois  pouvoir  dire  que  fa  fau-  . 

9>  te  eftoic  beaucoiip  plus  grande  ôc 
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; moins  excufàble  que  la  mienne  parce 
I que  c'éroitjSirc,  fur  voftre  authorité 
r même  qu*il  encreprenoitj&  que  quel- 
que  inferieur  que  je  liiy  fois  , il  y a " 
neanrmoins  plus  de  proportion  entre  ‘‘ 
Un  Meftre  de  Camp  comme  luy  & un 
I Lieutenant  comme  moy, qu'entre  Vô- 
tre  Majeftc  & Monfieur  de  Canaples,*^ 
De  plus.  Sire,  c'étoit  luy  qui  m’avoit^* 
: ofifencd  le  premier,  (ans  que  je  l'eulîe 
mérite  , & après  même  qu'il  m'avoit 
donné  fa  parolejde  forte  que  (î  je  luy 
ay  dit  quelque  chofe  de  moins  refpe-  ** 
dtiieux,c'eft  luy-même  qui  m'a  réduit 
maigre  raoy  à cette  extremité.Voftre 
Majcfté  fçait  que  je  fuis, grâces  à Dieu,** 
a(Tcz  patienr.Mais  il  a.  Sire,  poulTé  à ** 
bout  ma  patiencc,&  a voulu  à ce  que  ** 

. je  crois  éprouver  s'il  me  reftoit  en-  ** 
cote  quelque  honneur  après  qu'il  fem-  ** 
bloit  avoir  voulu  me  l’ofèer  entière-  ** 
ment  par  cet  afFfont.Ainfi  Vôtre  Ma-  ** 

**  jefté  void  a(Tez  que  Monficur  de  Ca-  ** 
naples  n'eft  pas  (eulement  coupable  ** 
de  fa  faute-, mais  encore  de  la  mienne',** 
puifqu'il  ne  peut  pas  (e  plaindre  avec  ** 
jnfticc  de  ce  que  j'ay  crié  lors  que  ** 
j'ay  fenty  le  mal  qu'il  m'avoit  fait.  ** 
Il  ne  s'eft  pas  contenté , Sire  , de  *? 


» 
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m’ofter  le  rang  qui  m*eftoit  dû,&  de 
blclïèr  en  ce  point  voftrc  authorité,U 
a pafTc  encore  plus  avant.  Car  fur  ce 
que  je  luy  témoignay  avoir  en  cette 
rencontre  les  femimens  d’un  homme  • ^ 
d'honneur, & queje  luy  declaray  afTés 


3> 


9) 


9> 


9) 


5,  nettement  que  je  ne  pourrois  pas  per-  ^ 
„dre  fi-toft  lefouvcnir  d'un  fi  grand  ja 
„ affront , il  fe  tint  bleffé  de  ce  que  je 
„ fèntois  cette  cruelle  offcnce,&  il  s'ir-  |)|{ 
„ rita  de  telle  forte  contre  moy,qu*ou- 
„ bliant  l'ordre  de  la  Guerre  qui  def- 
5,  fend  à tout  Mettre  de  Camp  d'inter- 
J,  dire  un  Officier, lors  que  Vottre  Ma-  Vpj. 
„ jetté  ou  Monfieur  d'Efpernon  (ont 
,,  dans  l'Armcc  , il  voulut  ufurper  ce  J53 
53  pouvoir  en  m'interdifant  fltr  le  champ  Ij'j 
5,  l'exercice  de  ma  Charge.  Mais  com- 
5,  me  je  fçavois  qu'il  ne  luy  appartenoic 
5,  pas, je  me  contenteray  de  le  luy  faire 
5,  Gonnoître,&  le  laiffay  auffi  mécontent  Sj 
„ de  moy  que  j'avois  fujet  de  l être  de  % 
5,  liiy,pour  venir  me  jetter  aux  pieds  de  J. 
5,  Vottre  Majefté  & Iny  demander  ju- 
9,  ftjee  de  l'affront  qu'on  m'avoit  fait.  ' ' ] 

5»  Les  grandes  affaires  qu'elle  avoir  , 
5,  pour  lors  ne  luy  permettent  pas  de  - 
,5  m'entendre,  elle  me  renvoya  à Moii- 
9,  ficur  d'Epernon, lequel  apres  avoir  en- 
tendu 
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tfindu  noftre  différend  me  fît  réponfe 
que  j^allaffe  dire  de  fa  part  à Monfîeur'' 
dç  Canaples  que  Voftre  Majefté  vou-*' 
loit  qu'il  me  laiffaft  dans  la  fon<Stion  de" 
ma  Charge.  Je  le  priay  de  vouloir 
prendre  la  peine  de  le  luy  écrire  luy-“ 
même^afin  de  ne  me  pas  engager  dans*^' 
quelque  nouvelle  conteftaiion  avec 
luy:ce  qu'il  fît  à l'inftant  fur  mes  ta-“* 
blettes  que  je  donnay  à Monfîcurs  de 
Saint  Preüil,qui  me  promit  de  les  luy 
porter  à l'heure- mêmci 

Sur  cette  afïurance  jé  m’en  allay 
prendre  mon  rang  à la  tcfte  de  l’ Armeé*'' 
me  promettant  que  Monfîcur  de  Ca- 
naples  ne  manqueroit  pas  d'obéir  à 
l’ordre  de  Monneur  d'Efpernon  3 qui 
ctoit  celuy  de  Voftre  Majeftéjmais  je 
fus  bien  étonné  de  le  voir  s'ôppofer  en*'* 
tout  à vos  ordres  pour  me  deshonorer'*' 
& pour  me  perdre.  Car  lorfqu'il  m'eut'*' 
vu  de  loin  à mon  poftc,  il  vint  auflî-  '* 
toft  à moy  au  galop^la  canne  à la  main,** 
& me  menaçant  de  me  mal  traitter.  **' 
Moy,  Sire , qui  me  fentois  appuyé  de  '* 
vôtre  anthorité  & de  celle  de  Monfieur"' 
le  Colonel,me  voyant  fur  le  poinr  de- 
tare  traitté  comme  un  coquin  à la  vue 
toute  l' Armée, jp  crus  devoir  l'aye&*f 
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*>  tir  pour  Ton  honneur  & pour  le  miénî>, 
» lorfqu'il  e'toit  encore  éloigné,de  ne  mé 
» pas  approcher , & de  ne  me  pas  faire  ■ 
M un  affront  que  je  ne  m'étois  pas  prepa« 

M ré  à fouffiir,  luy  déclarant  que  c'etoie 
w Vôtre  Majeftc  qui  m’avoit  donné  cet-^ 

« te  place, que  Monfieur  d'Efpernon  m'y 
» avoit  maintenu,  & qu'ainh  je  ne  pou- 
« vois  pas  la  quitter  fans  un  ordre  exprès 
» de  Voftre  Majefté  ou  de  Monfîeur  le 
» Colonel.  Monfienr  de  Canaplcs  jur- 
» géant  alors  à ma  contenance  & à mes 
«paroles  que  je  n’étojs  pas dÜpofé  à (biif- 
« frit  des  coups  de  canne,  crut  qù'^^l  au^ 

«!>  roit  meilleur  marché  de  moy  enlàur 
« tant  à bas  de  Ibn  cheval  & s'avançant 
« répée  à la  main.  Il  eft  vray,Sire>  que 
me  voyant  preffé  de  cette  forte  , & 

M comme  forcé  de  deffendre  ma  vie  que 
« j'avois  fu jet  de  croire  qu'il  vouloit 
9>  m*ôter  auflî  bien  que  mon  honneur  , 
M je  fis  de  neceflîté  vertu  & me  difpofaÿ 
M à conlèrver  Tune  & l'autre. 

Je  n'ofe  déclarer  plus  particuliere- 
vment  à Vôtre  Majété  ce  que  jè  fis  alors 
«Sc  en  quelle  difpofition  je  me  trouvois, 
99  Je  fçay  le  refpeék  que  je  luy  dois,&  la 
«confufion  que  me  doit  caufer  le  fouve» 
» 4Ûr  de  ma  foute  lors  qu'elle  91e  foie  ^ 
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grâce  de  vouloir  bien  m^ccouter.  Alors 
: le  Roy  m'interrompant  me  dit  j Parlez 
, hardimentjne  craignez  rien  : vous  fça- 
vez  que  je  vous  ay  defFendu  de  me  rien 
cacher , & que  je  veux  tout  fçavoir. 

; Jugeant  donc  par  cette  réponce  du  Roy 
& par  le  changemét  qui  mepariit  fur  fbn 
vifage  , qu*il  prenoit  quelque  plaifir  à 
i iïi*ccouter,&  que  ce  que  je  luy  dirois  ne 
i luy  feroit  pas  defàgreable  , reprenant 
alors  mon  difcours  d'un  air  plus  libre 
êc  plus  cavalier  5 puis  que  Vôtre  Ma-  “ 
jefté,  luy  dis-  je,veut  que  je  luy  parle  ^ 
avec  une  entière  liberté, j'avouë,Sire/® 
que  loilque  je  vis  que  Monfieur  de 
Canaples  me  îaifbitun  honneur  que  je‘*“ 
n’euiîè  oféefpercr  de  fà  gcncrofité,  je 
'le  reccus  , étant  ce  me  (emble  dans  la*' 
diljjofîtion  de  bien  difputer  ma  vie 
qu'il  m'étoît  plus  glorieux  decôferver'* 
pour  vôtre  fcrvice,  que  de  l'abandon-**- 
^ ner  lâchement  à la  paffion  d un  homme** 

; qui  me  vonloit  perdre.  Ainfî  lorfqu'il** 

; s'avança  l’épée  à la  main  avec  une  ** 
grande  chaleur  & des  paroles  mena-  ** 
^ntes  , je  n'en  fus  point  étonné  & je  **• 

! ne  penfày  gneres  qu'à  reconnoître 
l'honneur  qu'il  me  failbit  en  luy  épar-** 
gnantunc  partie  du  chemin , & me*î 

N n ij 
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„mettant  en  état  de  répondre  à fa  tivilî^ 
,até  k mieux  qu'il  me  ferait  poflible.]e, 
,, crois  en  effet  pouvoir  dire  à Vôtre  Ma- 
jsjefté , puis  qu'elle  veut  que  je  ne  luy- 
jjdiflîmule  rien , que  fi  Monfieur  d*An- 
sjgoulefme  ne  fuft  venu  dans  f inftanc 
,*nous  feparer  j Monfieur  de  Canaples. 
j,auroic  peut-être  reconnu  qu'il  luy, 
a^étoitplus  aifé  de  me  menacer  que  de 
5>me  tucri&  de  m'interdire  fans  autho» 
abrité  rexercice  de  ma  Charge  que  dc; 
3>me  chafler  de  mon  pore  à coup  d'épée.. 

Le  Roy  qui  s'étoit  fort  plu  à un  narré, 
fi  fincere  & fi  naïf,  & qui  voyoit  en, 
effet  que  les  circonftanccs  de  mon  ac- 
tion rendoient  ma  caufetrés-fâvorable>. 
fut  tcllemenc-  touché  dc  ces  dernières- 
paroles  qui  étoient  fi  franches  , & que 
f avois  prononcées  avec  un  air  fort  mi- 
litaire , & d'un  ton  un  peu  provençal  ,, 
qu'il  me  dit  avec  un  vifage  fèraint  de 
riantiTu  rais  donc  l'épée  àJamainîll  eft, 
a>vray,  Sirc,.luy  répondis-je,  je  lavouë, 
,>franchement,&  je  n’ofe  le  diflîmuler  à. 
Vôtre  Majçfté:mais  ç*a  été  Monfieur, 
»,  de  Canaples  qui  m*y  a contraint.  Et 
»,je  crois  que  Vôtre  Majefté  n'aurojc. 
»,.pas  voulu  que  je  me  fufic  laific  tue^ 
comme  up  coquin  aulli  bien,  fans; 
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cœur  que  (ans  honneur.  Et  comment  ** 
fis-tn,ajoûra  le  Rqy  >Sire-,Vôtrc  Ma- 
jefté  me  pardonnera  fi  je  luy  dis  que 
comraençois  à mefurer  mon  dpée  avec‘^ 
la  fienne  , & que  je  me  defFendois  de 
mon  mieux,  lors  qu"on  nous  vint  fe-‘^ 
parer.  Mais  ce  n’étoit  pas  ce  que  le 
Roy  demandoit  : car  comme  ilm'àvoit 
vu  un  peu  échaufFé  en  luy  failànt  ce  re-< 
cît,il  vouloir  avoir  le  plaifir  de  me  voir 
reprefcnter  mon  action  avec  quelque 
chofe  de  cette  ardeur  qui  m*étoit  trop 
naturelle..  Ainfi  Monfîeur  le  Duc  de 
Saint  Simon  qui  s’étoit  retiré  vers  la. 
£eneftre  de  la  chambre  pour  me  laificr 
plus  en  liberté  avec  le  Roy,  ayant  bien, 
compris  ce  qu'il  fouhaittoit  y me  le  fit. 
entendre;  Alors  m'animant  autant  que 
la  prelcnce  du  Roy  Le  pouvoit  permet- 
tre , prenant  mon  manteau  fur  l'épaule 

fauche  , & me  mettant  en  pofturc  , je 
s avec  le  bras  & la  main  ce  que  le, 
refpeél:  m'empefehoit  de  faire  avec 
mon  épée.  Le  Roy  qui  vid  la  naïveté 
de  mes  geftes , & le  feu  qui  me  petil- 
loît  dans  les  yeux  & fiir  le  vifage  , ne 
pouvant  plus  fe  retenir , (è  couvrit  ua 
peu  de  fbn  drap  pour  pouvoir  rire  plus 
à&û  âife  ^ fans  être  vu  : ce  qui  me: 

•KT  •••  *■ 

N n 


450  Mémoires  du  Sieur  de  Tonus 

fît  juger  aulïi-toft  que  ma  caufe  croît 

gagnée. 

Lorfqne  toute  cette  petite  comédie 
fut  achevée,  le  Roy  me  dit  de  me  bien 
fouvenic  de  toutes  les  particularitez 
que  je  venois  deluy  dire,&  me  defïèndit 
exprcfleaicnt  de  témoigner  à qui  que  ce 
fuft  que  j étois  venu  le  voir.  Il  me 
commanda  de  me  trouver  à la  porte  de 
fa  chambre  à l*heure  qu'il  en  fortiroic 
pour  entrer  dans  le  Confeil , de  me  jet- 
ter  à Tes  pieds, & de  luy  raconter  enfuî- 
te  toute  mon  affaire,comme  fi  je  ne  luy 
en  avois  point  parlé.  Je  me  retiray  à 
l'heure  mcmc,&  defeendis  par  l'eicalier 
de  la  garde-robbe  le  plus  fecrettemenc 
que  je  pus. 

XVII.  Ce  fut  alors  que  )e  recon- 
nus que  Dieu  , bien  loin  de  m'avoir  a- 
bandonné  comme  je  l'avoit  crû  d'a- 
bord , m’avoit  affifté  d'une  maniéré 
toute  extraordinaire,  ôc  par  deux  effets 
vifibles  de  fa  providence  \ le  premier  en 
rendant  le  Roy  fi  favorable  à ma  caufe> 
& le  fécond  en  ne  permettant  pas  que 
je  trouvaffe  mon  cheval  ny  mon  valet 
pour  m'enfuir  \ puifque  je  me  fuffe  per- 
du par  ma  fuitte. 

Je  ne  manquay  pas  de  me  ttouver  fwr 
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les  onze  heures  à la  porte  de  la  cham- 
bre du  Roy  a lequel  étant  forty  avec 
grand  monde  & entr'aiitres  avec  le 
Cardinal  de  Richelieu  , & le  Cardinal 
de  la  Vallette  , je  me  jettay  à fes  pieds- 
& commençay  à luy  parler  de  cette 
Ibrte  pour  luy  demander  audience, 

SirCjje  viens  me  jetter  aux  pieds  dc‘* 

Vôtre  Majefté  pour  implorer  la  milè-“ 
ricorde.  Je  viens  remettre  ma  vie  en-'® 
tre  lès  mains  , parce  qu'il  m'eft  plus  " 
avantageux  de  la  perdre  par  Tépéc  de  “ 
fa  lufticc  > fi  j'ay  mérité  de  la  perdre,  ' 
que  de  la  conferver  plus  long-temps*® 
étant  mirerable,fugitif,&  digne  de  fa‘* 
colere.  Mais  je  fupplie  très* humble-  *® 
ment  vôtre  bonté,Sire,de  vouloir  au-** 
paravant  m'accorder  la  grâce  de  m’en-** 
tendrc,afin  que  fi  je  fuis  afièz  heureux** 
pour  pouvoir  faire  connoître  mon  in-  ** 
nocence  , j'aye  la  conlblation  d'être  ** 
ablbus  par  le  jugement  meme  de  ** 

Vôtre  Majefté;&  que  fi  au  contraire  ** 
je  ne  puis  faire  voir  la  juftification  de  ,> 
ma  conduite  , je  fois  condamnç  par  ** 
ma  propre  bouche,  ** 

Le  Roy  qui  vouloir  exprès  me  témoi- 
gner beaucoup  de  froideur  pour  mieux 
cacher  l'intelligence  fecrette  qui  ctoit 
luy  çaoy  , yn*ccouu  ayeç  une 
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contenance  £ere  , ayant  la  main  fiir  le 
coftc  J & fc  tenant  au  milieu  des  deux 
Cardinaux.  Il  me  dit  enfuite  avec  un 
vifàge  alTez  (èverevlevez-vous  afin  que; 
je  vous  entende  mieux  ; fi  vous  avez, 
quelque  chofe  à dire  pour  voftre  juftiE- 
cation  > dites*  le  j & parlez  félon  la  ve-. 
rite.  Toute  la  Cour  étoit  prelènte  à 
cette  Audience  extraordinaire  j 6c  je 
plaiday  ma  caufe  durant  un  demy  quart 
d'heure  de  la  même  maniéré  que  je  l*a- 
vois  fait  en  particulier  dans  la  charobre 
du  Roy,  mais  beaucoup  plus  ferieufe- 
mentjComme  parlant  en  public  en  pre- 
(encc  des  Cardinaux  , des  Princes^ , èc, 
des  Seigneurs  de  la  Cour. 

Tandis  que  je  haranguois  de  cette, 
forte  le  Roy  dit  tout  bas  au  Cardinal  de. 
Richelieu,.ainfi  que  je  l’ay  fçeu  depuis 
d’un  Seigneur  qui  l'entendit  , vous^ 
voyez  que  Canaples  l'a  poufle  à bout 
pour  moy  je  ne  le  trouve  pas  fi  criminel.. 
Et  lorfque  j'eus  achevé  de  parler  il  dit 
tout  haut  y il  eft  vray  qu'on  n'a  pas  dûi 
luy  ofter  le  rang  que  fa  Charge  luy  don- 
Moit,pui{qu*il  n'avoit  fait  qpe  ce  que  je: 
luy  avois  commandé.- 

On  entra  enfiiite  dans  le  Confcil;  &. 
Id  Cardinal  de  Richelieu  ayant  içu  du. 
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Roy  qidl  defiroic  qu'on  retnift  encore 
le  iugeraenc  de  cette  affaire  à caufe  de  la 
pcefence  de  la  flotte  ennemie  qui  atten- 
doit  tous  les  jours  un  vent  favorable 
pour  Tattaque  de  la  digue , fon  Eminen- 
ce le  déclara  à Mefüeurs  du  Confcil. 
Aiufi  l'affaire  fut  remife  en  im  autre 
temps  , c’eft-  à^xlite  que  le  Roy  s'en 
refcrvoit  le  iugement  : & au  fbrtir  du 
- Confeil , fâ  Majeflé  ayant  eu  la  bonté 
de  me  le  dire  , ie  k'  fuppliay  très- hum- 
blement de  vouloir  bien  me  faite  la  grâ- 
ce de  ne  me  laiffer  pas  inutile  , mais  de 
' m'employer  à quelque  chofe  pour  fbn 
lêrvice.  Elle  me  le  promit , 3e  m'oc- 
donna  cependant  de  demeurer  dans  fbn 
quartier,  fans  aller  au  Régiment  des 
Gardes,  & fans  faite  aucune  fondion 
-de  ma  Charge. 

' XVI II.  Le  Roy  fe  fônvint  de 
moy  en  effet , comme  il  me  l'avoit  pro- 
tnis  , & il  me  flt  quelques  jours  après 
Capitaine  d'une  Galiotte  pour  aller  bat- 
^ cre  la  mer  & rèconnoiftre  les  ennemi. \ 
le  penfay  à Theure  meme  à faire  ma 
cour  ôc  à me  mettre  bien  dans  l'efpric 
du  Roy  en  me  fîgtialant  dans  cette  nou- 
■ y.ellç  charge  dont  il  m'avoit  gratifié,  le 
fls  acheptec  d abord  plufieurs  aulnes  d^ 
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taffetas  , ôc  faire  qaamicc  de:banclçwC-  f t 
les  où  croient  les  Armes  de:  France  qqe 
j'arboray  de  tous  cotez  fibr  mon  vai/J*  J 
feau  , lequel  re  trouva  fî  propre  f 

quippé  fî  leftcment  que  plufieinrs  Sçlr  ; £ 
gueurs  y entroient  à l’envy  y & voix- 
loient  à tonte  force  courir  fur  mer  a.y:çc 
moy.  Me  trouvant  importune  de  çet|ç  j; 
foule  de  perfonnes  dans  le  temps  de n 
difgrace  , & craignant  que  c.cla  ne  tpe  :jj 
fû;  quelque  nouvelle  affaire  auprès  du  ji 
p.oy , ou  qu'au  moins  je  ne  puÇfe  pfs  D 
jexccuter  fî  fidellemcnt  (es  ordres  vn^j^-  <| 
tant  pas  tout-à*fait  maître  du  vaifîèan  » n 
■je  voulus  l'en  avertir.  Jl  fut  bien  ai^  ^ 
devoir  que  je  rejetiçois  toute  autre  far 
veut  pour  ne  rechercher  que  la  (îenQC  IJ 
df  ne  m’attacher  qu'à  iuy  (eul  rcomnaq  j| 
en  effet  j'en  avois  plus  de  befbin  que^.ja-  ;j 
mais  : ainfî  ayant  defFendu  à tous  ces  J. 
Seigneurs  & à quelque  autre  peribnse  \ 
que  ce  fùft  d'entrer  dans  ma  Galipttc,&  ç 
leur  ayant  témoigna  » pour  leur  .cachjec  j|| 
la  caufè  Véritable  de  cette  dcffcncc  , j 
qu'iUvouloit  qu'ils  fè  tioffent  tous  ap^  | 
près  de  (à  pcrfbnnc  , hormis  ceux  qui  . 
avoient  des  Charges  > je  demeuray  fcul  ^ 
maître  de  mon  vaifleau.’  Jecbmmençay.  j 
•donc  à battre  1^  merjje  touî»  cotez  pppt  j 
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tâcher  <k  découvrir  les  defTcîns  des  en- 
nerais  , & j c fouhaictois  paÈomiémenc 
At  pouvoir  rendre  quelque  fervice  con- 
f i^cablc  au  Roy,  afin  d'avoir  lieu  de 
.fcure  ma  paix  & d'obtenir  couc-a-fait 
;JOa  grâce. 

^ J ccois  un  jour  en  pleine  mer  durant 
î 'Id.nuic , lorjs  que  mon  pilote  qui  étotc 
5 •«parfaitement  habile  dans  la  (cience  de 
I Ja  marine  me  vint  dire  environ  une 
i "heure  avant  le  jour,  qu’un  petit  vent 
i sfrais  s élevoit  ÿ que  le  temps  auiïï  bien 

' "^îweja. marée  étoientj  favorables  aux  en- 

I nemis  , quainfi  il  fe  tenoit  aiïîir^S 
i ?que  s ils  avbientenvie  de  tenter  l’atta- 
f jque  de  la  digue  , ils  nolailTcroient  point 
i ipalïcr  cejout  là.  En  effet  le  pilote  ne 
t -fè'trOmpapas  l'évenement  fit  con- 
f :]iûiÂr£  qu>il  parloit  avec  (âge fïè  & cx- 
îi  periencercar  au  bout  de  quelque  temps 
viK>us' entendîmes  un  coup  de  canon  du 
^oofte  de  la  ifiotte  d^Angleterre , lequel 
-lonieme  pilote  allura  eftre  le  premier 
,'fîgnal  du  c6mbâig||&  il  ajoièca  que  fî 
i xon  en  tiroit  un  fécond  , il  h'cnfalloit 
t plus  douter.  Comme  je  me  fiois  bcau- 
I jfeoup  en  kiy  je  fis  lever  à l’heure  mêmfe' 
i ^cous  mes  gens , foldats  & forçats 
leur  cjommanday  de  fe  tenir  prefts  , afia 
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qu'au  premier  coup  de  fifïlec  »on  tirait  t ]|î 
• la  rame  à toutes  forces.  Le  fécond  coup 
de  canon  ne  fut  pas  longrtemps  à 
. tiré  ; & dans,  l'inftant  ie  fis  ramer  vers 
lè  rivage  à force  de.  bras , & vis, que  léç  », 
ennemis  commençoient  déjà  à tendçç  1 
les  voiles  pour  fe  difpoièrà  Tattaquc  dc  ^ 
la  digue.  Ay.ant  .piis  terre  j'ailay  au(Ë-  i, 
toft  dire  au  ,Rôy  que  les  ennemis:  teh- 
r doient  les  voiles  S>c  fe  preparoienr  pojur 
s'approcher  j que  le  temps  , le  vent , Sc  m 
la  marée  leur  étoient  fi  favorables  qu'ik  ,}, 
ne  pouvoient  pas  perdre  Une  fi  belle  oç-  fv 
-cafion.  * \ 

Le  Roy  à cette  nouvelle  donna.  ç 
ordres  par  tout , 6c  alla  enfiaitc  avec 
une  partie  de  fa  Noble(Te:  à (à  batterje  j 
qui  eftoit  au  chef  de  Baye  ^ m'ordoa- 
nuit  de  demeurer  à couvert  ibuf  xettç  ,'jj 
.batterie.  jp, 

. Il  ne  (è  pafia  rien  de  remarquable  ny  j 
;d'éclattant  dans . ce  combat  que  les  c; 
coups  de  canon  dont  l’on  tirja  une  pro-*  ^ 
digieufè  ';quanticé^  ^ part  & d’autre.  ,j 
L’on  n'ebtendoir  "que  tonnerres , & jj 
l'on  ne  voyoic  qu’éclairs  au-  milieu  d*u-  » 
nerumee  noire  oç  épaulé  qui  couvroïc 
toute  la  mer.  C’eftoit  aojàî  um  beau 
ipcâiaçie  de  voir  les  caiaques  ces  yaif*  j 
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rtôftftrueux  qui  rciïèmbloicnt  h. 
de  grandes  maifons  flotantcs  fur  1 eau  , * 
& qui  s'avançânt  les  uns  apres  les  au- 
tres >en  trés-oel  ordre  vers  ftoftte  di» 
gue  y faifôient  tout  d’un  coup , en  prc- 
rentant  le  flanc  , une  décharge  de  cin-' 
qnante  ou  fbixante  volées  de  canon  â 
ta 'fois.  ' . ■ \* 

chiais  fi  les  Anglôis  attaquèrent  vcr-^ 
temént  , on  leur  répondit  anflî  verte- 
ment. La  batterie  où  étoit  le  Roy  fit' 
des  merveilles.  Il  tira  luy-mêmc  plu- 
iîeurs  coups  prenant  un  fingulicr  plaifîr 
à tout  ce  qui  regardoit  l'cxercicc  de  la. 
Guerre^  & il  ne  fut  jamais  plus  liberal 
îly  de  plomb  contre  Tes  Vnuemis  , ny 
d'or  & d'argent*  envers  Tes  fol dars  de  fis 
cannoniers  , qu'il  encourageoit  en  leur  * 
jettanc  les  piftolles  , & leur  montrant  le 
premier  l'èxemplc.  Durant  ce  combat 
Je  me  tins  toujours  à couvert  fous  le 
cafion  de  (a  batterie  félon  l'ordre  qu'il 
m^avoîc  donné  i me  hazardant  nean- 
moins quelque- fois  à fuivre  Un  vaiC- 
feau  , quand  il  recotirnoit  de  la  charge  ; 
mais  cftant  contraint  de  m'en  revenit 
bien  vifte , depeur  d’eftre  furprîs  pat- 
quelque  autre.  H n'y  eut  qu'un  boulet 
de  canon  qui  donna  dans  ma  Galliote  » 
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cJont  ellè  fut  for-t  bleffée  & dfe«x~f6iyçats^  i 
furent  tuez.  ' J 

XI  X.  Enfin  les  ertncmi»  voyahD-1^.  J* 
Ciel  déclare  pour  ftous  9 Sc  tons^  léuts)  ;t 
efibrts  rendus  inutiles  y furent  eontrairis>  . H 
défaire  une  retraite  auffi  hontcufcr  àit  t 
lyVngleterrc  , te  funefte  à la  Rocheil^  S 
que  glorieufe  aux  Armes  du  Roy;  JïÈ  ü 
xe^omtnençay  à battrie  mec  corôdaè  ^ 
auparavant:  &)e fus  aflfez  heureux' n 
opnrant  ainfi  afin  de  reconnoSfttd  la^po-J*  ’o 
flnre des  ennemis  > pour  fairé  une  rcsi^'  a 
contre  favorable  qui  me  rervk-avaaïta^*  a' 
geufement  à me  remettre  dans  les  botf-'  i 
nés  gi;aces  du  Roy  , & à obtémr  ittii>  ti 
g|cace.  Ayant  apperçu  une'  belle  ptoùc  - '^'1 
flottant  fur  Teau  >qui  ëtoit  couHe  dbrd^S^  ^ 
& pôrtoit  les  armes  d'Angleterre,  jês  fi 
m'approchay  de  plus  prés  , & vis  qtif^êî  i* 
c'étoit  une  capture  confiderable  te  Ufti  fi 
prefint  digne  du  Roy.  Je  la  fis  cbaru  ic 
ger  avec  grande  peine  dans  ma  GalUot*-  ' f’ 

te;&  m'en  retournay  fort  glorieux verÿ’  f 
le  rivage,  & après  l'avoir  fait  déchar<^  ii 
ger  à terre  j’allay  droit  au  quartier  du  • 
Roy.  Je  réneontray  en  y>  allant  Moiiü^  fl 
fkur  de  Baiïômpîerte , qui  me  dit  que^*  i 
Monfieurde  Canaples  l'avoit  prié  dé'  fii 
demander  n»  grâce  au  Rôy  fit  patr  / f< 
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àrxaiife  que  Moftfieur  le  Marefchal  de 
Greqüy  fon  pere  bkimoit  fort , comn-ie 
j^y  dit  > fon  aéHon  i éc  que  de  plus  il 
connut  quelle  ctoit  la  dilpofition  du 
ftoy  fur  mon  fujec , ce.  qui  le  portoicià^ 
aller  comme  de  luy-mème  an  devanr  y, 
& à le  faire  un  mérité  à une  chofe  dont 
if  elpero'it  pat  ce  moyeii  avoir  plus 
d^bonneur.  Je  luy  dis  Phenrcule  ren- 
coiitri'  que  j’avois  faite  j il  me  donna- 
toutes  ibites  de  bonnes  cfperances  , 
m'exhortant  à me'  bien  fervii  de  cet  ' 
avantage -pour  foire  ma  cour,  • Je  luy 
dcclary  mon defléin  > qui  droit  de  faire' 
entendreau  Roy  que  le  coup  qui  avoit. 
emporid  cette  prOuc  étoit  venu  du*  doté 
de  (a  batterie , comme  il  éroit  vray  en^' 
effet  5 & de  luy  perfDader  infcnlîblc- 
raent  que  C*éroit  luy- même  qui  avoir 
tîrd  le  coup.  Il  approuva  fort  n>a  peti-  ' 
Cét , & me  témoigna  qu'il  croyoit  que 
cvétoit  la  vtaye  maniéré  de  travaiÙcr 
.pour  mes  propres  intereRs  en  procurant 
là  gloire  du  Roy. 

, . je  continuay  donc  mon  chemin  i 8c 
entrant  chez  le  Roy  ie  me  compofày  le 
nîfîeiix  que  ie  pus  (ans  faire  paroiftre  la  • 
nîdindre  gayetd  5 mais  au  contraire  tou- 
tC  b modeftic  Si  ia  contenance  d'un/ 

O#  • • • 
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440  ' MemoWes  du  Sieur  de  Pontis,  ^ 
homme ‘ qui  avoit  fujet-  ^i^prehendcr  ‘ ! 

les  fuittes  d'une :>aufli  méchante  affairé 
^que  la  miennéV  Je  liiy  dis  qu'il  y avoit-un  7. 
des  grands  vaifTeaux  Anglois  fore  bief- 
fé  , & que  j'avois  trouvé,  une  grande 
piece  dc  la.prouë  que  j'avois  crû  devoir 
apporter  pour  la  faire  voir  à fa  Majefté. 

. lî  elle  le  defiroit.  Je  ne  voulus  pas  m’a*: 
vancer  de  dire  d’abord  autre  chofè  ah. 
-Roy , me  doutant  bien  qu'il  fè  porte-,  . . 
roit  de  luy-même  à s’attribuer  la  gloire  - 
dç  ce  coup,  ll  -me;  dit  aullî-  tpft  qu^l: 
ypuloic  l'aller  voir.  Dans  le  chemin  il  ; 
me  demanda  en  quel  endroit  je  l’a  vois . 
trouvée i je  luy  répondis  fort  (impie-,  i 
ment , & (ans;  m'avancer  en  rien  que  je  • ^ 

i'avois  trouvée  en  tel  endroit  Turla.  i 
, droit, e ,qui  étoit  le  lieu  expofe  à(a  bat-) 
terie.  Le  Roy  qui  defîroit  paflîonné-'  ; 

, ment  que  l'on  cruft  que  c'étoic  luy  qui . • * 
avoit  abbatu  cette  prouë , mais  qui  n'a- . 

, y oit  pas  encore  ofé  s'en  vanter  ;(àns;  - J 
fondement  5 fut  ravy  de  ma  réponce  1 
dit  aiilS-  toft  : c'eft  moy-méme  qui  ' 
ay  tiré  ce  coup  en  un  tel  temps  i j'ay  vû 
le  vaiffeau  qui  s'eft  fauvé;  dans  l'inftant  * ■ 
quede  coup  a été  tiré  j je  mc  .doutoiS  i 
bien  qu'il  étoit  bleffé.  Lorlqu'il  m-eut  : 
,^pnnéxette  puveccure.)  je  ! 
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à^appiiyer  ion  (èntiment  & à en  appor- 
ter dîverfes  preuves  qui  furent  un  trcs- 
grand  fujet  de  joye  pout  ce  Prince  qui; 
Je  -picquoit  de  tirer  fort  juftc , & qui 
véritablement  excelloit  dans  toutes  les 
chofes  de  la  Guerre  , n*y  ayant  peut- 
cilre  aucun  autre  dans  tout  fon  Royau-^ 
me  y qui  fçût  mettre  en  bataille  aniîï  ha^* 
bilcment  que  luy  une  Armée  quelque 
nombreufe  qu*elle  fuft.  Il  prit  donc 
très* grand  plaifir  à faire  voir  cette* 
prouë  y&  à dire  à tous  ceux  qui  rurve-' 
noient  que  j'étois  témoin  qu*elle  avoir 
iàuré  après  un  coup  qu*il  avoir  tii*é,^ 
ce  qui  ne  me  donnoit  pas  moins  de* 
joye  qu  à luy , de  me  voir  ain/î  lé  jti-* 
gc  àç  Parbitre  de  ce.  coup  j me  prb- 
mettant  bien  qiPaprés  avoir  jugé  fi  « 
favorablement  pour  ce  Prince  > il  ne* 
jngeroit  pas  moins  favorablement  pour 
moy.  ' e 

Monfieur  le  Marefchal  de  Bàflbm*" 
pierre  ne  voulant  pas  laiflfer  paiîèr  une 
conjoncture  qui  m^étoit  fi  favorable , & 
voyant  le  Roy  en  fi  belle,  humeur  a don- 
na ouverture  ï ià  Majefté  pour  faire  à 
fa  priere  & en  (a  confideration  ce  qn'eU 
Je  attroit  bien  voulu  faire  d'elle-méme  , 
maisqii-elle  n'ofbit  de  peur  deparoifire^ 


Memoiirts  dis  Shiir  de  Ponth, 
agit  plûtoft  {far  faveur  <|ue  {>ar  Jnfficêîï' 
Je  fiipplic  & ie  coniiire  Voftie  Majefté  v 
lüy  dit-il,  de  nVatcbrder  une  tres^hum^^ 
blc  fiTppJicatioîir  que  i ay  à luy 'faire.  Lcr' 
Roy  qui  vtoyoit  {>eut-ctre  où  il  tn’  voiia^ 
loir  venir , fie  un  peu  le  difîkile  , 
loy  dit  qu'il  limdeclaraft'  auparavant  cc* 
q»e  c'éioit  , qtm  ne  pouvoir  paï  eiiga-^  ’ 
ger  (à  parole  fans  fçavoir  à qnoÿ  il  l’eftjp'' 
gageoir.  Sire,  luy  repartit  Moiîfieut! 
de  Badbmpierre  , ie  puis  aifiorer  Vofire- 
VI.  j dé  que  la  caufe^eft  bèmie  , . &r. 
qu'elle  n aura  pasfùjêt  de  (e?iepcutir  de' 
ip'a  voir  accordé  la  grâce  que  ie  luy  dé-' 
nsande*  Mais  dittés-nnoy  encore  ce' 
que  c*eft,  repartit  le  Roy  , fi  la  cairfe  cRl 
bonne  powqiioy  craignei-vous  deme? 

déclarer  ? Eft-ce-  quelque  choie  qni‘ 
vous  regardé  ou  quelqu'un  de  vos  pa-- 
rçns.  S ire,  luy  dit- il  , cette  faveur  ne'- 
regarde  ny  inoy  , ny  mes  païens  , mais* 
quelque’  autre  qui  en  a plus  de 
foin.  Ho,  vous  êtes  trop  fin  pour  mOy 
répliqua  Ir  Roy  5 ie  ne  fuis  j>as-  devin' 
pour  cônnoifllre  vos  penféeSk  Enfin' 
Monfieur  dé  Bafiompierre  le  luy  declarav 
nettement ^8^  luy  dît  quec’étoit  tua  gra-* 
ce  quïl  prèHok  la  liberté' de  luy  deman- 
der dé  la  pàct  métoé  de  Monfieut- 
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d«  Gâniaples  qui  ëtoit  an  defefpoir  d'a^‘ 
voir  donné  lieu  à ce  malheur  qui  m'é-' 
toit  arrive;  Alors  le  R^y  faillit  forc^ 
le  furpris  ôc‘  l'ctoniié  detncurà  quelque- 
tfctnps  fans  parler , comrne  s'il  eut  eu* 
peine  à luy  accorder  ce  qu‘il  dcniaii-* 
doit  , êc  néantmoins  dans  le  moment 
queMonfieiir  de  BafTompicrre  luy 
loit  ainfî,il  me  ferra  tant  foit  peu  l*epan-" 
le*  for  laquelle  il  s’appuyoit , comme- 
pont  marque  fon  (ccrec  confentemehr*^ 
Moniîeur  dé  BafTonSpiètre  Iny  reïterias 
<îeux*, ou  trois  fois  la  meme  demande  a^^ 
vec  aflez  dVmprclTemenr.  Et  eorame^ 
Ic‘  Roy  ne  penioirqu'à  fafuver  les  appa-‘ 
rencesy  il  fit  femblant  de  fe  rendre  enfin^ 
aux  impoTtunitez  de  celtfy  qui  lè  pteP 
foie  avec  tant  d'infiancê , if  me  cWr'  y 
tcmercicz  Bafïbmpierrc*  Moy  qui-  ce^ 
pendant  teno^  les  yeux  baiflel  avec  uri^  , 
vifage  rrifté  , qui  ne  difbis  pas  une- 
parole  , auffi'foft  que  j'eus  entendu  le' 
commandement  du  Roy  , j’allay  remer-" 
cier  Moiifieur  de  Balfompierie  , & re-' 

^ vins  cnfltire  accoller  fa  cüifl'c  au  Roy  eis  ‘ 
hiy  difant',  c'eft  à Voûte  Majeftéj  Sire  i 
que  je  dois  roiK  r Je  riens  d'elle  & tria^ 
fortune  & ma  vie  , j’efpcre  la  donner^' 

. ^lÿielqne-jout  fouf-  voftié-iecyiee , & 


M 
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41(4  ' Mîmoirei'ht  Sfhirifé  PotîHs 
gner  de  mon  propre  fang  la  rècôrihoîK 
fiince  que  je  dois  à voftre  brontë.  Ite* 

Roy  apres  avoir  parlé  quelque  péit '2?  ^ 
l^oreillc  de  Mbnfieur  de  Baflomji^fcrrejv 
me  dit  d'aller  avec  luy  & defaité^cé qii'it 
m'ordonneroir.  : io;  ; . 5^: 

X X,  Nous  allâmes  d’abbtd 
Monfieur'  de  Cànaples,  qup^îï-  ayant > 
efté  averty  pair' un  Gentilhbmrfte  qùéîl 
Monfieur  de  BaUbmpierre-iuy  avoir 
envoyé  devant  i foiîtit  jiVfijü'aii  degré; 
pour  le  recevoir  Lorlqtie  nou$  fûmé:SÎ 
cptrez  dans  la  chambre  il, ^Monfieur  dé) 
Ballbm pierre  dit  à ’Mon^ur  de  Gânâ-5^ 

|des  ; voicy‘  Moniteur  de  Pomîs  que  jél 
vous  amené  félon  que  le  Roy  me  1'^ 
commandé.  3e  vem^  eftre  le  mediatcurt 
d'une  parftiite  reeonciUatipn  entré  v6n â: 
deux.  Il  fanr  que  vouf  oublyiez  tout  1er 
palTé  î autrement  }e;mc  déclare  l'ennéi^ 
my  de  l'un  & de  l^^iiure.  Monfieur  dé- 
Canaplcs  qui  avoit-  luy-mcrme  defirer  ^ 
que  cette  affaire  fuït  étoufFée  , pour  lès’^  . 
railbns  que  ÿ'ay  dites  , s'en  vint  aufiî-'^ 
loft  m'erabrafler  y & me  voulant  p*re- 
venir  par  civilité  il  me  dit  gayementtf 
Monfieur  , je^vous  priç  y ne  nous  {ôu  -\  ^ 
venons  plus  du  pa(Té  , car  il  ne  nous  eft 
pajs  avantageux  d'avoir  pour  >cnnem y-'* 
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Monfieur  de  BafTompierre,  Nous  a- 
,:vons  tdus  deux  efté  un  peu  opiniaftres. 
.,^1  y a eu  de  ma  promptitude  & de  la 
>voftre.  La  chaleur  nous  a emportez. 
çNous  (ommes  tous  deux  excufàblcs  en 
.;ce  que  nous  fommes  tous  deux  coupa- 
Sblcs , & j'cfpere  que  ce  mal  produira  un 
,;^rand  bien  , puiÇjue  nous  nous  en  ai- 
.•mecôns  avec  plus  d’ardeur.  Me  tenant 
oblige  au  dernier  point  d^un  compli- 
;ment  fi  généreux  jeluy  répondis  avec 
cordialité  & liberté  j que  je  me  tenois 
trop  heureux  dans  mon  malheur  de  ce 
me  procuroit  l’honneur  de  (bn  a* 
.initié  : que  j'erperois  luy  témoigner 
;toiitc  ma  vie  combien  je  me  fentois  o- 
rbligé  de  là  gençrofité  5 qu'il  connoifibit 
rl'air  & rhumeur  de  #ion  pays  5 mais 
jque  je  pouvoir  l'alfurer  que  fi  j'eftois 
iquelque-fbis  un  peu  brutal  dans  les 
occafions  5 je  n'en  avois  que  plus  de 
^chaleur  pour  ceux  qui  m'honoroient 
de  lept  amitié.  Je  ne  vous  fais  point 
d'exculès  , Monfieur  , parce  que  vous 
ayez  eu  la  bonté  de  me  prévenir  en 
;:m’excu(ànt;  le  premier  ,1Bc  il  vaut  mieux 
-nt  nous  plus  Ibuvenir  d’une  choie  que 
fno-u.s  voudrions  n’eftre  jamais  arrivée, 
r J^ous  nous  etnbr allâmes  de  nouveàu  » 


Mémoires  iu  Sieur  Ae  P omis. 

^ Monficixr  de  Bafforopktre  m*ayatft 
«mbcaflfé , oous  fit  encore  tous  deux 
«mbrafTec  ime  crpifiéme  foi, s pout  cpn^ 
.fitmcr  dauantage  .cette  nouvelle  union  j 
fut  coujpu.ts  depuis  il  ilnc^e^qué< 
Jy^onficur  de  <I^anaplcs  ne  put  s*empç£r 
ichct  de  tcmoignet  de  la  froideur  à ccuk 
^ui  l'avoienc  follicitc  de  poutfuivcç 
;:cettc  affaire  contre  moy.  Car  ü afe 
-&ra  di verfes  fois  qu'il  ^ ne  rayoit  pas 
îtant  fait  de  juy-mêfuè  qtf en  (bivant 
4e  inanvais  confeilde  plùiieurs  faux 
^jsi.  . 

Monfieur  .de  Baflbmpierre  me  mena; 
^enfuite  Chez  Monfieur  le  Marcfch'aldc 
-Ctcquiyrqui  avok  fait  paroiftre  des  fei^ 
itirocns  fi  généreux  fur  mon^  fu j et.  C oin- 
:ine  :jene,pQUvoii^^jai»ais  reconnoiftire  les 
itorooignagesfi:  particulicics  qu'il  n>'  ayoic 
?.donnez  de  fa  bonté.  ,,je  luy  ; dis  apres  les 
^premiers  ptnpUmçns.,  que  l'a  vois  ujt 
.déplaifir  trcs*fcnfible  de  ne  pouvoir  luy, 
sfaiic  connoiltre  par  des  eftets  & par  de«s 
zaébions  .le  teffentimenc  que  j'en  avoîs 
.au, fonds  de  mon . cQBur:que  j'ateendrois 
-•avec  impatience  qu'il  fe  prcientaft.quel!-^ 
.que  occafion  de  l'affurcrpar  messîèrvi? 

. ces  9 combien  je  tn'écois  fenti  obligé  d|e 
cette  bonté  extraordinaire  ayec laquelle 
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«ItfFepçlu  , iQrfque  prefqi^e 
^tpqs  ks  autres,  m*aban4ounoient>  & que 
.pette  grande  gencroiîtc  .ayoic  été  une 
4i£S  principales  rai(bns  qui  tp’euft  fajt 
ppnnoîtce  affa.ccwienc.qne  je  n’.étpis  p^s 
fi  coupable  j puiique  je  içavois  qu'fi 
.écoir;  un  per, e trop  bon  & riqp  |uffç 
^o,ur  (è  ffédarei;  lanaunc  ,gj:ande  raiio^ 
contre  Monficor  fon  fils  en.  faveur,  d"iwi 
,^rangei  cotnrne  inoy  qui  ne  pouvons 
Juy  dlre.confiderable  que  par  la'juftiiçe 
4e  ma  caufeu  Moï^eur  le  Marefchal 
de  Çreqiiy  me  répondit  avep  Ja  demie- 
rehpnncftetc , que  je  luy  faifois  tort  4e 
i tant  rclcvpr  ce  qirtl  avoir  fait , comme 
fi, pour  efire  pere  ileuft  du  fe  dépouiller 
tQua  ks  .kntimetrs  de  l'humanité 
. de  là  j.uftice  à l’égard  de  ceux  qui  poju- 
Vpientavoir  quelque  differend  avec  fes, 
enfans  j ,&  quLayant  fimplement>ag.y  fç- 
ion  fim  devoir,,  il  ineritoit  d^autapt 
moins  d eilre  lofié , qu’il  auroit  dû  çftre 
blâmé  s’il  y euft  manqué  : puis  fe  touf- 
4iant  vé^s  Mpuficur  4e  üaffompiçrrc,il . 
ajoutai  n’efl:.-  il  pas  jufte  ,dc  rendre  à 
chacun  ce  qui  luy  eft  dû  J Ppurqupy. 
^fçra-  t- il.  permis  à mon  fils  de  faire  unaf? 
jfip.nt^, un  Gentilhomme  & à uiihomtnc 
faifons,  point  tant 
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>44^  M^i^oires  du  Sieur  de  Penth 
fifans.  Mon  fils  pour  eftre  Mcftrc  <!e 
^arop  du  Régiment  des  Gardes, n'eft  pas 
«n  droit  de  faire  violence  à Mouficur  de 

■ Pontis  qui  n*cft  que  Lieutenant  : peut- 
eftte  que  la  Charge  fait  honneur  à mon 
fils  , au  lieu  que  les  autres  font  peutr 
eftre  honneur  à leur  Charge.  Enfin  je 
n’ay  point  d*aiitrc  choie  à dire  > finon 
qu'au  cas  que  Monfieur  de  Pontis. euft 
• efte  condamné  , j'aurois  moy  même 

mené  mon  fils  en  crouppe  derrière 
moy  pour  ^obliger  à luy  faite  railbn 
de  l'affront  qu'il  luy  avoit  fait  Ibuf- 
frir. 

J'allay  rendre  enfuite  mes  refpeds  a 

■ Monfieur  le  Duc  d'Efpergnon  & àqueh 
ques  autres  Seigneurs  qui  m avoient 
fervy  dans  mon  affaire.  Mais  je  ne 
fçay  comment  il  arriva  que  je  manquay 
alors  de  m'acquitter  envers  Monfieur  le 
Cardinal  de  Richelieu  de  ce  que -je  luy 
devois  pour  ce  qu'il  luy  avoit  plu  de  foi- 
re en  ma  faveur  dans  cette  affaire*  Là 

• conférence  que  j'a vois  eue  avec  le  Pere 
- Jofeph  & le  deftein  que  je  fçayois  qu'il 
avoit  de  me  retirer  du  fervice  du  Roy, 
avec  le  refus  que  j’a  vois  fait  d'entrer  à 
" fon  fervice  me  donnoient  quelque  cloi- 
; -gneinent  de  paroiftte  devant  luy.  Ce- 
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pendant  comme  il  cftoit  un  peu  jaloux 
“ des  bons  offices  qu^il  rendoit  à ceux  qui 
recherchoient  fa  faveur^il  fe  ièntit  tres- 
pi’e^né  de  ce  qn'aprcs  qu'il  m'avoir  luy^-  ' 
même  fiait  rechercher  parje  principal  de 
fcs  Miniftres  i j’avois  manque  en  cette 
rencontre  à. le  venir  remercier  de  la  pa- 
role .qu'il  avoirditc  de  la  part  du  Roy 
dans  le  Confèil  pour  remettre  le  juge- 
ment de  ma  caufè,  Audi  je  connus  qu'il 
ne  «'en  eftoic  pas  caché  : car  l'Evelque 
de  Maftde  qüèlqués  jours  apres  s'eftanr 
hïforméde.  moy  Yî  j'avois  efté  remerciw: 
Morifîeur  le  Cardinal  j fur  ce  que  je  luy 
répondis  affez  fimplement  que  le  peu 
dfaccés  que  j'avois  auprès  de  Ton  Emi- 
nence m'avoir  cmprfché^e  le  faire  , if 
rfiC' repartit  que  j'avois  grand  tort  j & 
que  Moufîeur  le  Cardinal'  s'en  reflen- 
tirbit.’  Je  connus  trop  tard  ma  fanre  y 
^;  Yonlant  neanmoins  la  reparer  je 
priày  Monficur  de  Comminges  Guitanr 
de  ' me  fervir.  ‘ d'intrqdudteur..  Mais  le 
Cardinal  qui  n'aimoit  .ps  les  fécond  y 
'hommages  , de  qui  n'agreoic  que  les  pre- 
miers. cnçens  , me.  reoem  fort  froide- 
ment, & me  fit  connoiftre  par  le  feriêiix 
^dc  Cou  vifagé  que  més  civilité z ne  lu^jp 
plaifoient  pas.  Au(E  le  mefine  Bvefqae 
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45  O Memoiret  du  SiéUr  de  Pûùih, 
de  Mande  s'eftiint  bien  voulu  charger  i 
quelque  temps  apres  de  luy  fake  ities  » 
excufes  ) ion  Eminence  ne  pue  luy  . ! 

cher  le  fujet  dé  (ôn  ihdighation  > & dit-  i 

ces  paroles  qui  me^furentf  député  rap^'>  i 

portées.  Il  eft  vray  9 dit-il  en  paflatiÇi  1 

de  moy  9 qu’il  eft  venu  me  remercier*  1 
mais  ç’a  efte  après  tous  les  autres.  1 

n’ay  eu  que  les  reftes  de  iês  compH^*  1 

mens.  Il  ne  m’a  donné  que  la  derniere^  j 

place  dans  ion  fouvenir  9 qlioy  que-  ] 

i’aye  eu  la  première  dans  la  defî«  i 

fenfe  de  fa  caufe  ^ & il  n^eft  pas  taiit^ 
venu  de  luy-mefme  que  ç’â  efté  Morfi*'  < 
fîeur  de  Comminge  qui  Ta  amené.  Ainfi»  i 
cette  faute  que  je  commis  qu’il  regardé  1 
comme  un  mépris  de  fa  perCmne,  eftariû  I 
jointe  au  refus  que  j’avois  fait  quelquesr  i 
mois  auparavant  d’eUtrér  à fô»  (eifvrcéy  1 
lors  que  j’'en  fus  ibllicité  par  le  Pere  Jç>-»  1 

feph  9 fut  la^principale  caufe  de  cetté  I 
averfîon  /iopiniaftrè  qu^il  a toujours^  1 
eue  pour  .moy  dfepnis.  Je  fus  reftably  ] 
enfoite  dans  ma  Charge  comme  aupà-»  | 
-savant  , & toutes  les  informatroÈfi  1 
qu’on  avoit  faites' contre  moy  fiirc^f*  | 
keeréesÿ  >}:.■  , j 

i;  X XI.  Lé  viroBblc  esteeflif  ^ | 
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rinquicÉude  continuelle; que  m'a** 
Voh  Caufc  cette  miierable  affaire  y me 

y"  ^ 

fit  tombèif  dâiis  une  très- grande  mala- 
die & une  fièvre  trcs-  viol'ente.  Le  mal 
cftdit  demeuré  comme  fiifpendu  , jnf. 
qu'à  ce  que  mon  affaire  ayant  efté  en- 
tiéïcrtient  términèé  y 6i  la  joye  fucce- 
dànt  à un  excès  de  frifteffe,  lanâtnrc  fe 
trouva  comme  accablée  par  le  change- 
rififént  de  ces  deux  états  îî  differenSi  ]e 
ïWe  vis  donc  peu  de  temps  après  avoir 
éehappë  la  mort  du  Cofté  de  la  luftice, 
OiViin  péril  tout  nouveau  j tant  du  cofté 
de  riiâ  maladie  qnc  de  la  part  des  Méde- 
cins , qui  furent  prcfque  canfe  de  ma 
mort  ùms  y penfer,  ainfi  que  je  le  dirày 
bîen-toff  Durant  cette  grande  mala*^ 
die  je  fus  un  peu  inquiété  par  le  fouve-^ 
»ir  de  ma  vie  paffée  , & particulière- 
ment de  quelques  occâ fions  où  j'avoiir 
lait  afibittnier  pluficiirs-  ennemis  plû* 
toff  par  ime  ariibition  ou  une  paffiort 
parti Culierê  , que  pour  les  interefts  de  ^ 
î'Ètac.  Je  m'imagiiiois  voir  tous  ces 
hommes  comme  prefentant  rèquefte  æ 
Dieu  Contre  moy  5 & ky  demaiiddnr 
iliftiCe  de  lc\ir  mort.  - Cette  penfée  ai-' 
fëurévnCfît  me  troubla  , & ie  fis  ftiefmd 
^ûclqrfe  rcfoltttïon  de  réparer  cette  fau-^ 
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te.  Mais  je  connus  quand  je  fus  gue? 
rysqu*il  y a peu  de  ces  reibluUons  qu'ou- 
faic  à la  mort  qui  partent  du.  fonds  dû 
coeur , ne  m'cftant  plus  (buvenii  alors 
de  ce  que  j*avois  promis  eftaut  mas- 
lade.  » 

Lors  donc  que  je  commençoîs  à me. 
porter  un  peu  mieux  > les  Médecins  du. 
Roy  Mon  lieu  r Bouvart  & Monfieui: 
Privas  m*ayanc  ordonné  une  médecine 
pour  me  purger  , un  miferable  que  je. 

■ ne  veux  point  nororaer  voulut  (è  (ervir,. 
de  cette  occafion  pour  fe  défaire  de 
moy,  ^ & avoir  ma  Charge..  Il  corroro*. 
pit  l'Apoticaire  qui  Uiy  vendit  ma  vie  à, 
tel  prix  dont  il  leur  plut  convenir  : & au 
lieu  de  la  medicine  qu*avoicnt  ordon- 
née les  Médecins  du  Roy  il  me  pre-j; 
para  de  tous  les  poilôiîS  .qÛil  (ça voit 
composer  celny  qu^il  jugea  .le  plus,  mor- 
tel. Mais  je  ne  rçautois  jamais  afle 2^ 
reconnoiftre  la  graçç  que  Diçu  me  fit  de 
prendre  luy-roefmc  le  ibin  de  ma  vie,& 
de  me  (auver  par  un  coup  vifiblc  de  la 
providence.  Car  la  nuit  de  'devant  le, 
jour  auquel  je  devoîs  prendre  cette 
decine  meurtrière  , j*eus  une  trés^  gran- 
de crife , Sc  je  fùay  de  telle  force  depuis 
dU- heures  du  foir  j,ufqu'à  une  hçura 
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après  minuit , que  je  me  trouvay  le  ma- 
tin parfaitement  (ôulagé.  Comme 
j*ay  toujours  efte  ennemy  des  remèdes  • 
me  fentant  d’une  conftitutipn  airez  for- 
te pour  m*en  pafTer  , je  dis  à mon  valet 
de  chambre  de  mettre  dans  une  armoi- 
re la  medecine  que  l’on  m’avoit  prepa-  ^ 
tee^voulant  laiilcr  achèvera  la  nature r 
ce  qu'elle  avoir  fî  bien  commence^  Les  , 
Médecins  m'eftant  venu  voir  pour  eftrc 
témoins  de  l'operation  de  Leur  remede>, 
je  leur  dis  voulant  un  peu  me  divertir  f , 
hé  bien  , Meflîeurs  , vous,  voyez  une  . 
efpece  de  miracle  : n*eft-ce  pas- là  un, 
etfet  prodigieux  & une  preuve  de  la, 
bonté  de  vos  remedes  ? pux  croyant 
que  je  parlois  (èrieufement  fe  mirent  à, 
faire  l'cloge  de  leur  ordonnance  » & té-, 
moignerent  ii'eftre  pas  fi  furpris  que] 
moy  , fai(ànt  mine  des'eftre  bien  atten-/ 
dus  à voir  quelque  chofe  de  grand  d'un 
remede  fi  bien  compofé.  Ils  ajoirftc-. 
rent  que  puis  que.la  première  medecine 
avoir  fi  bitn  opéré  > il  fallait  que  j’en 
prilTe  encore  une  (cconde  , afin  de.pur- 
ger  tout  ce.  qui  pouvoir  eftre  rçfté 
ils  s^cn  retournèrent  ainfi  ires-farisfaits 
de  l'heureux  fuccés  de  leur  remede., Je 
lie  cEus  pas  neanmoins  dovoic  cachet  à 
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4?4  Mfnèire's  dï*  Situf  it  f^onüs, 
Monfienif  privas  qui  eftok  niioiv  ânîÿ^- 
particulier  éômmenc  la  chôfe  s*dftoit 
pâifëe  , & ie  luy  dis  lors  que  le5  àutrès 
rdréiît  partis , que  i'avois  eu  là  nuit  Urié' 
grande  cfîft  qui  nyavoit  exempté  dé 
prendre  la  rtedecine  9 m*eftant  trouvé' 
tout  d’un  coup  beaucoup  mieux  après- 
là  Tueur,  Voulant  luy  faite  cônnôiftrë  ‘ 
en  mcTme  temps  la  vérité  dé  ce  qneiê' 
Itiy  diibis  > ie  commanday  à mon  valet 
d'apporter  la  medîcine.  Mais  il  cft 
▼ray  qu'il  ne  l’eüft  pas  pluftoft  veuei 
qu'il  s'écria  ; Ah  , Mbnficur  , qu'a*t‘orï* 
voulu  faire  ? Ôn  à eu  deffein  de  fé  def* 
fàire  de  vous , car  voilà  de  franc  poifbn. 
Dieu  vous  a bien  aflîHé  pnifqiie  vottS' 
étiez  perdu.  Sur'  cela  , il  crie , & il  lem^' 
pefte  afin  de  fativer  fon  honneur  ; it 
envoye  chez  le  grand  Prevbft.  On  va 
ehez  TApoticaire  •,  mais  on  trouva  qu’il 
àvoît  pris  la  fuite  » ce  qui  me  fit  iûgcr’ 
àufE- toft  que  c’èftoit  un  defïcin  concerté' 
êc  non  lin  màlhcur  ny  une  mcrprîfe.‘ 
ï'eus  ibupçon  de  la  main  qui  avok  voü-* 
Tu  attenter  fur  ma  vie  & fur  ma  Chargé 
Mais  c'eftoit  afiei  pour  môy  d*cn  éfirÔ 
cfchappc.  le  nè  voiilus  point  en  fairé 
informer  , & ie  fus  mtTmc  biert  aile  de 
et  que  PApoticairé  jï’ eftoit  point  ptisS 


\ 
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d?  p)2ur  que  l^auteut  du  critïie  tie  fuft 
découverr; 

^ XXII.  Je  rte  dois  pàà  oublier  icy  la 
geherofité  dfe  Mortfieut  du  BUidbn  , ce 
Geiltilhotrtme  qui  ayant  efté  autresfois 
Càdet  dàftS’m'a  Compagnie  avoit  eu  de-  ’ 
une  qaetélle  avec  moy  , dont  j’à-  ‘ 
Voi^  cniüite  obtenu  la  grâce  , ôc  à’  qtiii 
j^vois  enfin  procure  une  Lieutenance 
. pbur  dernier  gage  de  mon  amitié.  Car 
ayant  fceu  , quoy.que  fort  tard , cette 
nialheureuft' affaire  dont  j*ây  parlés  St 
qtiî  fut  là  principale  caufe  de  itia  màla"-- 
die  , il  vint  exprès  d'Italie  au  camp  o» 
i^eftois  devant  la  Rochelle  quelques' 
mois  après  quei'eus  efté  reftably  dans 
te  Chargé  j pour  irt'alfürer  qtre  fa  per- 
fonne  & tout  ce  ^ui  eftoit  en  fon  pou-^ 
voir,  cftoiefit  en  mar  difpofitiori  & à*' 
îtton  fervice.  Il  vonhit  pat  cette  reewi^. 
rtOiftance  extraordinaire  dirputex  cri 
«Jiiclqife  façdiif  àvcfc  rnoy  de  f^aimablesdC 
fo  faire  CbrtrtofftVe  qri*îr  n*y  aVoic  point 
d'ihfoftUne  (jit?  fùft  capable  de  refrôi-^ 
dir  fdn  affèéHbn  J ny  de  diftance  dè 
lifeüx  , ûifi'ptrft:  •'  ^lürcftér  ?^deur-  q'u'il 
îè  faJiTV  d'une 

^ui'ilftTéteit'bk^^  dè  Êt.'Vie  & de  (i 
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XX  111.  Le  Roy  ayant  refolu  dè*.  ( 
fecoiirit  lUfle  de  Rhé  où  commandoit , j 
Monfieur  de  Thoiras  , & qui  cftcdt.  in-  i 
yeftie  par  l’Armée  navalk  d^Angleter-  j 
te , il  chargea  Monfieur  le  Marefchal  o 
de  Schombeig  d’y  paCfer  avec  la  mcil-  il 
leure  partie  de  nos  troupes.  Sa  Ma-.  i 
jefté  eftoit  pour  lors  à Etray  à une  ,peti-î  d 
te  lieue  des  tranchées.  La  nuit  comme  n 
j^eftois  de  garde  , je  vis  paroiftre  tout’  ]o 
d'un  coup  une  grande  flamme  & une  fi 
fumée  tres-épaiife  fur  la  Rochelle  , & l 
j'entendis  en  mclme  temps  un  fc«:t-.  i 
grand  bruit.  J'envoyay  dans  î'inftant  i 
deux  ou  trois  foldats  l'un  après  l'autre,  j 
pour Tça voir  la  caufe  de  ce  grand  fracas^;  ( 
Si  nul  d'eux  n’eftani  revpu,  je  crus  que  \ 
les  ennemis  pouvoient  tien  refervir  dfe  { 
cette  occafion  de  l'éloignement  d'ürijï  c 
grande  partie  de^nos  trouppes  pour  ^ire.  ( 
peut-eftre  quelque  entteptife  fur  le  i 
quartier  mefme  du  Roy.  Je  fis  dqniç,^  l( 
mettre  à l*|ieiixe  mefine  tous  nos  gens 
bataille  ^ & apres  avoir  donu|É- avis,  à l 
Monfieur  le  Marefchal  de  Brezay ^e.  ce  i 
quVre  ,,  j^llî^x  aveçjloj  :Ç£  ( 

Mdnfîeiii  de,  l'ifleroy  )a  cli^toof A | 

Marelchal  l ayant  éVeillé  , je  luy.,fy^^<9p  i 

que 
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<|ac  j'âvois  veu , & le  grand  bruic  que 
•j'avois  entendu  <jui  duroit  encore.  Le 
*Roy  (è  leva  » & nïonta  à uneguerice 
|K>ur  connoîrre  par  luy  - meme  la  vérité 
-de  ce  que  je  luy  difois.  El  étant  perfua- 
dc  par  (es  propres  yeux  de  ce  que  je  luy 
«vois  rapporté  , il  Hit  en  nous  regar- 
dant : C ela  parte  la  raillerie»  J1  me  de- 
Tnanda  enliiite  û j’avois  envoyé  aux 
tranchées  y & fait  mettre  en  ordre  tous 
(es  Gardes , & il  commanda  qu'on  l'ha- 
-bilfâft  & qu’on  luy  apportaft  fes  armes, 

'Alors  ün  Orticier  oonfiderable  y bravé 
•iioinmc  d-ailleurs  ^ mais  peut-eftre  un 
peu  précipité  dans  fon  zele  en  cette  ren- 
contré, dit  à (à  Majefté  ifauvez.  Sire, 

^os  fevitetirs  s {âtivez  voftre  pcuplcè 
■Si  les  enhemis  viennent  icy  nous  atta- 
quer,'voftre  perfonne  fera  peut-eftre  en 
-danger  , à caufè  qu'une  partie  de  voftrer 
Armée  cft  pafsée  dans  l’ifle  de  Rhé  , 8c 
■que  nous  (bromes  reftez  peu  de  monde: 
je  conjure  Vôtre  Majefte  de  (c  retirer  à 
Surgeres.  Le  Roy  luy  répondit  (ans  ^ 

s'émouvoir,  je  ne  (brtiray  point d'icy, 
êc  je  veux  combattre  à la  tefte  de  mes  : 

gens  de  pied  j qu'on  m’apporte  prom-  i 

ptement  mes  armes.  ]l  eft  vray  que.cet- 
ce  réponCe  û ferme  , & cette  relolution 

Q.q 


. Memsins  SUnr  de  pontis 
^ geper^ufe  Roy  mCrdcMina  MW  jo^  . , 
-<jpe^e,fçaMrqis,e:fppiii\e^  p^jejgtp  \ 
AU®  - -tqft  à ^ds.  ppuK  Ipy , j 
' ;çoller  If  cuill'^  j£  jpy  4i>  tout  ttAufpqf.ç-f  i 
.hors  de.  iqpy  ; SifC  , .Ayant  «9^1^  ,i 
.R  oy  à iipAA  tt  fte  , chacun  dp  .npus  yaj^  j 

ira  plu^  vipgt  .bofpiTies^,  ii^e,  fepip 
JÇpmp3^oiç  vapdraj,qut  up.  I 

4ml  n'plera  s'cp^rgn^r  ç\i.  çeçte  »pqçar  I 
fioïi  , rppys  dpnn^îtçns  tp;»;»  jiifcjii'ji  41 
. Ja  icrpierc .goutte  de  inqftre  (Àpg^; 

Rqy  ayant; pris  ecftûte  (Cçs  açfpe^  ^'} 
pa  tou^  les  ordres pepe;/raiçfîs  )p9pf  jfqj^^  . 
^enir  un  aiaiit  çn,  egs,  que  Icjs  enaçip/i? 
finirent  l'att^quQi;,  dans  (bn  qiwûç^ 
.^lars  dans  Je  fetnps  qUiC  xqLUjle  n>opd^ 

/c  preparpijt  au  çoœfeat  7 l'un  cjes  iqldétiS  j . 
que  J’ayois':envQyp  AMX  tranpheps  arfjr 

rva  & nous  a®ira  que  les  Rochello^  ,, 
iien  loin  de  penfer  à quelque  (ortie^  ; 
aboient  étd  eux  - êrnes  beapcoup  ef-  ; . 
/rayez  par  un  rnalheur  qqi  Icqr  ptotf 
arrive  , Je  fpu  ayant  pris  à leurs  ppur  / 
dres  & causé  tout  ce  grand  bruit  que 
l'on  .aypit  entendu.  Le  Roy  receu^  , 
perte  nouvelle icoinme  il  ayojt  rçceul^ 
première  fans  ,s*émouvQir  , ^ jl  np  /f  , 
paroî:re  aucune  joye  de  Te  voir  en  feii- 
peté,  comme  il  n'avoit.  tt^npigué  Auci^- 
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4e  çrgiutç  à la  veuc  de  ce  péril.  Mon- 
4Î€ur  le  Marcichal  deBrezay  faifanc  a- 
jlors  réflexion  fur  ce  qui  s-écoit  pafsc  me 
> Vois- tu  fi  le , Roy  avoir  fuivy  le 
^confe  il  qu'on  lu  y avoir  donne  en  fe  re- 
^ira^jr  à Surgeres  , il  nous  auroir  fait 
- Jctr^r  cpus  trois  dans  Tcau  , lors  qu'il 
.auroir  reconnu  qu'une  fauire  allarrae 
,lyy  àurojt.fait  prendte  lafuitte.  ]'étois 
r bien  fans  •doute  de  (on  fentimcnt  \ 
jquoy  qu’il  puft  arriver  , je  n'aurois  pu 
ine  refoudre  de  luy  donner  un  conieil 
^^ui  bien  que  plus  (èur  paroilfoit  peu 
honorable  à un  fi  grand  Prince*  Mafs 
les  rencontres  inopinées  ne  nous  laifi- 
ciènt  pas  toujours  la  liberté  de  noftre  e<f- 
prit  j & les  plus  '(âges  s’y  peuvent  mé- 
^HTpndce-  Jç  me  ' louviens  auffi  que 
4prs  que  tout  le  mojjde  jétoit  dans  i'ih- 
4UÎetude  & dans  le  trouble  à canlè  delà 
-perlpnnp  du  Roy  que  l'on  croyoit  expo- 
-sée,un  Officier  penfaptpcut  être  davan- 
vtage  à ce, qui  regardoit  le  Roy  qn'àfoÿ- 
.*même  , après  avoirun  peu  raifonné  fyr 
i4.ee  qui  pouvoir  être  la  caufe  de  ce  grand 
^bryit  s’échappa  de  dire  cette  parole  ; je 
^rois  que  ce  ne  fera  rien  , s'il  plaift  à 
jPieu,  ÿ^rquoy  tous  ceux  qui  étoienc 
-sprefens  peu  accoutumez  à un  tel  laa-^ 
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4^0  Mémoires  dû  Sieur  de  Pontij, 

■ ^ tî'ircnt  à luy  inlulter  & à^fc  râH- 

1er  de  luy  comme  d"un  homme  qui  té- 
môignoit  aflez  pat  cette  parole  qu'il 
avoir  peur,  ]l  eft  vrây  que  quoy  que 
. je  ne  fufle  pas  meilleur  que  les  autres’, 
je  ne  pus  pas  toute  - fois  n’eftre  point 
choqué  de  ces  railleries  & de  cette  ia- 
fulte  qui  me  paroi iroient  fi  mal  fondées. 
Car  comme  >'ay  deia  remarqué  ailleurs,' 
"il  me  femble  que  c'eft  une  grande  bru- 
talité , de  s'imaginer  que  pour  paroître 
courageux  il  faille  oublier  qu'on  ibit 
Chreftien.  Et  il  eft  fans  doute  que  fi  ce 
'même  Officier  euft  nommé  alors  le 
nom  du  diable  au  lieu  de  cetuy  de 
Dieu  , bien  loin  d*en  eftre  repris  , quel- 
ques-uns memes  l'cn  auroient  plus  eC-* 
timé.  Tant  il  eft  vray  que  l'on  cori*^ 
noift  peu  ce  que  ceft  qu’un  homme  de 
cœur  ; & que  l’on  s'imagine  qu'il  fuffit 
d'etre  impie  pour  eftre  brave.  Cepen- 
dant les  infiiltes  que  l'on  fit  fi  rniufte- 
inent  à ce  pauvre  Officier  , furent  fi’ 
picqnantes  & fi  continucilcs  , que  ne 
pouvant  (buffrir  d'eflré^ainfi  en  butte  à 
tous  les  fanfarons  ôc  les  jeunes  gens  de 
l'Armée,  il  fur  obligé  quelque  temp^ 
après  de  demander  fbn  congé  , & fè  vit 
réduit  à le  retirer.  .1,  ■ 
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. ? Le  lendemain  tous  les  Officiers  ge- 
neraux vinrent  rendre  au  Roy  leurs 
ibumiffions  , accompagnées  de  grandes 
louanges.  Sa  Majefté  m'avoipfait  vc- 
m‘r  auprès  de  (à  perlbnne  , & il  eft  vray 
que  fp  fis  ce  jour-  là  ma  cour  d*une  ma- 
nière; fort  agréable.  Car  le  Roy  me 
faifoit  rhouneur  de  me  cirer  à tous 
rnomens  , en  difanc  : Demandez  à 
Pontis  comment  cela  s*eft  pafsé  ; ai- 
mant mieux  qu'un  autre  parlait  de  luy 
que  luy-mefme.  Ainfi  je  reprefentay 
crtte  aétion-  de  fa  Màjeftc  avec  toute 
l’ardeur  & toute  l'éloquence  cavalière 
que  l’on  peut  s'imaginer.  Et  il  ne  me 
fut  pas  difficile  d'y  réüiïîr  > puifqu’en 
cette  rencontre  je  pouvois  cftre  fort 
l^n  courtifan.fans  eftre  flateicr  , Ôe 
que  pour  faire  l'éloge^de  Roy,  je  n'avois 
qù'a  dire  ce  que  i'avois  vcu. 
t X X I V.  Üu  jour  relevant  de  gar- 
de , & eftant  oblige  de  palîer  par  ' 
un  petit  vallon  tout  découvert  & com- 
mande par  une  éminence  oiV  cftoienc 
pointées  quatre  ou  cinq  pièces  de  canon 
des  ennemis  > comme  j'eftpis  à cheval  à- 
la  tefte  de  quatre  cens  hommes  & mar- 
chois  aiïèz  legerement  en  m'entrete- 
nant avec  u|i  Caporal  nommé  de  la 
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Croix  , je  Ai^avifay  fans  amfe  defî^îÂ  ^ 
de  mettre  nfia  jambe  fur  le  cou  de  mdft  1' 
cheval  , comme  l'on  fait  queUjoe- Foi»  ^ 
pour  fe  délafl'cr  , quoy  que  ce  île  fùft 
pas  bien  le  temps  de  le  faircj  raàis  plû-  • ^ 

toft  de  doubler  le  pas.  Dans  ce q 
ment  il  vint  un  boulet  de  canoh-  de  hafut  c 
• en  bas  donner  jnftement  dafi^  Pêftrié  t 
d'ôLi  j'àvois  retiré  ma  jambe  # qui  en  ^ 
fut  brifé.  La  violence  du  coup  fit  âb^  ü 
battre  mon  cheval , qui  fe  releva  néàn-*  ^ 

moins  à rheure-méme  i 6c  comme  da'ri^  f 

Linftant  je  voulus  remettre  mon  pied  à ^ 

rcftrîc  , je  ne  le  trôtivay  plus  rëéowa-  c 

noiflant  alors  la  providence  de  Dieii  qûî  1 

m'avoit  aiufi  iàuvé  la  jainbé  &c  peiif-  ‘ r 

eftré  la  vie , & le  bi'niU'ant  d‘è  rôtit  ^ 

mon  cœur  de  cecte  g^ace  ctaignîirttf  • { 

beaucoup  'de  demeurer  eftropië  6c  i 

me  voir  hors  d'eftat  de  fervir  lé  P^oy".  ^ 

On  voulut  luy  en  faire  une  galanfer-ici  I 

& on  luy  dit  que  j’avais  pérdn  tinè  jam*  i 

be  d’un  coup  de  canon  : mais  Màjéfté  ' 

ayant  feeu  enfuite  que  favois  ieule*^  1 

ment  perdu  mon  cftdé^s’cil  divértir  6c'  1 

n’en  fit  cjuc  rire,  ( 

Les  Ànglois  ayant  fi  bien  irtÿefty  1#^  I 
mer  qu’on  ne  pou  voit  faire  pâifcr  d4  ' 
vivres  dans  l’Ifle  de  Ry  *-le-  Rôy 


I 


(biui’d^y  faifef  cdiiler  vingrefquifs  fert^ 
logées  6c  fort  plats  chargez  de  vivres 
& de  toutes  Ibrtes  de  provihons  , & me 
don ordre  d^ajccorapagner  Monsieur 
d^Ëlpla^des^  qui  les  condtiifoit  ^ 
que  je  recournadè  luy  faire  rapport  diei 
ce  qui  fc  lerok  pafle.  Toutes  chofes' 
cftant  préparées,  6<  ayant  utr  vent  très- 
favorable  noüs  nous  embarquâiYie»  la^ 
nuit  y & abordâmes  en  peit -dd  ternps 
fort  hcurcurement  à l'iïle  à travers  les 
feux  V - les  boulets  de  canon  qu"on  fai--  ^ 
foiir  voler  au  tour  de  nous  , 6c  maigres 
cinq  grands  vaiflèaux  Anglois  qui  voü*.  >. 
lurent  nous  apptochet,  mais  qui  ne  pur- 
rent  manque  d'eau.  Les  boulets  tom«^ 
banr  fur  le  gravier  dU' rivage  élcvoieilt- 
de  envoyoiem  dans  nos.efquifs  des* 
raonceaux' de  pierres  > 6c  ruoient  bcaul-i. 
coup  de  liés  gens*  Souvent  auffi  un^. 
boulet  enje  voit  de  de  (Tus  l'epau  1 e d'un 
feddae  le  fàc  de  farine  ou  d’antres  vi*  ' 
vres  qu'il  trfturportoit'  bors'dc  l^’crquiF.-** 
Nous  tftant  affis  Monfieur  d^fplandtsJ 
6c  ttioy  pour  nous  repofer  , un  bnukt 
de  canon  vint  percer  fous  moy  ime  va* 
liTé  fur  laquelle  j’étois  affis^  j Ôc  einpotra 
ube  ; partie  des  ^ hardes  t)!ul'  eft oient  cTe-7 
dant  i Tafts^^ue  :)e  > r^éeuflè  d'autre,  tliaf/ 

Q.q  iiij 


4^4  Mmotrts  du  Situr  de  fontîs, 

^iion  .que  je  fus  jctt-é  par  l’effort 
coupa  pins  de  quinze  j^as  du  lieu  ou 
j*cftois,  Coimne  Monlicur  d’E^lan- 
,dcs  m*euft  encore  importuné  pour  iw 
feirç  aflèoir  en  un  autre  endroit  for  une) 
pierre  de  tailie  auprès  de  luy  , devinant, 
en  quelque  forte  que  cette  place  ne 
,n)*eftoit  pas  favorable  & qu’il  m’eAoit 
plus  avantageux  d’èftre  debout  , je  mcl 
jevay  > & au  mefme  inftant , ce  qui  pa-- 
foîrroit  prefque  incroyable,un.boulét  de 
canon  emporta  cettepierre  & la  mit  en 
pieces.Il  y avoit  peu  de  plaifir  à fe  farai- 
Ii,arifer  de  fi  prés  avec  les  coups  : je  pen- 
fày  donc  à meu  retourner  pour  faire 
mon  rapport  au  Roy;  & me  mettant  fut 
un  ^ft  petit  efquif  avec  un  feul  batte- 
Jief,  je  repalTay  ce  bras  de  mer  à-trâver&, 
p)us  de  quatre  cens  volées  de  canon* 
qu*on  tira  for  ce  palTàge.  Ce  qui  le 
rendoit  encore  plus  difficile  , elloit  que 
dans  ferpace  d*un  quart  dé  lieue  il  y 
avoir  fur  la  mer  plufieurs  longues  chaî^ 
nés  de  poôtres  de  bois  attachées  pat  lé 
bout  les  unes  aux  autres  avec  de  gros 
anneaux  de  fer , de  forte  qu*^à  chacune 
de  ces  chaînes  il  falloir  attendre -quel-  * 
que  grand  flot  pour  pouvoir  faire  pafler 
fefquif  avec  le  flot  aù  deffiis  déf->po^ 
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.yes.Lc  Roy  qui  nejiVattcncIoit  prefquc 
,plus  croyant  que- tout  cftoit  pery  à cau- 
fc  du  gra^d  feu  que  l'on  avoir  fait  toute 
la  Buit>  fiit  bien  eftpnnéde  me  revoir  & 

. d'apprendre  l’heureux  fucccs  de  noftre 
paflàgc. 

- X XV.  Le  temps  arriva  enfin  que 
perte  ville  qui  eftoit  toute  refperancc  &. 
jcout  l’appuy  du  party  des  Hérétiques 
' deypit  tomber  entre  les  mains  de  fbn 
Prince  légitimé.  L'extremite  où  elle 
fe  trouva  réduite  par  la  famine  fut  telle 
qu'un  très-grand  nombre  de  peribnnes 
mouroiem  de  faim  : & je  diray  icy  for 
.cela  ce  que  l’apprfs  enmite  de  la  pro- 
pre bouche  de  mon  hofte  cftant  entré 
dans  la  Rochelle.  Car  voulant  me 
faii  e connoiflrc  qu'elle  avoit  eftè  l'exire* 
inité  de  leur  mifere  , il  me  protefta  que 
pendant  huit  jours:il  s’eftoit  fait  tirer  de. 
Ton  fan  g & Va  voit  fait  fricafler  pour  en 
nourrir  ion  pauvre  enfant  > s’oftant  ainiî 
peu  à peu  la  vie  à iby-même  pour  con- 
feryer  celle  de  fon  fils.  L'éloquence 
du  Minière  Salbert  qui  eûoit  im  hom- 
me d’une  grande  confîdcration  parmy 
eux  fervit  beaucoup  pour  faire  reibudre 
les  Rochelois  à fouftrir  de  fi  grandes 
e.^jEi:cspite  Z ..  L'eutefiemenc  < ,4e  lent 
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4^6  Memofréi’âù  Siii^  ie  pottfii, 
rtouveJle  Religion  les  rendoit' cWnti^# 
infeiiriblés  à tout  ; &:  Forbftiilatiott  jc5iit^' 
t-fc'à  la  grande  aiithoiitë  6c  îtlaicôrtdiTiré* 
feeroïq<îc  dé  Gimon'  Mairé  dé  Y±  ' 
{e  ièridit  fi  fan^etïx  durant  ce  ^iegei- 
fembloit  leur  donner  de  nouycll'cs 
éts  Sc  leur  înCpirer  à toiîtd  henre  uiï 
ikniveâii  côUTâge.  H ftifficdedire  pionr"* 
ddriner  qnélqire'  idée  de"  fa*  fetn^cté*",^ 
qiv-tin  de  (es  aifiis  Iitÿ  môiittint  iiirè^ 
^tibnne  de  leur  cOnnoifFance'  qui  fçr* 
iflburoit  de  langiteur  & de  faiitï  y il  luy  • 
rèpohdit  froidenicrit  : vous  cftôrtfieîs-i‘ 
Vous  de  àth  ? 11  fout  bicil  que  vbfis  Si^’ 
inoy  en  venions-îà.  Et  comriTe  ûti  ali- 
lïé  luy  dilbit  que  tout  le  monde  rtrotr-- 
dé  faim,  il  repartit  avec  la  rtiefmiï; 
froidîeut  : poi.rveiiqct*il  en  refté  utr'pbçrt^ 
former  les  pbrres , c'eft*  aflèz.  Mais  rf* 
parut  trop  vifiblcment  que  le- Oef  fd 
déclâtoit  ett  faveur  dés  armes  du  Rov.’ 
Les  Rochelôis  le  reconnurent  oirx-mé-i 
més  & furent  oblig.eîi  d'avoiier  qu^iFy^ 
avoir  quelque  chôfe  d'cftontrâUf  , ité/ 
voir  que  le  temps  fuft  fi  beati  en  imév 
foifori  corrime  celle  de  rautorftne,ofi  l’ô-' 
rage  & larmerc' àvoidnt  acepUfituné  *d6^  • 
foité  trembler  rdtite  la  RoiéRfellé  6^dè- 
s'tftend  rd j ufqites  daits  les^  ru  . C é ’ 
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tôut  le  monde  , ^ pouvoir  paflcr  pour 
un  effet  miraculeux  de  faffiftancc  de 
Dieu  dans  cette  grande  entteprife  , fut 
que  la  peftc  eflant  alors  furieufe  daniT 
les  deux  tiers  du  Royaume  , ce  canton 
en  demeura  eutiérément  exempt  au  mi-- 
Heu  des  rieceffit^i  épouvantables  d"tm^ 
\Fille  réduite  en  un  fr  pitoyable  eflar  , &' 
de  Pinfedion  qui  â aceduftumé  d'accom- 
pagner les  grandes  Armées  principale- 
îïïent  après  un ïî  long  Siégé.  ' 

Lés  Roéheldis  -^^Oyarir  donc  qu'il  ncP 
leur  réftoie  aucune  efpetancè  du  éofté  dé* 
PAnglctérte  dont  la  flotté  âvoit  fait 
inutilement  divers  efforts  pont  les 
coitïir  i ik  édmmencerent  à traittet  dé' 


là  capitulation  de  la  ville  : ^ Pud  des^ 
afticlcs  fut  qiie  le  Maite  Guiton  fetdîf 
confetvé  dans  tons  les  honneoVs  &c 
dans  tous  les  privilèges  dé  fa  dignité.- 
Dix  députez  vinrent  avec  la  ratifîcatiori^ 
des  articles  le  20.  d'Oéiobre  de  Paniiéé 
r6iS.fe  jetter  aux  pieds  dû  Rdy  dans  fa 
chambre  , où  il  eftoit  accompagné  de 
Moftfîeiir  le  Comte  dé  Soiirons  -j  de’ 
Meflîéurs’^leè  Caf dinaux -de^  Richéi  iei^ 
fie  de  la  Vàlleiltes  de  MefÏÏeurÿdd  Ghè-^^ 
Vreufe  , de  Baflpmpierre  ,*/dç  Séhém*-' 


4^8  Mimoires-  àii  Sieur  ie  Pontis. 
berg  , Deâîac  & autres:  & là  iis  iixv* 
plorerenc  de  nouveau  la  clemence  de  ia 
Majedé  , le  Sieur.de  la  Çoiifle  a^vocac 
du  Roy  au  PreHdial  portant  la  parole 
pour  eux.  En  mcfnie  temps  les  bout-  , 
geoisfe  mirentTur  les  remparts  & çon-, 
trefcarpesà  crier,  vive  le  Roy.  Quatre 
cent  hommes  furent  nommez  par  Çx 
Majeftc  pour  aller  iè  rendre  maiftresde 
la  ville , préparer  fon  logement , faire' 
nettoyer  les  rues  & les  maifons  , & 
mettre  ordre  à toutes  chofes  pour  fô» 
entrée.  Elle  choi  ht  quatre  Capitaines 
& quatre  Lieutenant,,  dont  feftois  ui^ 
pour  les  commander  fous  Monlîcur  le 
Duc  d'Angouledne  à qui  elle  nous  or*, 
donna  d'obeir  : & çlle  nous  fit  dé  tré^, 
cxprefTes  deffenfes  de  caufer  le  moindre 
deibrdre  dans  la  ville  , menaçant  de 
faire  une  punition  exemplaire  s il  en- 
tendoir  quelques  plaintes.  Entre  au-, 
très  chofes  le  Roy  nous  recommanda- 
de  ne  point  fbuffrir  que  Les  (bldats  vcii-^ 
difiènt  le  pain  à ces  paiiyres  afFamez.- 
qui  en  manquoient  depuis  tant  de^ 
femps  , & de  leur  permettre  feulement 
de  recevoir  quelques  prclcns  en  cas^ 
qu'ils  leur  en  of&ifTcnt  d*eu»-.me{wicsJ 
Nou»  entrafines  doue  datis  la  ]Rpc|Lc4ç 
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\ avec  cet  ordre  du  Roy;nous  nous  rcn- 
^ dîmes  maîrres  des  portes  , & plaçâmes 
^ en  divers  lieux  des  corps  de  garde. 

^ -Noits  trouvâmes  cette  ville  en  un  eftat 

^ui  faifoit  horreur  & compaffion  à tons 
^ ceux  qui  y entrèrent.  Les  nies  & les 

; ^allons  eftoient  infeébées  des  corps 

* morts  qui  y eftoient  en  grand  nombre 
^ (ans  eftre  enlevêlis  hy  enterrez;  Car 
' ■ ftir  la  fin  dé  ce  Siégé  les  Rochelois  reA 
; ' ïèmblans  plûcoft  à des  fquelcttes  qu'à 
I des  hommes  vivans  , ctoient  devenus  fi 
langiiiftans  & fi  foibles,qu*iis  n'avoient 
pas  le  couvage  de  creufer  des  fbftes  j nÿ 
d’emporter  les  corps  morts  hors  des 
mailbns.  Le  plus  grand  prefent  qu'on 
pouvoir  faire  à ceqx  qui  reftoient  eftoit 
de  leur  donner  du  pain  , qu'ils  prefe- 
roient  à routes  choies  comme  eftant  lè 
remede  infaillible  qui  pouyoit  les  em- 
pefeher  de  modrir;  qnoy  que  ce  reme- 
de mefîne  devenoit  à quelqùeS'Wns  mor- 
tel par  la  grande  avidité  avec  laquelle 
ils  le  mangeoient  & s'etoUfifoient  en 
rncmr  temps. 

J'eus  en  cette  occafion  nn  différend 
avec  un  Rbchelois  qui  penfa'  ^tre  caufe ^ 
de  ma  perte.  Ayant  donne  quelques  > 

pains  à un  homme  qui  paroiftbit  en  | 

( 
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avoir  grand  befoin  , j'eus  quelque  fn- 
vie  d'une  arqnebuze  qu'il  avoir  qid 
croie  -fort  belle  -,  je  U>y  .denaanday  s'ij 
vouloir  la  yeudre  , & le  trouvaipt  ,uîi 
feu  didlçile  , je<  le  prelïày  tant  que  je 
;fis  enfip  confentir  à me  la  donner 
pour  onze  quarts  d'ccus.  Mais  Iprfquç 
-je  l'eus  payé&  qii;e  je  m*ei>  allay  avec 
çecfc  arme  > il  fc  repentit  de  me  l'avoif: 
vendue  , où  plûcoft  de  n'avoir  pas  tanj 
^ccea  de  pain  qu'il  auroit  voulu  ; & 
(Commençant  ^ entrer  tout  d'un  coup 
;Cn  ime  fureur  incroyable  contre  moy^ 
il  dit  tout  haut  en  fprte  que  je  hentep- 
dis»je  voudrois  que  l'argept  de  ces  onze 
.quarts  d'écus  luy  fuft  fondu  fur  ie  coewfj 
~éc  qu*il  euft  dans  tefte  le  plomb  qi}i 
jcft  dans  cette  arquebufe  j il  m'ejn porte 
içy  mon  arttie  qvi'irm^a  fait  yendre  mal- 
gré moy.  btonné  que  je  fus  d’un  com- 
pliment fi  brutal>  je  merctournay  ^ufii- 
toft  vcüs  luy  & luy  dis  comment  nion 
âmy  vpns  ay  - je  fait  tort,  en  vojis 
payant  «Je  voftre  arquebuze  l'argent 
donc  vous  êtes  convenu  ? je  vous  avois 
cru  juiqu'icy  honnefte  homme  , mais 
■vous  m'ayez  détrompé.  L'autre  niae 
paya  fur  le  champ  d'un  dementy  , .&  la 
patience tn'ét happant , fans  avoirégaid 
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d^  IU)ÿ  , «k  à l’e.xiremitp 
cef^h(;>mjTie  » je  luy  de- 

i y f9yffl.çc  .fiii;  ^ jguc  tQurp 

dçdi^r^ée  , Ài.lvy  dis.q.u'il  iexpic  pen- 
• ftr  à qui  il  piirbit  > ne  pas  ainude- 
^^nientir  mu,  homipe  d'hpnnenr.  Aloi;s 
jecaji|  tQwe  ftirieiuc  d'avoir ,r,eceu  ce  foujt 

flet  il  çotminença  ^ à tempe^pr. 

^ dit  tpiit  .Jiauc  qu'iLvoulpic  s*en  plaiir- 
dre  aif  ï^py  ^ qu'on. luy  failoit  violence 
; qKdpP  .koutrageoic  contte  la  parole 
^que  fa,^4a^Ûç  leur  avoir  donnée.  Je 
vis  aqlÇ-  toft  ju^u'çri  iroit  cetre-afFairp 
il  je  ne  l'étpuffois  d'abord  , nie  -reofiqc 
bien  aÏÏiiré  de  porter  ma  telle  fupi'i- 
phaffau.t  il  le  Roy  en  cntendpit  parler. 
Je  .dç^dooc.  rovt  mob  poffible -de  par 
* _moy-meiiîeA'.,par  mes  ami?,  d^"pa;r  l^ 
na.rens  ,de  cet  lromm.e  pour  riche r ,4c 
rappailer  *,  je  ►luy  pielènray  encore  .dix- 
huit  quarts  d'ecus  ,.i. qu'il  me  refui^ 
-youJànt  Ce.  vairger  à ijuelquc  pfix.que 
‘ fuli.  Mais  enhn  Je  le  comblay  p^r 
.tant  de  prières  & d'impqrtunitez.  de Ja 
part  de  fe, s meilleurs  amis , qu'il  s'adoq- 
eiti  ^ je  luy  dpnnay  pour  ,1a  peine  .de 
^s’être,  mis  h.  fp^t  en  colere  environ  lU^c 
douzaine  de  pains  par  deirus  ceux  qu*ii 
^ypit  déjà  teqfus.  , Comme  il  vint  eq- 

. - 
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fuïce  me  foire  fos  excufès  , ' & qu^îl  mt  P 
die  que  l’extrerae  neceflîté  où  ils  étoient  k 
d'avoir  foie  emporter  de  la  forte  » je  luy  <ï 
fis  une  remontrance  charitable  qu  il  re- 
cent  fort  bien  , & Iny  fis  entendre  dou-  & 

cernent , qu'un  des  grands  points  de  la  i 

vie  ëtoit  de  connoître  ceux  à qui  on  par- 
doit  , & de  ne  pas  ofFenc^r  les  gens  ^ 
d’honneur  par  «n  démerity  comme  il  g 

«voit  fait.  Te  luy  offris  eti  mefn^è  œ 

temps  mon  fer  vice  & autant  de  pairi 
pour  luy  ou  pour  fes  arc4s  qu’ils  en 
auroient  de  befoin.  Ainfi  tout  cè  dif-  1 
ferend  fc  termina  à nolts  rendre'  boiis 
amis.  ’ C 

Le  Roy  ayant,  fait  fon  entrée  dans  là  <1 
Rochelle  Monficur  lè  Duc  d’Attgou^  'li 
lefine  voulut  aller  voir  ce  fameux  Gui-  « 
ton  qui  avoit  tenu  tefte  fi  long-temps  c 
au  plus  grand  Prince  de  l’Europe.  Qiiel-  I 
ques  Officiers  du  nombre  defquéls  fé-  c 
tois  l'y  accompagnèrent,  Jl  croit  petit  i 
de  corps  : mais  gtand  d'efpric  ÔC  de  £ 

cœur.  Et  je  puis  dire  que  je  fus  ràvy  1 

de  voir  dans  cet  homme  toutes  les  mar^  | 
ques  d'un  grand  courage.  }l  étoit  ma-  ( 
gnifiquement  meublé  chez  lny,&  avoit  ( 
grand  nombre  d'Enfeignes  qu’il  mon-  • i 
troit  run^prés  l’autre  en  marquant  les 

Princes 
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Ptinces  (lir  qui  il  les  ^voit  prifes  ^ Sc 
les  meis  qii*îl  avoir  coimiës.  Il  y avoir 
quamitc d*armcschez  luy,&  entr’au- 
tres  j y appcrceus  une  fort  belle  pertui- 
faune  qu'il  avoir  prife  à un  Capitaine 
dfths  un  combar.  Je  ne  me  fus  pas  plû- 
loft  échappé  de  liiy  dire  quelle  eftoit 
belle,  que  comme  il  eftoit  extTèmemenc 
généreux  , il  me  la  donna  auflî-tofV,  Sc’ 
me  força  de  la  prendre  avec  une  centai- 
ne de  picquesdont  il  me  fit  auflî  pre- 
fent.  Il  fit  une  très* belle  réponce  k' 
Monfieur  le  Cardinal  de  Richelieu 
Iprfqu  il  alla  luy  rendre  les  civilitez,.' 
Car  fon  Eminence  luy  parlant  du  Roy 
de  France  & de  celny  d'Angleterre  , il  • 
luy  dit  qu'il  v-alloit  mieux  fe  rendre  à» 
un  Roy  qui  avoir  fçû  prendre  la  Ro- 
chelle , qu'à  un  autre  qui  n'avoir  pas  fçûî 
laïèconrir..  Mais  il  fur  enfuite  bien  mé- 
content de  ce  Cardinal».  Car-  n'àyant' 
rendu  la  ville  au  Roy  qu'apres  la  parole  ’ 
qu'on  luy  avoir  donnée  de  luy  conferver  ’ 
les  marques  de  fà  dignité;  & l'un  de  ces  ' 
privilèges  eftant  que  lors  qu'il  roarchoif 
dans  la  Rochelle  il’eftbit  toujours  ac- 
compagné dé  douze  hallebardiers  por^  ' 
tant  fes  livrées  , Ton-  Eminence  luyv  cn--* 
dire  un  jourque  le  Roy  eftant^dansi 


474  Afcnjoires  âu  Sieur ‘àe  Pontii 
la  ville  3 il  cftoic  contre  les  réglés  qu'il 
gardaft  ces  marques  d'une  dignité  qu’il 
n'a  voit  plus  , puifque  le  Roy  eftoit  alors 
feul  Maire  & maiftre  de  la  Rochellei  ' 
Cet  ordre»nouveau  picqua  éirîihgemcflt 
.Guiton  qui  fe  vit  ainfi  trompé  6c  décheu  ■ 
de  Tes  honneurs  contre  l'allurance  qu^il 
en  avoir  eue*  ; & il  me  dit  que  s'il  avoir - 
cru  qu'on  euft  dû  luy  manquer  ainfi  dc- 
parole,  le  Roy  n'auroic  pas  trouve 
fèiil  homme  en  entrant  dans  U Rochelî^’ 
le  , parce  qu'il  auroit  foûtenu  julqu'à  liir  ^ 
fin.  Peut-être  même  que  le  Roy  auroie 
été  obligé  de  lever  le  Siégé  à càüfè  df 
rhyver  & des  tempeftes  qui  s'élevc’rôftc 
auflî-toft  apres  la  réduûion  delâvillé.- 
Car  le  beau  temps  finit  le  jour  même  de- 
là reduétion  : & le  7.  de  Novembré  efï^ 
fuivant  la  met  fut  fi  fürieufe  durant  là- 
nuit  qu'elle  rompit  quarante  toifes  de  là- 
digue  du  coté  de  Marillac.  Le  vaifle'àtf 
du  Chevalier  de  la  Fayette  poulTé  d'rfft 
coup  de  vent  dans  le  port  rompit  trofep 
ou  quatre  machines  fans  s’endommà- 
ger.  Cinq  on  fix  vailTeaux  Anglois 
chouerent  à la  côte  d'AngouUn.  Àittfil* 
on  peut  dire  que  fi  Guitôn  fe  fuflr 
teûé  de  foutetiir  feulement  encore  Uft’ 
mois,  comme ü l'aiatoir  puinoiis^éfilony 


’ lÀvyt  Septième, 

cn.granèdangeç  . de  perdre  en  un  jour 
tout  .le  fruit  de  tant  de  travaux  & d*Lin  fi 
long  Siégé..  Car  le  mauvais  temps  joint 
à la  ril^tùfe  de'  }a  digpe  'kutok  {irocuré 
infaifliblemcnt  du  fecours  aux  affiegez  : 
&'il  p'y  eut  coup  -vifible-de  U, 

main  de  pieu  qui  ^es  obligea  de  fe  rçn- 
4te  dans  ce  momém  fi  nnv  or«, 

Âleé  ckv  ï^ÔyV 

-•V^pres^  ^eŸà  'Majeftê  eut 
quelque  temps  ctans  la  Kociteiie  ' pon 
donner,  ordre  à toutes  choies 
toute  oçcafion  à fçs, habita 
ter  de  nouveau  , il  s'en  retourna  tnom- 
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Le  Duc  de  Rohan  filït  une  grande 
entf  eprife  fur  la  ville  de  Montr 
pellier  j & eft  trahy  par  celuy  qui 
\ devoir  loy  livrer  la  ville,  Lt 
- Sieur  de  Pontis  efi  envoyé  vifiter 
les  Alpes  pour  le  pajfage  des  trou-^ 
pes  du  Roy,  Sa  modération  à 
' fe'gard  d’un  homme  qui  avott^ 
voulu  le  tuer  pour  un  autre.  Sà. 
conduite  envers  les  cadets  li^ 

" foldatsde  fa  Compagnie.  Diffé- 
rend qu  il  eut  avec  un  Capitatrie 
qui  logea  par  force  dans  J a terre 
de  Pontis.  Le  Roy  va avec  tou^ 
te  fon  Armée  en  Savoye^  (jr  force 
le  pas  de  fuze.  Grande  aubeine 
que  le  Sieur  de;  Pintfs  obtient  du 
Roy  , (jr  qui  ne  luy produit  qu  un 
grand  procès.  Monfeur  le  Due 
. ^ v d Orléans  veut  forcer  le  mps^de 
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gurâe  du  Louvre  , le  Sieur  de 
J*ontis  étant  en  garde,' 

I 

LipEndant  le  Siégé  de  la  Rochelle 
. X dpnt  j"ay  parlé  dans  le  Livre  pre- 
cedent I ceux  du  même  party  que  lesi 
Rocheloisious  la  conduite  de  Monheuc 
le  bue  de  Rohan  firent  une  grande  en-^ 
treprife  fur  la  ville  de  Montpellier , de 
voulurent  interefier.  dans  leur  delTein 
un  de  mes  kitimes  amis  qui  cfioit  le 
Baron  de  M.  fécond  Capitaine  dit 
Régiment  de  Normandie.  Cet  cvenc-. 
^ment  eft  a^z  confidcrable  pour  eftrÇj 
rapporté  en  ce  lieu , avant  que  je  conr 
tinue  la  fuite  de  ces  Mémoires.  Lé- 
Baron  de  M.  dont  je  parle  avoit  cdout 
.£e  une  femme  huguenotre  : & lorlqu'il 
.i^flpit  un  jpiir  à une  mailbn  de  fa  femme^ 
le  Baron  de  Bretigny  luy  propofa  de 
favorifer  une  entrçprife  de  Monfieur  le 
Duc  de  Rohan  qui  vouloir  fe  rendre 
maiûre  de  la  ville  & citadelle  de  Montr 
;pellier.  Ôn.luy  promit _ de  Tem. faire 
^ Gouverneur  Lieutenant  general  en 

r Armée  de  Monfieut  de  Rohan,  oit 
' de  luy,  donner  deux  cent  mille  cens,  que 
rie  Duc . de  Rohan  luy.-même  s’en^a^  , 
.'4geQit.  de  luy  payer.  Le  Baron  de.  M^ 

»> 


4iZ  dit'Sieuf  W'  Pontu» 

cftoirtro^fidel  à fôn  devoir  pdbir’^bn- 
femir  à une  adkion  fi  lâche  : itais  pour 
éviter  un  mal  il  s'engagea,  dans*  un  au; 
rtt  y di  réfôlut  de  trahir  pour  le  lci:v|:é 
du  Roy  cehjy  là  tnlêthe’  qüf  ^téttiidêic 
l'obliget  à trahir  k Roy,  Il  tépondi^ 
donc  au  DatOn  de  Brétigny  y (Jtie  l'affïki^ 
re  eftoit  d'âlTez  girande  cdnfcquéïrce^ 
pour  y fértfét , qU'll  s’ert  retbiiffidit 
Montpellier  oû  fa  ' Con^a^'e  ëtoit  éï{ 

f arnilori,  de  que  dc-là  il  lity  trîâhdérdit' 
e Tes  nouvelles  par  iltr  fort  brave  {bldà^ 
riortitné  Cadet  , qti'll  aVoit  nOilfiy 
quais  & ejl  qüî^il  ayott  nne'éntier?^ 
confiatîce',  ' ^ 5 j ' ; » i 

line  perdit  poifit de  temps,  & dOn^ïf 
avis  à Monfîeur  des  Fofiei  Gouvertieué' 
de  Montpellier  de  tette  • prôpofitfott 
qu'on  luy  avoir  faicé.  fis  cbnéertéti^ 
tous  deux  enfet-nblc  ün  mêmé  ‘defîtln  ^ 
qui  fut  de  trahir  ceux  qui  avOietit  bréit 
ofe  leur  propoftr  de  trahir  le  fervîcé  dè  - 
leur  Brince.  Moiffieur  de  M.  ehvoyé* 
auflîr tort  Cadet  vers  le  Barôtr  de  Bretü-' 
grty  pour  nouer  l'affaire  j & l'on' 
parle  à Monficur  le  DnC  de  Rohaîi 
lequel  dit  qii'il  ne  vouloir  point  skttg^ 
ger  dans  rentréptife , fr  les  mitrarilîèis 
- »f  étoient  ouvertes  du  tdtc  dt'lardiwdfcM^ 


Li'ûrè  Hiniehie, 

le.  Mbnfîeur  cîes  FolTez  les  fait  ou v fit 
peu  à peu  eo  fiois  endroits  fous  divers 
prétextés  ; & enfiiire  Monfieur  de' 
Rohan  voulant  s’afluret  de  toutes  cho-' 
Rs  envoyé  un  Ingénieur  en  habit  de 
fbldat  au  Baron  de  M.  qui  fe  n^it  en  la 
Compagnie  pdtir  luy  faire  tout  voir 
(ans  foupçon.  Le  Gouverneur  cépem-' 
dânt  faifoit  faire'  avee  alîti  de  ntglii^ 
gence  la  garde  de  la  citadelle  jlk  le  tra'- 
Vail  des  lignes  de  toumumicacioii  par 
où  Monfieur  le  Duc  de  Rohan  devoit' 
(îonner  avec  qdatre  cens  hommes  pour* 
cfcalader  là  muraille  ^ le  foflTé  qui 
toient  pas  hauts , èe  fc  rendre  mairtre 
enfuire  dé  Befplanadc  qui  efloic  entre  là 
citadelle  & la  ville.  Toutes  chofes 
eftaiir  dirpofeés  , le  Baron  de  M.  fit? 
avertir  qmil  eftoit  romps  dVxecuter 
IVntreprifè.  Môniieur  le  Duc  de  Ro-^ 
han  voulant  ôftet  tout  foupçon  de  Va(* 
fèfnblde*  de  Tes  trouppes  , feignit  dé 
fbnloir  aflîeger  le  Chafteau  de  CoUf-A 
conne  à trois  liéuës  de  Montpellier  , où 
il  fè  rendit  avec  fept  mille  hommes  dfc 
pieds  & trois  cens  chevaux.  , 

Le  (bir  pris  pour  IVxeeUrit^  eïlarit 
VéncT  > lè'  Baron  de  & G'uitaut  C'A^ 
pitaînt:  du  Régiment  de  Nbttrrandié  i 


48a  Mémoires  du  Sieur  de  Vontis, 
qui  Monfieur  le  Gouverneur  avoir  cpn-^ 
fié  le  fecrct  de  l*af]^ire  , entrèrent  en 
garde  dans  la  citadelle.  L’ingenieui:  j 

déguife  en  foldat  dont  fay  parlé  vit,  J 
toutes  chofes  de  Tes  propres  yeux  , en.  I 
forte  qu*il  ne  pouvoir  avoir  le  moindre-  1 
fûupçon  du  mauvais  tour  qu*on  avoic-,  j 
rcfblu  de  leur  jpüer.  Monfieur  de  M..  ^ 

ouvrit  enfuîte  toutes,  les.  portes  > ponts-  ^ 
Icvis  , poternes  de  la  porte  des  champs».  J 
& l'Ingenieur  (brut  avec  Cadet  pour  « 
aller  trouver  Monfieur  de  Rohan  Sc. 
l’amener..  On  convint  avant  qu'il  par- 
tift  que  lors  que  le  Duc  feroit  proche 
avec  (bn  Armée  , il  envoyeroit  deux. 
Officiers,  pour  fçavoir  s’il  ne  feroit 
point  arrivé  de  changement.» A l’inftant 
que  l’Ingenicur  fut  fbrty  ».le  Gouverr  ^ 
iieur  averty  pat  Monfieur  de  M.  de  (bn 
départ , afiembla.tous  les  Capitaines 
fit  prendre  les  armes  à tous  les  foldats  ; 

- des  deux  Regimens  de  Picardie,  & de  ^ 
Normandie  , qui  pouvoient  faire  deux  J 
mille  huit  cens  hommes..  Il  en  diippla.  7 
• huit  cens  aux  principales  places  & ave-^ 
nues  de  la  ville>avec  ordre  de  tuer  tous  , j 
les  bourgeois  qui  fortiroient  de  leurs  j 
roaifbns  ,.  on  qui  fe.  voudroient  jeltec 
par  deffiis  les  murailles  >.  à caufè  que 

' quatre 
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quatre  mille  habitans  huguenots  dé- 
voient prendre  les  armes.  ]1  mit  douze 
cens  hommes  aux  trois  ouvertures  de  la 
muraille  de  la  ville  qui  répondoit  fur 
rcfplanade  qui  va  à la  citadelle  ; y fie 
faire  en  dilitrence  à force  d'ouvriers  de 

O 

très  - grands  rerranchemens  > avec  de 
bonnes  barricades  par  derrière  , & des 
ouvertures  pour  donner  pafl'age  aux 
douze  cens  hommes  > qui  avoient  ordre 
de  forcir  fur  les  ennemis  qui  dévoient 
entrer  dans  l’efplanade  par  les  lignes  de 
communication.  Il  plaçà  huit  cens 
hommes  dans  la  citadelle  , dont  cinq 
cens  dévoient'  aiifli  (brtir  en  mcfme 
temps  fur  les  ennemis  dans  l'elplanade, 
6e*  trois  cens  qui  ctoient  choifis  de-» 
voient  demeurer  avec  luy  dans  la  cita- 
delle. Il  fit  de  plus  pointer  fur  cette  ef. 
planade  vingt  canons  chargez  de  balles 
de  moulquet  , & mit  quelque  nombre 
de  bons  (c^ldats  avec  des  hallebardes 
derrière  la  derniere  porte  en  dedans  de 
la  citadelle.  Au  delTus  du  pont  - levis 
fait  en  trébucher , il  mit  Beine  llnge- 
nieur  de  la  place  tenant  une  hache  en 
fa  main  , avec  ordre  exprès  de  ne  cou- 
per la  cordc  du  pont  , que  lors  que 
.Monfieur  de  Goulîbnville  luy  crierait 

Sf 


48 1 Memôires  du  Sieur  de  Pomis, 
harle  la  main.  Tout  fut  ainfi  dilpofê 
avec  une  diligence  incroyable  5 & le 
Baron  de  M.  dit  au  Gouverneur  , que 
fl  les  deux  hommes  qiie  Ton  devoir  en- 
voyer vouloienc  l'emmener  avec  eux 
pour  aller  trouver  Monfieur  de  Rohan  ^ 
il  cftoit  trés-folu  d’y  aller  , plûtoft  que 
de  leur  donner  (bupçon  , quoy  quh’l  ^ 
tînft  alTur^  qu*ils  luy  donneroient  cent 
coups  de  poignard  apres  fa  mort  fe 
voyant  joücz  comme  ils  le  furent  j mais 
qu’il  ne  lè  (bucioit  pas  de  mourir  , 
pourveu  qu'il  rendift  lêrvice  au  Roy 
en  fe  vangeant  de  ceux  qui  l'avoieiïc 
jugé  capable  de  manquer  à (bn  de- 
voir. > 

I I.  Tout  eftant  dans  un  profètid 
fîlcnce , enfin  deux  hommes  de  com- 
^ mandement  vinrent  à la  porte  des 
champs  trouver  le  Baron  de  M.  félon 
qu’on  en  cftoit  convenu.  Il  Icirr  dit 
que  toutes  chofes  cftoient  en  très  bon 
eftat  5 & que  s’ils  vouloient  il  les  feroit 
entrer  dans  la  place  ,*  furquoy  ils  luy 
répondirent  , que  le  connoiftànt  pour 
brave  homme  ils  fe  fîoient  entièrement 
à luy  , que  Monfieur  de  Rohan  eftoit 
proche  ; qu’il  donnoit  Tes  ordres , & ar- 
riveroit  dans  un  demy  quart  d'heure. 


• ‘ Livre  f^uhiême,  48^ 

Le'Bàron  leur  repartit  qu'il  alloit  donc 
rentrer  » & qu'il  fc  tiendroit  derrière 
la  porte,  en  dedans  de  la  citadelle  pour 
îlaleur  ouvrir.  Ainfi  ils  s'en  retournè- 
rent fur  leurs  pas;  & aufïî-roft  après 
routes  les  trouppes  ennemies  s'appro- 
icherent.  Monlieur  de  Rohan  changea 
«n  venant  le  premier  deflein  qu'il  avoir 
■eu  de  donner  par  les  lignes  de  commu- 
.nication  , efperant  que  s’il  entroit  d’à- 
.Ijord  dans  la  citadelle  , il  feroit  trois 
heures  apres  maiftre  de  la  ville.  Il  avoit 
fept  mille  hommes  de  picd,&  trois  cens 
chevaux  ;&  le  lendemain  il  lu  y vint 
encore  trois  mille  hommes  du  Vivarets. 
L'ordre  eftoit  que  deux  cens  hommes 
choiiîs , entre  lefquels  eftoit  un  grand 
-nombre  de  Gcntilshomihes  & d'Offi- 


ciers, dévoient  donner  les  premiers'; 
-que  raille  hommes  les  (bûtiendroicnc  , 
& le  rcftefelon  le  befoin  qu’on  en  au- 
roit.  Le  Baron  de  Bretigny  auteur  de 
il'entreprife  , qui  marchoit  le  premier  de 
tous,  frappa  à la  première  porte  delà 
Lcitadelleaftèz  doucement . & demanda 
en  s’adreflant  au  Baron  de  M,  cou  fin 
eftes-vous  là  ? Un  Sergent  que  l'on 
avoir  bien  inftruit  de  ce  qu'il  avoit  à 
dire  répondit  ; Monficur,il  eft  allé  faire 

Sfij 


4*84  M empiré f du  Shur  itPàriiù 
un  tour  aù  corps  de  garde*,mais  il  m'alaif^ 
fe  icy  polir  vous  afllirer  qu‘*ii  revient 

« - t . • ^ ^ 


bataille.  Alors  le  Baron  de;  Bferignyf<Ht  ^ 
de  fit  dire  de  main  en  main  à Tes  gens":  * 

Serre, ferre.Cinqnante  de  un  de  ces  deux 
cens  premiers  s'eranc  donc  avancez^ 
^vec  luy , Beine  qui  eut  peur  de  voir  er.*  , 
trer  tout  ce  monde  , lè  hafia  de  cditpet  4 
la  corde  avec  la  hache , (ans  attendre  ’ 
Bordre  : au(ïî*toft  le  pont  fit  la  bafcul- 
le  ; & une  partie  iê  trouvant  entre  là 
porte  de  la  citadelle  & le  pont , Je  refic 
tomba  dans  le  folTéi  Ceux  de  la  cità^ 
delle  jctrercnt  à Bheure- même  quantité 
de  feux  d'artifice  ^ dans  le  fofiè  & tout  ^ 
a l'cntour  pout  y voir  plus  clair^i  & ti- 
ferent  fur  le  gros  qui  eftoit  dehors  dont 
il  y en  eut  plufieurs  de  tuez  oit  deiblef^ 
fez.  Qiant  à ceux  qui  fe  trouvèrent 
entre  la  porte  ôc  le  pont , il  y en  ent 
trente-neuf  de  tuez  de  douze  de  faits  ^ 


prifbnniers  , dont/ la  pIufpaTt  cftoient  J 
fort  blcirez.  Cadet  qui  les  conduilbit 
s'étant  nomme,  de  les  noftrcs  luy  ayant 
jette  une  corde  pour  le  tirer  à eux  , ceux 
qui  efioient  prés  de  luy  le  retirèrent  & le  ‘ 
-retinrent  par  force  en.  difant  qu'ils'  ne  ' 


Livre  fluittéme,  ^S  f 

(ôuf&iroienc  jamais  qu’il  fé  fauvaft  , Ct 
le  Gouverneur  ou  quelque  autre  en  Ton 
nom  ne  leur  promètoic  la  *viê.  Ec  cit 
effet  lors  qu^ils  virent  qu’on  vouloir  ab- 
foluinent  le  tirer  fans  leur  rien  promet- 
tre , ils  le  percercnc  de  plus  de  vingt 
coups,  donc  neanmoins  il  ne  mourur 
pî^$.  jMonfîeur  de  Rohan  fc  retira  e'ft 
tant  au  d^rcfpoir  » & faifànt  jetrer  les 
pains  de  munition  qu’il  avoir  fait  ap- 
potter,iL. fît* charger  dans  les  charertes 
ies  morts  . & les  .blcllèz  qu'’ii-pHC  r’a- 
voir.  . •_ 

•Je  ne  fçay  pas;  ce  que  l’on  jugera  de 
cette  a(5l:ion  : mais  pour  moy  , quoy 
que  quélqties-uns  pourront  peut' c (lie 
l’-excufej^  à caufë'  de  bindignàtïo.i  que 
conceiic  un  homme  d’honneur  • de  le 
voir  jugé  capable  de  trahir  la  fidelité 
qu’il  devoir  àibn  Prince  ^ j’avoue  qu’el- 
le me  çaula  une  douleur  crës-fenfiblei 
& que  je  ne  pilpoint  la  regarder  autre* 
ment  que  comme  une.  véritable  trahit 
fon.  L’attachement  inviolable  que  j’a- 
T^ôis  auxintcrelts  -&  au  fervice  du  Roy 
ne  put  point  me  faire  approuver  dans 
mon  amy  ce  que  j’euirc  condarwnë  en 
moy- me  fine.  La  trahifoii  qifdu  l^y- 
vouloic  infpirerne  devoir  pas  l’engager 
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dans  une  autre  trahifon  , & ce  n*étoît 
pas  ce  tnefemble  entendre  aflez  les  ré- 
glés de  la  fidelité  6c.  de  rhoiineur  , de 
prétendre  fe  faire  un  mérité  auprès  de 
Ion  Roy  >en  trahifl'ant  ceux  qui  vou- 
loient  le  porter  à le  trahir.  La  trahifôlir 
ne  change  point  de  nature  pour  chan- 
ger d'objet  5 & c'eft  toujours  cftre  in-- 
fidcllc  que  de  manquer  à fa  patoU  6c  h 
fk  foy  quand  ce  feroit  pour  les  intetefts 
du  plus  grand  Prince  du  monde.  G et 
Officier  eftoit  i^ns  doute  nésiloüabld 
de  rejetter  les  offres  les  plus  avantageux 
Tes  du  Duc  de  Rohan  pour  s'attacher  à 
fbn  devoir  : mais  c'étoit  bleffec  ce  mê- 
me devoir  de  furprendre  par  de  belles 
promeflès.le  Duc  de  Rdhan  j de  dt  llvy 
donner  une  parole  qu-il  ne  voûloft  fiy 
he  pouvoit  légitimement  luy  gardfer< 
La  voye  royale  luy  eftoic  ouverte.  Lf 
Pue  de  Rohan  luy-mcme  Peuft  eftimé 
& jugé  digne  de  là  charge;,  s'il  enft  r'e-* 
fufe  ouvertement  de  le  (èrvir  coi^tté- 
Ibn  Roy.  Mais  il  s'attiroit  le  blâm« 
de  fes  plus  intimes  amis  en  quittant  fe 
voye  de  l’honneur  pour  nfer  de:  ces  dé^ 
tours  je  confelTc  que  je  ne  pas^luS 
regarder  comme  mon  amy  un  hommd 


iV 

’ r 

■1 


( 


Livre  fJHitieme,  487 

qui  avoic  été  capable  d"une  fl  lâche  ua* 
hifbn. 

1 1 1.  Peu  de  temps  apres  que  nous 
nous  en  fûmes  retournez  à Paris  enfui- 
tede  la  reduâion  de  la  Rochelle,  le 
Roy  me  commanda  d'aller  en  Dauphi- 
ne , en  Savoye  , de  en  Piémont  , pour 
rcconnoiftre  tous  les  paflTages  d'Italie 
dans  le  defTein  qu'il  avoit  d'y  faire  paf^ 
fer  fbn  Armce  contre  le  Duc  de  Savoye. 
Je  partis  avec  cet  ordre  , 6c  ayant  vifité  ' 
le  Dauphiné  , la  Provence  & le  Pie- 
iliont  , & reconnu  avec  tout  ie  foin 
pofîîble  tous  les  chemins  par  ou  l'on 
pourroit  faire  pafTcr  les  trouppesau  de- 
là des  monts  , je  drelfay  un  mémoire 
çxaét  de  toutes  chofes  , & m'en  revins 
à Paris  au  bout  de  deux  ou  trois  mois. 
Le  Roy  envoya  quérir  Monfîeur  d'E- 
<;ures  qui  faifbit  les  Cartes,  & choit 
Mîirefchal  des  logis  de  fes  Armées.  Il 
Juy  montra  ce  mémoire  que  je  lu  y a vois 
prefenté  & luy  donna  ordre  de  l'exami- 
ner avec  foin , & de  le  confronter  fut 
(es  Cartes  : & il  connut  par  le  rapport 
que  luy  fit  enfuite  Monfienr  d’heures 
que  mon  mémoire  choit  fait  dans  la 
derniere  exaélitude  quant  aux  lieux  , 
donc  il  pouvoir  feulement  répondre  , ne 
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connoîfiànt  pas  les  pallages  auiïi  bien 
que  moy  qui  cftois  du  pays.  Sa  Majefté 
eut  la  bonté  de  me  témoigner  qu'elle 
eftoie  (àtisfaitc  de  mon  fervice  , & 
qu'elle  s'en  fouyiendroit.  Elle  donna 
ordre  aufli-toft  à toutes  chofes  pour 
• fon  voyage  de  Piémont  a où  elle  vou- 
loit  aller  en  perfonne  avec  toute  ibn 
Armée. 

. IV.  Il  m'arriva  dans  Paris  vers  ce 
mefme  temps  une  rencontre  très  fâ- 
cheufe  , de  laquelle  Dieu  permit  que 
j'échappafl'e  avec  beaucoup  de  bon- 
heur. Revenait  un  foir  fort  tard  du 
Louvre  à cheval,  & allant  porter  l.ordte 
que  je  venois  de  prendre  de  (a  Majefté  à 
Monheurde  Saint  Preüil  mon  Capitai- 
ne qui  jolioit  en  une  maifon  par-delà 
J hoftel  de  Bcllegardej  lorfque  j'eus  paf* 
sé  cet  hoftel , ôc  que  j'eftois  devant  la 
chapelle  de  l’hoftel  de  Soiftbns,mon  la- 
quais marchant  avec  un  flambeau  vingt 
pas  devant  moy  , un  homme  me  vint 
porter  au»  coin  d'une  rnë  un  coup  d'epee 
de  toute  fa  force , capable  de  me  pcrcer 
dc  part  en  part&  de  me  crever  fur  le 
champ.  Mais  Dieu  conduiflt  la  main 
& l'épée  de  cet  homme  fi  heureufement' 
pçur  moy  , qu’au  lieu  de  me  donner 
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dans  le  ventre , elle  donna  dans  l'arçon 
fbus  le  pommeau  de  la  felle  & fe  rom- 
pit, Le  coup  fut  fi  violent  que  la  poin- 
te de  1 epée  y demeura  enfoncée  de  la 
longueur  d'un  demy  pied.  Surpris  de 
ce  coup  que  j'entendis  plutoft  que  je  ne 
le  vis  , je  fautay  preftement  à bas  de 
mon  cheval  , & mettant  l'épée  à la 
main  , je  renveiTay  ect  homme  parter- 
re 9 le  maltraitay,  & peu  s'en  fallut  que 
je  ne  le  tuafle  dans  le  premier  mouve- 
ment de  ma  ^olere.  Il  m'avoüa  qu'il 
s'eftoit  mépris  , qu'il  eftoit  valet  de 
chambre  de  Monfienr  de  Bellegarde 
qu'il  m'avoit  crû  eftre  un  Gentilhomme 
de  qu'il  avoit  reçu  des  coups  de  bafton. 
Cette  ibrt^5  de  méprife  me  déplut  fort  ; 
néanmoins  ayant  quelque  pitié  de  luy, 
je  retournay  fur  mes.  pas  , ^ entray 
dans  l'hoftel  de  Bellegarde.  Monfienr 
eftant  déjà  couché  , je  me  contentay  (ie 
remettre  Ton  homme  de  chambre  entre 
les  mains  de  l'Ecuyer.  Le  lendemain 
je  crû  être  obligé  de  luy  venir  faire  mes 
plaintes  i & bien  qu'il  aimaft  ce  valet, 
il  dit  auffi'toft  pour  me  donner  quel- 
que fatisfaétion  , qu'il  le  falloit  faire 
pendre , & que  c’eftoit  un  coquin.  Mais 
comme  ce  n efloic  point  ce  que  je  pre« 
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icndois  , & que  je  voulois  principale- 
ment l'avertir  de  ce  defordrc , afin  qu'il  - 
en  empefchaft  les  fuites , je  luy  dis  , 
que  puiique  ç'avoit  cftc  un  malheur , & 
que  cet  homme  n'avoit  eu  aucune  mau- 
vaife  volonté  contre  moy  , & que  d'ail- 
leurs je  n'avois  point  efté  blcflé  j je  le 
flippliois  de  luy  pardonner  i & de  l'a« 
vcrtir  feulement  d'eftre  plus  lage  à l'a- 
venir. Il  infifta  neanmoins  fur  ce  qu'il  | 
avoir  déjà  dit  qu'il  le  feroit  pendre  r ? 
mais  quand  je  fus  de  retour  chez  moy. 
il  me  l'envoya  avec  fou  £fcuycr  , pour 
me  dire  qu'il  le  remettoit  entiercmenc 
entre  mes  mains  pour  en  faire  ce  qu'il 
me  plairoit.  Je  répondis  que  puifipie 
Monfieur  de  Bcllegarde  le  remettoic 
entre  mes  mains , je  luy  pardonnois  de 
bon  cœur.  Le  Roy  neanmoins  ayant 
Içii  la  cho(c>  dit  qu'il  le  falloit  faire  pen- 
dre : mais  il  fc  contenta  de  l'avoir  dit 
fans  qu'il  le  fi  ft  faire.  ' 

V.  Une  autre  fois  Dieu  me  donna  ' 
lieu  de  reconnoiftre  cette  protection  par  j 
laquelle  il  m'avoit  fi  vifiblement  làuve 
la  vie,  en  me  preièntant  une  occafion  à * 
moy-raéme  de  (àuver  la  vie  à un  hom- 
me qui  eftoit  en  très-grand  danger  de  la 
perdre.  J'avois  iinjour  übupé  chez  une 
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pérfonne  de  la  Cour  de  tues  amis  : & 
Gomme  je  m"en  retouniois  à cheval  fui? 
ks  onze  heures  du  loir  eftanc  accompa- 
gne de  deux  laquais  , dont  l un  portoic 
un  flambeau  devant  moy  , je  vis  de  loin 
fiir  le  pont  de  Noftre  - Dame  trois  ou 
quatre  volleurs  qui  artaquoient  & qui 
poulïbiènt  fort  tudcraent  un  homme 
qu'ils  avoient  acullc  contre  une  murail- 
fe  , & qui  fe  deffendoit  du  mieux  qu'il 
pouvoit.  ]e  ne  deliberay  guercsà  luy 
donner  le ’kcour^que  j'aurois  pu  atten*- 
dre  d'un  autre  dans  une  femblable  occa- 
fîon  ‘y  ôc  picquant  de  toute  ma  force  au 
milieu  de  ces  volleurs  , je  ks  étonnay  & 
ks  troublay  de  telle  forte  que  je  les  écar-* 
tay  dans  rinfVant  &c  ies  fuir.  Mais 
je  ne  me  trouvay  pas  peu  embarrafsé  en 
voyant  cet  homme  prefque  ân(fi  ctour- 
dy  & interdit  que  s'il  euft  encore  etc  au 
milieu  des  volleurs.  îlne  fç  avoir  s'il 
ëtoit  en  feuretc  avec  moy,  Ôc  j'eus  tou** 
tes  les  peines  du  monde  à le  faire  reve- 
nir à luy.  Je  luy  deinanday  qui  il  eftoiti, 
à qui  il  appactenoit  Ôc  en  quel  lieu  il 
tlemcntoic  -,  mais  le  ne  pou  vois  rien  ti- 
rer de  (à  bouche.  Cependant  je  ne 
pouvois  me  refoudre  de  l'abandonnet 
clans  cet  état  > me  doutant  bien  qu'il 
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pourroic  eftre  attaqué  de  nouveau  , & 
voilé  plus  facilement.  . Je  luy  donnajî* 
donc  le  loiiji*  de  reprendre  un  peu  fes 
cfprits  J & après  luy  avoir  nommé  les 
quartiers  & les  auberges  les  plus  conlî- 
dcrables  de  Paris,,  j’appris  enfin  qu’il* 
logeoic  daus  la  Place  Maubert.y  & qu’il 
cftoir  maiftre  d’Hoftel  de  Monfieur  . le: 
Duc  de  Lorraine  qui  eftoit  pour  lors  ài 
Paris.  Alors  je  tafehay  de  le  fairé 
monter  en  crouppe  derrière  moy  : mais 
ne  l’ayant  jamais  pu  à caufe  quei  e’eftoifc 
un  homme  fort  gros  & replet  > & qu’il 
n’étoit  pas  encore  bien  rafLuré  s je  crus 
devoir  mettre  moy-méme  pied  à terre, 
& faifant  mener  mon  cheval  par  un  la^ 
quais  , .je  l’accom’pagnay  à pied  jufqu’à: 
ion  logis  , où  il  me  remercia  le  mieux 
qu*il  pû.  n’eftant  pas  encore  tout-à  fait 
revenu  à luy.  Il  demanda  à un  de  mes 
gens  qui  j’eftois  &:  où  je  demeurots  j de 
il  vint  le  lendemain  me  témoigner  là 
parfaite  reconnoiflance  du  ièrvice  que 
je  luy  avois  rendu.  Il  m’invita  même 
quelques  jours  après  à un  louper  cù  je 
msnay  quelques  perfonnes  de  qualité 
de  mes  amis  qui  ne  furent  pas.  moias 
furpris  que  moy  de  la  magnificeiice  de 
ce  repas.  . 


% 

. - v tÀDre  fiuittirnt»  ' 
i'  V.Ii  Le  Roy  ayant  delfein , comme 
• je  l'ay  -dit  auparavant  ,>de  faire  marcher 
ion  Armée  contre  le  Duc  de  Savoye  , 
la  fit  partir  au  fond  de  l*hyvcr  , & fe 
.mic.luy  même  en  chemin  au  mois  de 
Février  de  i^année  1629.  jedemenray 
■encore  quelques  jours  à Paris  pour  rat 
fcmbîer  quelques  foldats  qui  eftoienc 
•reftez  allay  enfuite  avec  ceque  j'a^ 
vois  pu  ramalïer  jiifqu^au  nombre  de 
deux  cens  retrouver  le  Roy  par-delà 
Fontainebleau  , félon  l'ordre  qu"il  m'a- 
voit  donné.  Lors  que  je  fus  arrivé  au- 
près de  fa  Majefté , je  diftribuay  chaque 
ioldac  dans  fa  Compagnie, & pris  enfui- 
te  mon  rang  à la  tefte  de  la  mic-nne  , 
pour  marcher  vers  Lyon  avec  PArmée. 
Ma  Compagnie  c'eft  à dire  celle  de 
Monficur  de  Saint  Preuïl  dont  j'avois 
prelqne  toûjours  la  conduite, eftoit  alors 
coinpofée  de  deux  cens  cinquante  hom- 
mes tous  gens  bien  faits  & fort  bien 
vêtus,  il  y avoit  environ  quatre  yingrs 
jeunes  Gentiishommes  , qui  eftoienc 
pont  la  plufparr  de  très-bonne  mailbn  , 
& avoienr  un  bel  équipage.  Comme 
j'avois  Phonneur  d'eftre  connu  de  tou- 
tes les  perConnes  de  la  Cour  & de  tous 
les  principaux  Officiers  de  PArmée , & 
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que  l'on  {çavoit  que  je  in'étoîs  toujours 
fort  applique  à ce  qui  regardoit  ma  pro- 
feflîon  , que  j'écois  fur  tout  trés-attacke 
à la  difeipline  , àc  que  je  prenoîs  un 
très -grand  (bin  des  foldats  i un  grand 
nombre  de  perfonnes  de  qualité  me  fai- 
foient  l'honneur  de  me  confier  Meflieurs 
-leurs  enfans  , pour  leur  apprendre  ce 
que  l'experience  & le  travail  de  beau- 
coup d'années  m'avoit  appris  à moy- 
mcmc.  Audi  je  crois  pouvoir  dire  fans 
vanité  , que  j'étois  aime  , craint  » & 
obey  d'une  façon  toute  extraordinaire 
par  mes  foldats.  Mais  je  tâchois  d u- 
1er  d'une  addrefle  particulière  pour  gag- 
ner l'afFcéHon  des  cadets  : car  je  leur 
donnois  tour  à tour  le  commandement 
for  toute  la  Compagnie  ; afin  qu'en  ap- 
prenant le  métier  de  foldats  » ils  apptif- 
lent  en  meme  temps  celuy  d'OfficiersfiC 
de  Capitaines. 

Le  Roy  fort  content  de  voircette 
Compagnie  en  un  fi  bel  ordre  , me  té- 
^moigna  fa.  làtisfadbîon  en  m'accordant 
,iin  privilège  que  les  autres  n*avoient 
pas.  Car  comme  je  vis  que  ma  Com- 
pagnie cftoit  fi  grande  & remplie  de 
jeunes  Gentilshommes  de  grande  qua- 
lité , je  crus  devoir  luy  témoigner  que 
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me  trouvant  feul  comme  j’étois  alors 
rfans  mon  Capitaine  qui  écoic  abfenc , & 
ayant  dans  ma  compagnie  tant  de  No- 
falelTe  que  Meffieurs  leurs  parens  m'a- 
voient  fort  recommandée  , je  inc  (èn- 
tois  accablé  fous  la  Charge  j <5c  que  Ç\  (à 
Majefté  ne  m'accordoit  quelque  privi- 
lège en  faveur  de  tous  ces  jeunes  cadets, 
afin  de  pouvoir  les  traiter  plus  favora^ 
blemenc  que  le  refte  des  (bldats  , com- 
me ils  n'étoient  point  accoutumez  à la 
fatigue, ils  (croient  bientoft  mécontens 
de  moy,  en  feroient  des  plaintes  à leurs 
parens  que  j'aurois  enfuite  pour  enne- 
mis , & pourroient  bien  fe  débander  à 
la  fin  & abandonner  l*Armée.  Le 
Roy  me  répondit  avec  beaucoup  de 
bonté  , que  je  luy  failbis  plaifir  de  l^a- 
vertir  de  cela  > & je  fuis  bien  aife,  ajou- 
ta-t-il , que  vous  m'ayez  demandé  ce 
que  je  vous  accorde  avec  joye.  Ain/î 
j'eus  toujours  depuis  double  logement 
pour  ma  Compagnie , & jepouvois  par 
ce  moyen  faire  quelque  diftinélion 
entre  les  cadets  & les  foldats  ordi- 


naires. 

J'avois  aiiflî  un  tres*grand  foin  d’ém- 
pefeher  le  defbrdre  dans  les  logemens  , 
tie  pouvant  foiifiiir  que  les  Ibidats 
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fent  aucun  tort  aux  pauvres  gens  dans  J 

les  villages.  C'eft  pourquoy  lerfque  “ 

j’’en  fortois  , je  mettois  toû jours  en  ba-  ^ ^ 
taille  ma  Compagnie  hors  le  village , & 
faillis  publier  que  fi  quelque  payfan  » 
avoir  à faire  quelque  plainte  il  la  vinft  I 
faire  fans  rien  craindre.  Ainfî  avant 
que  de  déloger  , je  foifôis  rendre  ce  j< 
qu'on  avoir  pris  , & ne  fortois  point  du  | 
-village  , que  je  n'euife  un  certificat  du  . 1 
Seigneur  de  du  Curé  , voulant  toujours  i 

avoir  dans  ma  poche  ma  juftificatiou,  1 

& craignant  d'être  accusé  auprès  du 
Roy  qui  m*étoit  plus  fevere  qu'à  tous 
les  autres , à caufe  qu’il  vouloir , com- 
me j'ay  dit , fe  fervir  de  moy  pour  re-  i 

former  la  dilcipline  dans  Tes  Gardes,  j i 

Mais  j'avois  encore  une  autre  raifon  - i 

qui  m'obligeoit  d*ctre  un  peu  exadt  en 
ce  point , (çavoîr  que  comme  j-avois  ce 
grand  nombre  de  Gentilshommes  dans 
ma  Compagnie  , qui  devoient  un  ^ouc 
commander  dans  les  Arn}ées,jc  ne  vou-  ^ 

• lois  pas  les  accoûturaer  à piller,  de:  peur  A 
que  lors  qu’ils  feroîent  Officiers  > ils  j 
ne  permi fient  à leurs  foldats  ce  qu’on 
leur  auroir  permis  à eux- mêmes.  Outre 
que  je  ne  pouvois  pas  (oufFrir  ces  baf- 
fefies  dans  de  jeunes  gens  de  qualité  ^ 

qui 
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qui  dfivoienc  avoir  un  cœur  plus  no- 
ble & plus  genereux  quç  tous  les  au- 
tx.es,:o  ■;  ..j.  fy-.v  . - 

i-Vi:!.'  Loxfquc  :noflrej  Arn^ée:  fut 
arrivée  à quelques  lieues  au- deçà  de 
Lyon  , comme , il  fallut  luy  faire  palîèr 
la.  riyiere  fui?  des  . batteaux  - , * & que  je 
jugeay  qii*il  ,poup6it  bien  .y  avoir  un 
grand  defordwidans  ce  pa.ïïage  , je  dis  à 
Monfieur  de.  Vientais  .Capitaine  aux 
Gardes  > qu'il  falloir  tâcher  de  palTtr 
les  prenuers.  Ci  nous  voulions  le  faire 
plus  .furement  & Avec  .moins  d'embar- 
ras,. Ainlî  dés  le  grand  matin  nous  em- 
barquâmes nos  Compagnies  , ôc  palïà- 
mes  -fans  aucune  çonfufîon  & fans  per- 
te d'auciuw  chofe.  Il  parut  enfuitc  que 
iioftre  crainte  n'ray oit  pas  efté  fans  fon- 
dement ; car  il  y eut  tant  de  defordre 
dans  le  palTage  de  l'Armée  , que  beau- 
coup de  bagage  fut  perdu.  Le  Roy 
féjournant  quelque  temps  à Lyon, 
l'Armée  (e  rafraîchit  aux  environs  , ôç 
je  m'en  allay  avec  ma  Compagnie  Sc 
deux  autres  à un  village  qui  eft  a une 
lieuë  par-delà  Lyon.  Mais  il  fe  trouva 
^ue  cc  village  qui  nous  avoit  cllé  mar- 
qué .pour  le  logement -de  nos  Çompar 
gnies , appartenois  à un  de  mes  parens. 
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Jiïemotrej  du  S4ntr  dè  Ponth 
Capitaine  dans  un  nouveau  Regiilienf^ 
qui  eftoit  pour  lors  en  DaupKin^»  Ssk 
femme  eftonnéc  de  ce  grand  nombre  de 
foldats  , vint  prier  & Wiê  cènjuter  ^ 
de  faire  tout  mon  pofiible  auprès  du 
Roy>afin  d'exeluptér  fa  terre  de  ce 
ment»  Ce  n'eftoit  pas^une  chio^e  trop  fa^* 
cile  il^  Armée  'CÛant  dilpcïfëc  de^tows xô»* 
tez  , & j'eus  grande  pdiive  ^ icfoiia 
dre,  luy  difant  que  les  ordres  a voieiii  j 
déjà  efte  donnez,. & que  ce  feroit  càufci  ^ 
du  deibrdte  dairs  l'Armée.  Neamsnoïnd 
il  me  fallut  rendre  aux  ^titres  id^u^ 
femme  & d'une  confine  j 6c  je  Retour* 
nay  à Lyon  pour  tâcher’ d'obtemt 
Roy  ce  que  cette  Dame  fouhaitroit.  j 
luy  dis  donc- d'abord  > que  je  (ùpplioia  | 
trés-humblement  fa  Majeâré-de  iè  fou^  | 
venir  qu’elle  cftoit  à l’fentrée  àc  ntoti  | 
pays  , & que  je  venois  importuner  G». 
bonté  de  m'accorder  ifne  grâce  qui  é^ 
toit  de  faire  changer  noftrc  logeraenr^ 
à caulc  que  le  village  qui  nous  avoit  été  ^ 
deftiné  appartenait  à Uti  de  mes  pàrens»  i 
Ils  me  prefient Sire  , ajOuftay-je  » de  ^ 
faire  voir  en  cette  rencontre  le  crédit 
qu'ils  s'imaginent  que  j'ây  auprès  de 
Vôtre  Ma  je  fté.  Le  Roy  fè  tournam  vers, 
ies  Seigneurs  qui  l'accotri pagne rent  j-  ü 


Livre  Hnéiiéme. 

ex  vray , leur  dic-il  en  riant  , que  nous 
approchons  de  ics  terres  ; il  eft  bien 
jullè  d'avoir  quelque  confideration 
pour  luy.  Il  donna  ordre  en  merme 
Kinps  à Monfieur  d Heures  de  changer 
ce  logetnent  ; ôc  auffi-toft  que  j'eus  re- 
çu le  nouvel  ordre  , je  m'en  retournay 
au  vili^e  > d'où  je  fis  déloger  le  mémo 
jour  les  trois  Compagnies , qui  ne  per- 
direntpas  neanmoins  à quitter  ce  loge- 
ment en  ayant  eu  un  meilleur. 

V 1 1 1.  Mais  il  arriva  par  une  étran- 
ge rencontre  ^ que  dans  le  temps  même 
que  je  rendois  ce  bon  office  à mon  pa- 
tent en  déchargeant  Ibn  village  des  gens 
de  Guerre  qui  y eftoient  déjà  entrez  luy 
de  fbn  codé  ayant  levé  une  recrue  de 
JO.  ou  40..  foldacs  alla  loger  à Pontis.. 
J*avois  dans  la  mailbn  Seigneuriale  un- 
fermier  qui  efk>ic  un  brave  foldatj&qoL 
avoir  de  la  generofité  & de  la  fagefTe.Ce 
Capitaine  eftant  donc  entré  dans  le  châ- 
teau , &:  ayant  dit  au  fermier  qu'il  ve- 
noic  loger  dans  la  maifon  , ce  fermier- 
. le  reçût  fort  civilement  comme  une  per— 
fcnne  qui  m'appartenoit , & luy  dit  qu&' 
tout  eiioit  à (ôn  (ecvice.  Il  le  craitca  «ir 
effet  fort  bien  > fit  accommoder  ôc  pen- 

écriè& chevaux , 6c  donna  du  pain  6c  dm 
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joo  Memoirts  du  Sieur  de  Porttir, 
vin  à Tes  foldats.  Mais  comme,  ce  Capî»* 
taine  Itiy  eut  déclaré  qu’il  vouloir  fè- 
jpurner  là  deux  ou  trois  jours  » & qu'il 
falloir  que  les  païfans  logealïènr  & 
nourridenr  à leurs  dépens  Tes  (bldars  > ce 
fermier  un  peu  furpjds'luy  répondir  qu’il 
le  recevoir  comme  parent  de  fon  mai?* 
tre  y & non  pas  comme  Capitaine  , 6C 
qu’il  n cftoit  pas  raifonnable  de  vexer 
les  pauvres  fujets  de  (bn  Seigneiirv 
L’Officier  commença  à faire  le  me* 
chant , & dit  qu’il  avoir  fon  ordre  pour 
y loger.  Le  fermier  qui  n’eftoit  pas 
cfloucdy  jugeant  qu'il  valoir  mieux  cé- 
der, dépefeha  en  mcfme  temps  fecteie- 
nient  un  homme  vers  moy»  & me  man-. 
da  ce  qui  ce  pafïbir. 

Il  eft  vxay  que  je  fus  irrité  au  dernier 
point  de  la  lâche  conduite  & du  mé- 
chant naturel  de  cét  homme..  Je  rc-. 
pondis  à mon  fermier  par  une  lettre 
f^iglante  contre  luy  , témoignant  que 
j.e  renonçois  à fa  parenté  & à (on  ami* 
tié , que  je  ne  le  pouvois  plus  confideret 
que  comme  un  homme  fans  honneur;  & .• 
qu'au  refte  fi  fes  coffres  & fbn  bagage 
cftoient  encore  dans  le  Chaftean  il  ner 
les  luy  rendifl  point  qu'il  n’euft  payé, 
fipute  fadépeniie  de  celle,  de  Tes  feddats»^ 


Livre  Limtième,  fo  i 

Cependant  ce  Capitaine  apres  avoir  de- 
meuré 1,  ou  3.  jours  a Pontis , fe  difpoia 
à partir , & pria  mon  fermier  de  hiy  en- 
voyer Tes  coffres  en  un  Heu  qii*il  luy 
marqua  : le  fermier  le  luy  promit  n a- 
yant  point  encore  reçu  aucun  ordre  de 
moy.  Ainfi  il  partit  avec  fà: Compagnie 
bien  content  d*avoir  traité  fon  parent 
& fbn  amy  comme  un  homme  qui  luy 
auroit  efté  le  plus  eftranger.  Mon  fer- 
mier ayant  depuis  reçu  la  lettre  que.  je 
luy  ccrivois  & connu  ma  volonté  , fit 
yne  bonne  refolutiôn  de  Pexecuter 
comme  un  ferriteur  fidelle  & comme 
un  brave  fbldat.  Quelque  temps  après, 
le  Capitaine  ennuyé  de  ce  qu'on  ne  luy 
rapportoit  point  Tes  coffres , les  envoya 
redemander  : mais  cekiy  qui  vînt  de  fà 
part  fuft  bien  eftonne  d'entendre  pour 
icponfè,  que  lorlque  Monfieur  le;  Capi- 
taine auroit  envoyé  ^e  l'argent  pour 
payer  (à  dépenfe  & celle  de  fa  Compas 
giiie  , on  duy  renvoy croit  fes  coffres^ 
Il  n'cnc  pas  pluftoft  appris  cette  nouvel- 
le , qu'il  vint  kiy-merme  tout  en  colere 
redemander  fon  bagage.  Mais  le  fer- 
fnier  hiy  répondit  civilement  que*  lors- 
qu'il luy  auroit  plu  de  donner  l'argent 
de  toute  là  dépenfe  *de  celle  de  fes 
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50i  Mémoires  itt  Sieur  dt  Pontes 
(bldâcs  » on  luy  rendroic  aiil&toft  (e» 
coffres.  Comment dit -il  , U dépenfe 
de  mes  foldats  ! Ne  leur  eftoit  - elle  pas^ 
deuc  ? Monficoc  > liiy  repondit  le  fer- 
mier » j'ay  ordre  de  ne  vous  point  fen- 
dre vos  coffres  fans  cela»  Mon  maiftre 
me  l’a  deffendu  \ je  fçay  qp’il  veut  eftee 
obéi  k.  '&  qu'il  ne  feroit  pas  feue  poue 
moy  d’y  manquer  : voila  fa  lettre  j pre- 
nez s’il  vous  plaift  la  peine  de  la  lire 
votts^meHne.  Ü leur  cette  lettre  fi  fe»- 
çlante  que  j’avois  écrire  contre  luy  5 ôc 
parce  qu’il  vid  qu’elle  eftoit  oomme 
miroir  qui  luy  reprefentoit  fbn  maavai» 
naturel  & fa  lâcheté , il  ne  put  U regat- 
der  qu’il  n’eiift  horreur  de  luy-mefmei  ôc 
ne  fçaehant  fiir  qui.  dccbargér  fa  colcre,. 
il  fe  répandit  en  injures  & en  paroles 
outragcantcs'.enfîn  il  partit  tout  furietra 
voyaût  bien  qu*il  n'elloitpas  le  pins- 
■fert  > parce  qi^^  dans  ce  village  il  n*y 
.avok  gueres  moins  de  cent  bons  fel- 
dats  accQultumez  au  feu  & chaud  à fe 
battre  ainfi,  que  des  Provençaux  > qui' 
cftoienr  tous  bien  refblus  de  defiendPC 
Jes  interefts  de  leur  Seigneur». 

Mais  il  arriva  enfuite  un  eftratïge. 
bouleverfement  dans  l’efprit  de  ce  Ca- 
pitaine, iSa  femme  à'  qui  ssoDdU  de. 
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rendre  et  bon  office  dont  j^ay  parle  e» 
décfaarg;eant  -ion  village  du  logement 
des  gens  de  guerre,  Liiy  écrivit  en  ce 
mefnTe  temps  une  lettre  par  laquelle 
élit  iiiy  tnandoic  le  fetvice  considérable 
qu*ils  avôient  reçu  de  moy  , & le  con-» 
^iroit  iquren  quelque  lieu  qu'il  me  retï* 
contrafî  > il  me  fift  coimtoifire  lexciren^ 
timenT  qu*il  auroient  tonte  lent  vie 
de  cette  generofîîé  que  je  kur  avoir 
«e'moignée  , <&  de  reste  éprenve  qu’iliv. 
avoitni  fuite  de  mon  amsié  & de  moa 
crédit  auprès  da  Rx>y^  Il  eft  düficifce 
tie  ft  reprefèneee  ée  quel  éftonrdifrc^- 
rnenc  cét  feomme  £ot  ïraippc  çar.  ceJtw 
lettre*  Il  fc  vit  accablé  de  riviliicx 
çar  unomy  ^ en  même  temps  qu*H  lac** 
•cabloit  luy-jvtefiîies  d>xiqurcs  & demau*- 
vais  trakemens.  Le  voila  donc  com*^ 
*bâtni  de  deux  paffions  toutes  contrai*- 
>irs..  La  cokre  d'une  part  le  trouble 
'Ôc  l'inquiettfe  t d'autre  part  la  honce  8c 
la  civilité  dun  *amy  lny  fait  violence* 
Il  ne  fçait  d'abord  quel  pany  prendrCo. 
■Mars  enfin  la  bonté  l'empoite  au  def- 
lus  de  la  colere  i il  fe  reconnoift  cou- 
ipablc  > il  fent  la  playe  qu*4i  a faite  a 
roftre  amitié  , & il  penfe  à y remedier, 
•Il  xetourne  coût  ^remply  de  ccaifuÔQlti: 


504  Afemeirts  iftlSfeur  de  Pontif 
chez  le  fermier  , il  fait  mille  exeüfèsj 
il  liiy  prefentede  Targent  pour  luy  & 
pour  Ces  foldats  , ôc  il  reçoit  auffi-ioft 
fes  coffres.  Il  employé  enmite  tous  fes 
amis  & entr*autres  Monfieur  de  Bon- 
ne qui  étoic  un  Seigneur  de  Dauphine* 
afin  de  tâcher  de  ic  réconcilier  avec 
moy.  Mais  je  ne  pu  jamais  me  refont 
dre  de  reconnoiftre  pour  mon  amy  un 
‘homme  qui  avoit  témoigné  fi  peu 
d'honneur  & de  generofité  pour  fes 
amis  ; & tout  ce  que  je  pus  accorder  aux 
importunitez  de  ceux  qui  s'employè- 
rent pour  luy  en  cette  rencontre /ut  une 
entreveue  > dans  laquelle  je  luy  dis  pour 
compliment  qu'ayant  l'honneur  de  le 
connoi  lire  » je  ne  m'eftimois  pas  moins 
heureux  d'eftre  connuft  de  luy  pour  ce 
que  j'eftois.  Il  me  fit  quantité  d'exeufes; 
mais  je  ne  voulus  jamais  le  revoir  de»- 
puis , jugeant  qu'un  homme  qui  avoir 
cfté  capable  d'une  telle  lâcheté  ne  poiv- 
voit  guercs  changer  de  naturef  ny  le 
rendre  digne  d’eftre  aimé. 

I X.  Le  Roy  après  avoir  fait  quel- 
que fejour  à Lyon  pafta  à Grenoble  , Ôc 
de  Grenoble  à Embrun.  Et  comme  il 
y devoit  demeurer  quelques  jours  , je 
iuy  demanday  congé  pour  aller  devant 
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Vufqu'à  Pontis , qui  n'cn  étoit  pas  éloi- 
gné, avec  15.  ou  2.0.  Officiers  du  Regi- 
iiîcnt  des  Gardes.  Nous  y demeurâ- 
mes quatre  ou  cinq  jours  , pendant  ief- 
quels  je  les  regalay  fi  t«en  que  nous  y 
mangeâmes  le  revenu,  de  deux  années. 
Nous  ne  penfions  qu*à  nous  divertir^, 
lors  que  nous  eûmes  tous  enfemble  un 
grand  combat  à fbutenir.  Nous  enten- 
dîmes tout  d'un  coup  en  nous  prome- 
nant un  grand  vent  comme  un  tourbil- 
lon ; & ayant  auffi  - toft  regardé  dm 
coté  que  noiîs  l'avions  entendu  , nous; 
aperçûme^s  un  aigle  , d'une  prodigieufè 
gwndeur  qui  avoit  fondu  fur  une  troupe 
de  poulets  dinde.  Nous  coûrumes  à. 
l'inftant^  jufqu'au  nombre  de  douze  ou 
treize  que  nous  eftions,  l'épée  à la  main 
ppur  combattre  ce  roy  des  airs.  Mais 
ce  furieux  oyfèau  au  lieu  de  s'épouvan- 
ter vint  luy  ^ même  à la  charge  contre 
nous  , ne  pouvant  pas  s'élever  à caufe 
que  le  païs  étoit  bas  & qu'il  n'avoit  pas 
aflèz  d'air  étant  fort  pefant , outre  qu'il 
(è  trouva  furpris  avant  qu'il  puft  pren- 
dre fbn  avantage  pour  s envoler.  C'eft 
une  chofe  incroyable  que  la^furenr  avec^ 
laquelle  il  le  lançoit  contre  mous.  Sa 
force  ^pic  fi  grande  que  d'un  feuicoup 
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Memp/ir^s  du  SUifr  de  ponth, 
d*ailc,  il  çcpi]rdit  & rçnvetik.  l'im. 
nous  autres  par  terre  , ^ qu’il  pcnià 
tuer  fur  le  champ  un  des  pins  gros 
tins  du  pais  , en  l'empoignaat  avec  une 
de  Tes  ferres  , lorfqu’il  voulut  s'appror 
cher  de  luy  pour  le  colleter.  Çnfî.n  i| 
ne  fut  pas  en  nptrc  pouvoir  à. pus  de  luy. 
rien  faire  avec  nos  épées  3 ^ nous  u^ 
pûmes  ;amais  le  vaincre  qu’apçç.s  avpiç 
envoyé  quérir  un  fufil  dont  nous  luy 
tirâmes  deux  pu. trois  eoups  poupjl'^bâ?* 
tre.  Nous  portâmes  avec^nous  cet  jsiig^ç 
à Embrun  poiu.le  feire  voir  au  Rpy 
qui  Monfienr  de  Çpmminges  quiétp^ 
de  la  partie  fit  le  récit  de  npftre  cpm.baJt: 
^ comme  Sa >M,^jefté  témoigua  .qu'elle 
auroit  bien  defip  de  s'y  itre  repçQUtrép» 
|1  luy  repartit  fort  agréablement , vqufi 
fk  perfonne  aurqit  efté  moins  en  feu-? 
reté  en  combattant  contre  çet  aigle* 
que  fi  elle  eut  combattu,  eppitre  ,çeluy; 
de  l’Empire. 

X.  Vayois  dpnpé  prdre  à toute  la. 
fpldatefque  du  village  de, Ponds .d^/aip 
tirer  tonte  rarcillerie»  qui  le  rcduipitrji 
quelques  moufquets  &.  à. plufieiirs  boit^' 
tes  que  j’avois  fait  préparer  pour 
fc  Roy  , quand  il  pafieroic  au  pied  de  1^ 
n|pntagnc  fur  laquelle |e  villagCie^t^e.. 
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iAîh(î  lorfqu’cMi  ne  s'attendoit  à rien 
moins  > on  entendit  tout  d*un  coup  un 
grand  bruit  : & le  Roy  s'crant  arrête 
■exprès  (iir  le  pont  de  la  Durance  qiH 
tpaflTe  dans  la  vallée  , témoigna  prendre 
plaifir  à entendre  ce  bruit  avec  lequel 
je  tâchois  de  faire  Thonneur  de  ma  nlâi- 
ibn , & dit  en  raillant , il  nous  fournira 
canon  dans  le  befoin.  Enfuite  le 
: ‘Curé  de  la  paroifle  avec  la  Croix  , de 

tous  les  paroiflîeAs  vinrent  laliier  le 
Roy,  Le  Cure  harangua  Sa  Majefté 
*n  (on  langage  provençal.  Le  Roy 
voulut  .luy  répondre  auffi  en  ce  mê- 
me langage  j mais  il  eut  bien  de  la  pei- 
J à le  faire  entendre  *,  ce  qui  donnji 
lieu  a tout  le  monde  de  le  divertir.  Après 
■iiwe  ce  Prince  eut  regardé  Ôc  couCidetë 
àvec  beaucoujp  de  bonté  tous  ces  pau- 
•yres  gens  qui  fê  jeteerent  à genoux 
devant  luy , il  les  fit  relever  ôc  les  rei^ 
•voya. 

Je  crus  devoir  me  fêrvir  de  cette  occar- 
lîôn  favorable  pour  fupplicr  très  himr- 
-blement.fa  Majefté  de  vouloir  vider  uft 
grand  différend  qu'avoir  ce^village^  qui 
étant  iîtué  fut  les  confins  de  Dauphiné 
de  Provence  étoit  tous  les  jours  aux 
^meins  4vec  Jeg  fergens  de  fune  & de 
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5<>8  Afefn&irei  du  Sieur  de  Pontif  ‘ 
l’autre  province  qui  y pmendoiem 
toutes  deux  egalement.  ]e  rcpreicntay 
au  Roy  la  ty tannie  qu'on  excrçoit  tous 
les  ans  contre  Tes  pauvres  fujets  en  vou*^ 
Jant  leur  faire  payer  deux  fois  laTaillei 
& le  priay  de  vouloir  par  fon  autorité 
faire  celfer  ces  injuftes  pourfuites.  Le 
Roy  en  parla  à (on  Conlèil , & le  choix 
me  fut  donné  de  celle  des  deux  provinî- 
ces  que  je  voudrois.  Mdnfienr  de  Cré- 
qui  Gouverneur  de  Dauphiqé  rayant 
icû  , me  preflTa  fort  de  choifir  le  Dau- 
phiné , me.  promettant  fa  proteélion;  & 
le  11  fervice  en  toutes  occafions.  Je  luy 
ïf  pondis  qu'il  .me  failoit  trop'  d’Konr 
reu-*,  mais  que  je  le  fuppliois  de  trouver 
ton  que  je  procuralTe  l'avantage  de  ce 
pauvre  peuple  , qui  trouvoit  ^lusi  les 
commoditez  à eftre  de  la  Ptdvince>  : & 
qu'au  refte , je  fçavois  qu'il  eftoit  trop 
.généreux  & avoir  trop  de  bonté  pour 
moy  , pour  ne  me  pas  continuer  l’hon- 
.ijeur  de  fa  protection  , quand  je  ferois 
d'un  antre  Gouvernement  , puifque  de 
quelque  province  que  je  fufle  y j'appar- 
tiendrois  toujours  au  Roy  , qn'il  fâifoit 
gloire  de  fêrvir.  Je  choifis  donc  avec 
Fagrcement  de  Sa  Majefté  la  Prpvén^ 
ce,  de  laquelleiclon  le  jugement  Hncrae 
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(Je  M.d’Efcures  le  village  de  Pontis 
étoit  plûtoft  que  de  Dauphiné.  J'ob- 
tins  un  Arreft  du  Confcil  llu'  ce  fujcr. 
Mais  le  Roy  accorda  de  plus  un  beau 
privilège  à la  maifon  Seigneuriale  de 
' Rçntis , qui  fut  qu’au  lieu  que  toutes  les 
affaires  & les  différends  du  village  dé- 
voient (è  juger  pal*  la  Juftice  de  Proven- 
ce, celles  qui  regarderoient  la  maifon. 
du  Seigneur  fe  renvoyeroient  toutes  au 
Confeil'dii  Roy:ce  qui  s’eft  depuis  toô- 
jours  obfèrvé  , tant  à l'égard  des  affai- 
res de  la  Paroiffe-fur  qui  la  Juftice  de 
Dauphiné  n'ofà  plus  rien  entreprendre 
qu*a  l’égard  de  celles  du  Seigneur  qui 
ii’a  jamais  reconnu  d’autre  Juge  que  le 
Confeil. 


- X I.  Le  Roy  cftant  arrivé  à Briançon 
où  il  y a une  montagne  qu*on  ne  defeend 
que  fur  des  ramaffes  , qui  eft  une  efpete 
de  chaife  derrière  laquelle  eft  celuy  qui 
la  conduit  &-  qui  la  fait  defeendre  & 
roulpr  avec  une  prodigieufè  vireffe  par 
cès  chemins  efearpez  , Sa  Majcfté  me 
dit  que  comme  j'étois  le  guide  , il  falloir 
que  je  ramaflafle  le  premier.  La  fille 
du  Gonful  du  païs  feprefenta  pour  me 
conduite. , Le  Roy  d’abord  eut  peine 
de  voir  qu’une  fille  entreprift  une  tho- 


Vu 


I 


5 1 0 Mcmonti  du  Sieur  de^Po^nis, 

fe  qu*ilcroyoit  Çi  pcrilleufe; 
qn  l'eut.aflfliré  que  cette  fille  entepdoif* 
fort  bien  le  mctier  , il  dit  ep:  riant. 
bien  nous  ferons  au  moins  feges  à fe^ 
dépens.  Je  me  mis  doiK.  fur  la  ïaiti.afl«? 
fpus  la  conduite  de  cette  fille  j &.deceft^ 
dis  comme  un  trait  cette  rr>qntag?re  for;: 
les  neiges.  Etant  iiciiK)nté,,  enCuk^rà? 
pied  la  même  montagne pour  venir 
dire  au  Roy  qu’il  n*y  avoir  nul  péril  ^ il 
fe  mit  fur  une  de  ces  ramaffes  conduite^ 
par  le  Confiai  pere  de  la  fille  qui  th'avoit' 
conduit  J & defeendit  avec.  agt4nc  de^ 
yirelfc  & de  bonheur  que  J'ayoiS;faif.- 
11  recompenfa  cet  homme  d'un  pii’^i.^ 
lege  , &c  de  quelques  piftolles  qu'iHuÿ 
donna.  Tous  ceu;£.  qui  aecompagnoient 
IcvRoy  defeendirent  de  la^tii^me  fortes 
Quant  à rarmée  on  luy  a.voit  fait  preri*-"» 
dre  un  chemin  plus  long  pour  paffès 
plus  aifément.  - 

Lors  que  le  Roy  fe,  fut  ayancd  avec’ 
toute  fbn  armée  jufqu'à  une  lieuë  d^^  la-, 
ville  de  Stize,  il  commanda  à'.Moiifieur 
de  Comminges  Capitaine  an^x  Gardes' 
de  s*en  aller  le  lendemain,  avec  fes'Ma* 
rechaux  des  logis  à Siize  pfotM:  pEcpar  - 
rer  fôn  logement  & celuy  de  rotitêr  Jâ  ■ 
C Il  me  donna  ordre  €iv|m«iiîc 
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tempis  d’accompagner  M;  de  Commin-'- 
gcs , afin  que  fi  le  Comte  de  Verrue  qui 
gardoic  le  pas  de  Suze  nous  donnoic  paG* 
(âge  , je  retournalTe  luy  en  faire  le  rap- 
port, & qu'en  cas  qu*il  le  refufalb , nous 
obfervaflions  la  maniéré  8c  les  endroits 
par  où  l'on  poUrroit  l'atcaqriët.  Ndiis 
prtimes  donc  le  lendemain  douze  ou 
quinze  de  compagnie.  %i!ant  arrivez 
à- deux  cens^pas  du  deftroit  on  fit  Tonner 
delà  trompette.  Et  an  (fi*  tofi:  le  Com- 
te de  Vèrruë  envoya  un  Officier  avec 
dix  ou  douze  foldats  pour  fça^voir  qui 
c'eftoir&  ce  qu'on  vonioit.  Monfieui? 
de  Commîngcs  danandaà  cet  Cffidet 
qui  eftôit  celuy-qui  commàndoit , parce 
que  le  Roy  ravoiir  envoyé  pour  luy  par- 
ler. Ccluy-cy  nous  dit  de  demeurct 
au  lien  on  nous  eftions,  nous  promet- 
tant derevenirauffi-toft  nous  faire  ré- 
ponfe.  Apres  qu'il  eut  fait  Ton  rapport 
att  Comte  de  VernTë  qui  gardoit , com- 
me j'ay  dit,  ce  deftroit  avec  environ 
deux  mille  hommes  j il  revint  à Theifre 
même  nous  dire  que  le  Comte  venoît 
luy-même  nous  parler  , & qu'il  n'étoit 
pas  nccelTaire  que  nous  avançaffions 
davantage  j ceqü'il  diloit  afin  de  nous 
empefchec  de  teconnoître  le  détroit. 
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Le  Comte  de  Verrue  s'avança  enfùîte 
avec  deux  cens  moufquctaires  > & apres 
qu'il  nous  eut  faluë  fort  civileiijent,  ' 
Coin'minges  luy  dit  ; Moniteur, 
le  Roy  mon  maiftrero'a  commandé  d'âl-^ 

1er  aùjourdhuy  à Suzc  pour  luy  prepa-^  ' 
rcr  fon  logis  , parce  qu'il  veut  demain  y : J 

aller  loger.  Monfieur  je  ComtC'de- 
Verrue  luy  réffbndit  avec  beaucoup  de>  M 
civilité.  Monfieur  , (bn  AlteiTe  tien-  ^ 
droit  à grand  honneur  de  Ipger  Sa  Mâ-‘  'J 
jefié.  Mais  puifqu'elles  vient  fii  bien  - J 
accompagnée  , vous- trouverez  bon  s'il-  , 
vous  plaift  que  j'en  avertilïe  auparavant^  . 
fon  Altefle.  Qtioy  donc  , Monlicurv 
luy  repartit  M.  de  Comminges,  eft-ce;  - ^ 
que  vous  ne  voulez  pas  nous  lailler  pa(^  p 
fer?  Monfieur,  Iny  répliqua  le  Comte  ' 
de  Verrue  ; vous  trouverez  bon  , corn-  i 
me  je  vous  ay  dit , que  j'en  donne  avis 
auparavant  à fon  AltefTe.  Monfieur 
de  Comroinges  luy  répondit.  Je  m'en- 
vais  donc , Monfieur , en  faire  mon  ra^- 
port  au  Roy.  Vous  pouvez  faire  ce  â 
qu'il  vous  plaira,  luy  repartit  le  Comte..'  S 
Nous  prifmes  eiiuiite  congé  de  luy,&'  • 3 
allâmes  retrouver  Sa  Majefté  xjui  té-- 
moigna  n'eftre  point  choquée  de  la  ré«*  ■ 
pOnfe  du  Comte  de  Verirue  > & dit  au  : | 
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contraire  qu'il  avoir  répondu  en  hom- 
me d'efprit  & Gomme  un  grand  Capi- 
taine. De  (bn  cofté  anflielle  fe  diipoiâ 
à faire  l'aétion  d’un  grand  Roy,  en  don- 
- mnc  à l’heure  memie  tous  les  ordres 
pour  attaquer  le  pas  de  Suze.  Ce  qu’il  y 
eut  de  plus  remarquable  dans  cette  oc-^ 
cafion  célébré  dont  on  a depuis  tant  par^ 
Iç  , fut  que  les  ennemis  nous  atrendanr 
de  pied  ferme  à ce  détroit  qu’il  nous* 
euft  efté  impoffible  de  forcer  fureur 
bien  furpris  de  voir  le  Comte  de  Saux,. 
qui  apres  ayoir  fait  nettoyer  les  neiges. 
avec  des  pailles , & grimpé  fur  ces  hau- 
tes montagnes^  vint  fondre  tout  d’un 
coup  fur  eux  & les  invertit  par  derrière.. 
Ils  lâchèrent  pied  aulîî-toft  , & quittè- 
rent toutes  leurs  fortifications , de  forte,, 
qu’ils  ne  donnèrent,  pas  le  loifir  à nos 
trouppes  de  leur  faire  fentir  la  pelàn- 
teur  du  bras  du  Roy  de  France  à qui  ils. 
avoient  ofé  refufer  le  pafTage.  Il  y. 
eut  neanmoins  beaucoup  des  nortres  de* 
tuez  enfuitte  par  le  canon  de  Suze  qui 
foiiettoit  & nettoyoit  d’une  cftrange 
forte  tout  le  chemin.  Le  Marcfchal . 
de  Schombergy  fut  bleflc;mais  là  bief- 
fure  ne  le  rendit  que  plus  glorieux 
plus  liardy  contre  lesr  ennenaisé  Suze^ 
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fe  rendit  anffi*toft  à Sa  Majefl(^j&  là  pafl^ 
ayant  efté  faite  enfuite>le  Roy  y fut  vifî-^ 
te  pat  fon  Altdre.Sa  Majefté  ayam  vouii^ 
lu  luy  tendre  la  vilîte  fit  ce  qu'elle  pur^ 
pour  tafeher  de  la  furprendre  : mats  elle' 
ne  put.  Car  le  Duc  en  ayant  été  a-vertÎ! 
defeendit  en  bas  au  devant  du  Roy  ^ quf 
kiy  dit  » i'avois  envie  de  vous  furpreiï- ’ 
d're>&  d'aller  iufques  dans  voftre  cham-r 
bre  : à quoy  (on  Alteflc  repartit  agte^ 
blemcnt  ^ qii'nn  grand  Roy  comme  il' 
eftoit  ne  pouvort  pas  facilement  fé 
chet;  Et  comme  le  Roy  & le  Duc  palà 
ioient  avec  un  grand  mondé  for  une  ga<>‘ 
lerie.qui  n'eftoit  pas  dessus  fortes  , \t' 
Roy  ayant  dit  à M.  de  Savoy e qu’ils  fe'’ 
hataflfcntde  peur  que  la  galerie  ne  tbnii^- 
baft  tous  eux,  le  Duc  luy  fit  encore  cet-  - 
te  réponfe  agréable  ; qu'on  voyoit  bienf 
que  tout  tretnbloit  (bus  un  (t  grand 
Roy.  Sa  Majefté  luy  fit  voir  toute  (bw, 
atnnée  » & luy  donna  le  pi  ai  fît  de 
Ederer  l’cclat  de  la  Noblefl'e  Françoiiè,^ 
après  luy  avoir  fait  (entir  quelque  teropis  • 
auparavant  la  force  & la  grandeni?  dë^ 
leur  courage.  i 

Lors  que  noftre  Armée  eftéit  en  Pié- 
mont avant  la  paix , elle  pilla’  pardioit' 
de^uerre  un  haïras  de^MouEeuc  k^Du^ 
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de  Savoy c.  Ayant  eu  pour  ma  parc 
trois  parfaitement  beaux  conrficrs  dt 
Naples , Monfieur  le  Comte  de  Soi{l 
fbns  m’cuvoya  prier  de  les  luy  vendre 
^fin  de  les  rendre  au  Duc.  Je  luy  fis 
dire  qu’ayant  donné  trente  piftoles 
pour  avoir  un  de  ces  chevaux  , je  luyt 
^onnerois  le.  cheval  pour  le  même  prix* 
s-'il  le  jugeoit  à propos  î mais  que  pour 
les  deux  autres  qui  nç  m’avoient  rien- 
coufté  je  les  luy  rendrois  de  bon  cœur’ 
(ans  en  rien  prendre.  Monfieur  le 
Comte  fut  un  peu  furpris  de  ma-  repon- 
fe  , ôc  m’envova  une  botirfe  pleine  dé 
piftolles  rïie  faiiant  dire  qu’il  ne  vouloir 
point  les  chevaux  fans  les  payer  : mais' 
.comme  pour  être  moins  riche  que  beau- 
coup d’autres  je  n’en  a vois  pas  moins 
de  cœur  , je  luy  renvoyay  (à  boiïrfè 
avec  les  chevaux  » fins  avoir  Jamais 
voulu  prendre  plus  que  les  trente  piftol^ 
Jes  que  m’avoit  coufté  celuy  Jont  j*ay 
parlÀ  V 

V,  XII.  Le  Roy  eftant  àf  Valenée 
après  avoir  repaïTé  les  monts  apprit 
,que  plufieurs  villes  s’eftoient  révoltées 
par  rinduétion  dés  Religionàires  - & il 
alla  mettre  le  Siège  devant  Privas  qùi 
eftoic  une  des  plus  fiortes.  }e  pereftÿ 
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ranc  cc  Siégé  un  de  mes  bons  amis  qo? 
«ftoic  Capiçaine  aux  Gardes  , & qui  fur 
lue  malheureufcment  par  une- de  nos- 
(cntinclles  ailanc  fort  tard  reconnoiftre’ 
quelques  travaux.  Ce  qifil  y eut  en-* 
core  de  plus  déplorable  fut  que  le  mèil-r 
leur  de  fes  amis  , qui  eftoic  un  Officier^, 
de  TAsmée  , fut  caufe  de  (à  mort  fans:y'; 
penfer.  Car  lors  qu'il  fe  traînoit  en^: 
montant  fur  une  colline  -,  cet  Officier  le* 
prenant  pour  quelqu'un  des  ennennisi 
commanda, -k-  la  fcntinelle  de  tirer  furi 
luy  > ce^qp'elle  fit  à l'heure- même=  luy 
déchargeant  vin  grand  coup  de  mouû  i 
qiietdontil  fut  tué.  Il  s’en  fallut  peU' 
quejenefufïc  compagnon  de  fbn  mal-i 
hçur,  » . m'étant  offert  d'aller  avec  >loy;i^ 
Mais  il  voulut  aller  feur^  & il  y demeu-* 
ra  auflî  tout  fèul.  Qiii  ne  reconnoiftra: 
& n'adrairçra  dans  ces  rencontres  Ja- 
Providence  de  celuy  qui*  réglé  & qur". 
ordonne  comme  il  luy  plaift  tant  d'éve-  i 
nemens  différends  j qui  fepare  dèii»;;» 
amis  pour  oftçr  la  vie  à l‘un  & fàuverr? 
i'a.utrc  ; qui  permet  qu'un  homme  qui  ? 
voudrait  avoir  donné  de  fbn  (àng  pour 
un  autre  , foit  caufe  <luy«mcrae  inno-  r 
cemment  de  fa  mort  ! Mais  j’avois  a-*^. 
lots  leS' yeux  trop  appefantis  vecs  jâ-. 
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cerre  poiir m'élcvcr  juïqaà  ce  principe  , 
& je  luivois  comme  les  autres  le  torrent 
dy  fiecle  , pleurant  la  perte  d'une  per- 
fonne  que  j'aimois  j & ne  paflant  point 
pins  avant.  Je  ne  dîray  rien  davanta- 
ge de  ce  Siège  ny  des  autres  villes  qui  fe 
rendirent  au  Roy  ; n'ayant  pas  defîeiii 
de  faire  une  hiftoire  dont  l'cntreprife 
pafTcroir  les  bornes  de  mon  c/prir,  mais 
lèulement , coi\ime  j*ay  dit , de  remar- 
quer félon  les  differentes  rencontres 
quelques  circonftances  dont  je  me  puis 
fbuvenir , & qui  font  utiles  pour  faire 
jconnoiftre  la  conduite  de  Dieu  dans 
tout  le  cours  de  noftrevie»  ou  qui 
peuvent  donner  quelque  connoifTan- 
<e  d'un  meftier  que  j'ay  tâché  d'exer- 
cer avec  application  durant  tant  d’an- 
nées. 

XIII.  Le  Roy  eftant  retourné  â 
Paris  , il  m'arriva  quelque  temps  après 
une  allez  grande  fortune  lèlonle  mon- 
de, fiir  tou  t.pour  une  per Ibnne  comme 
moy  , qui  parojlïb’s  deftiné  â acquérir 
plus  d honneur  que  de  bien  alors  que 
j'en  voyois  tant  d'autres  s'élever  & 
s’enrichir  en  fort  peu  de  temps.  Un 
jour  que  lé  Roy  êftoit  à Saint  Germain, 

qu’ih  defeendoit  ‘l'cfcalicr  forrdege-^ 

« 
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remcnt  pour  s*en  aller  à la  chaflè  > Je  ^ 
me  renconcray  fur  le  même  efcalier  j & ] 

Ùl  Majefté  ayant  appuyé  fon  bras  Çir  j, 

le  mien  pour  éelccndre  plnsf  vifte  & i 

plus  feurenaent,  je  crus  devoir  me  (cr-  ^ 
vir  de  cette  occafion  pour  luy  deman^  ' 
der  une  aubeine  confiderable  d^une  liii- 
gere  de  la  Reyne  » Elpagnole  dé  nà^ 
tion  i nommée  Rachel  de  Viage  , qui  1 
ne  s'étoit  point  fait  naturaUfer  , & qrti 
étoit  extrêmement  malade.  Je  me  c6n- 
tentay  d'expofèr  pour  lors  la  chpfeeu 
deux  mots  , & de  fupplier  lc  Roy  d'a- 
voir la  bonté  de  (è  (buvenir  de  mof  i 
ainli  qu*il  m'avoit  fait  la  grâce  de  ine 
le  promettre.  Sa  Majefté  m^aftuf^ 
qu’elle  s'en  fouviendroit.  Et  en  efféi  v1 
quelques  jours  apres  luy  ayant  dit  <j.ié 
cette  lingere  étoit  à l'extrémité  & ne  ^ 
pouvoir  pas  pafter  la  nuit , elle  me  |iroJ  ^ 
mit  raubeine.  Comme  je  fçavoiseque' je  f. 
ne  roanquerois  pasi de  compétiteurs  , .je  4 
fuppHay  inftamment  le  Roy  de  m'uftu- 
ler  de  ùl  proteébion.  , luy  repreféntaftf  ^ 
qu'U  y auroit  bien  des  perfonnes  qiti 
s’efforceroient  de  m'enlever  ce  don  de 
(à  libéralité  , comme  ntant  pins  digne 
d'eux  que  de  moy.  Le  Roy  mc’  dit; 
Allez»  ne  vous  mettez  pas  en.  peinç^  'jle  ^ 
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vous  promets  de  vous  (pucenîr.  En 
effet  fa  Majefté  fit  bien  voir  dans  la  fui- 
te qu'elle  m'avoit  pris  en  (a  protection, 
me  préférant  à pluficnrs  Seigneurs  qui 
témoignèrent  un  affez  grand  emprcflc- 
ment  pour  avoir  cette  aubeine,  qui  étoit 
affurement  tres-confiderable  , & que  je 
pouvois  regarder  comme  une  recom- 
penfe  que  le  Roy  avoir  la  bonté  de  m'ac- 
çprder  pour  mes  (ervices. 

La  lingere  étant  morte  la  meme  nuir, 
le  lendemain  dés  le  matin  pluHcurs 

frands  Seigneurs  > comme  le  Duc  d'£U 
euf,  le  Marquis  de  Ramboiiillet  grand 
Maître  de  la  gaede-robbe  > \&c  quelques 
autres  vinrent  demander  au  Roy  cette 
aubeine.  Sa  Majefté  fe  fouvenant  do 
parole  qu'il  m'avoit  donnée  , répon- 
dit à cous  ces  Meflicurs  qvf  il  n’en  étoit 
plus  le  maître  , ^ qu'il  l’avoit  déjà  acr 
cordée  à quelqu'un.  Le  Roy  ;ne  lent 
^n  dit.  pas  davantage  pour  lors  : mais  il 
s'en  ouvrit  neantmoins  enfuite  à Mon- 
ijenc  le  Duc  d'Elbeuf  qui  avoit  beau- 
çpup  de  bonté  pourmoy  , & qui  ayant 
içù  que  fa  Majefté  m’avpit  donné  cette 
a^îbeinejuy  témoigna  en  avoir  une,  granit 
de  joye.  Jl  liiy  protefta  même  que  s'il 
^ft,  feeju  ^qu'eiie  e.uft.p,etiséÀ  me  faire 
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cetce  grâce , il  (è  fcroit  joint  avec  tnc^ 
pour  Ten  conjurer.  Mais  les  autres  n'c- 
toient  pas  tous  dans  les  memes  (èntimens 
que  M.  le  Duc  d'Elbeuf , & principa- 
lement un  des  premiers  Officiers  de  là 
maifon  du  Roy  qui  fît  paroîrre  afTure- 
roent  un  peu  trop  d'ardeur  pour  obtenir 
cette  aubeine  , Ôc  qui  même  ayant  feeu 
que  fâ  Majeflé  me  Tavoît  promife  , dit  à 
rHuiflîerdc  la  Chambre  de  me  refufèr  , 
la  porte  le  jour  fuivant.  Ainfi  lorfquc  , 
je  voulus  prévenir  les  mauvais  .offices  « 
que  je  fçavois  bien  qu'on  s'efForçoit  dp 
me  rendre  en  cette  affaire  , 3c  que  je 
vins  me  prefenter  de  grand  matin  à la 
porte  de  la  chambre  afin  d’avoir  audien- 
ce des  premiers  , THiiffier  me  dit  affez 
rudement  que  j’attendifïc  que  le  Roy  f 
fuft  levé.  Je  jugeay  bien  d'où  cela  pou- 
voit  venir  , & connus  fans  peine  qu’on 
ne  me  fermoit  la  porte  de  la  chambré 
du  Roy , que  pour  me  fermer  en  même  » 
temps  la  iburce  de  Tes  liberalirez.  Je  -j 
crus  neanmoins  qu'un  Prince  s’étant 
déclaré  comme  il  avoir  fait  fermeroic  la 
bouche  à Tes  fnjets,  & que  nul  neXeroit  ^ 
afïèz  hardy  ny  affez  puiffant  pour  de- 
mander de  nouveau  , ou  pour  obte- 
nir une  grâce  que  fà  Majeflé  m’avoic 
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volontairement  accordée. 

J"a  tendis  donc  que  le  grand  monde 
arrivait , & j'entcay  avec  quelques  Sei- 
gneurs dans  la  chambre.  Je  dis  tout 
d'abord  au  Roy  en  le  faluant  que  je  le 
(îippliois  d'avoir  la  bonté  de  fe  (bu venir 
de  Sa  Majefté  me  répondit.  Je 
m'en  fuis  fouvenu , je  vous  donne  ce 
que  je  vous  ay  promis  , & qu'on  s'eft  . 
efforcé  inutilement  de  vous  ofter.  Allez 
loue  prefenteroent  trouver  la  Vrilliere, 
& luy  dittes  de  ma  part  , qu’il  vous 
drelTe  le  brevet, de  la  donation  de  cette 
aubeine.  Je  fiippliay  la  Majefté  de 
vouloir  y envoyer  quelqu’un  de  la  party  - 
luy  reprefentant  que  Monlîeiir  de  la- 
Vrilliere  porroit  bien  me- faire  quel- 
que difficulté.  Je  vois  bien  me  repar- 
tit le  Roy  y^que  vous  eftes  accçiiftumé  à 
prendr'C  yos  feiirecez  : allez,  devant , ôd  • 
j*.y  envoyetay  quelqu'un.  Je  ra’y  en 
ailay  donc  dans  le  moment  j & il  m'ani-rs 
va  ce  que  j'avois  préveu , -qui  eft  que-’ 
Monfieur  de  la  Vrilliere  me  dit  qu’il  fai-  ' 
loir  qu’il  parlaft  luynnêmc  au  Roy  de - 
cette  affaire,  qu’il  alloit  au  Louvre-, -&< 
qu’il  luy  ep  parleroit.  Je  'voulus-  y^,' 
eftre  en  pcrfbnne  , & montant  en  carf 
sollè . avec  luy;  nous  >nous  >>en  allarmcs*^^' 
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J 1 1 Memcirei  du  SitUr 
chez  le  Roy.  J'y-  Cwuvay 
de  Saine  L.  & de  Seint'  G.  qU^ne  ju- 
geant pas  de  moy  auffi'  fevoraWeraen^ 
qiae  (à  Majdftë  , & croyani?  que  le  ' 
don  qu'elle  Httî  fairoiE'eitoÎE'  plûs^igne 
d'eux  que  de  moÿ  oiêreini  bien  klyi  dô*  ? 
mander  s'il  fçàvoit  combkti  yà-lldit  cer^^) 
te  aubeine.  Le  Roy  lent  dit  *,  je  ofôîs*? 
qti'elic  peut  valoir  cinglante  millets 
ffanSi  Gomment’  , Sirfc  , lüy- dkent- 
iis  I elle  en  vaut  plus  de  deux  cens  raille.  ' 
Qiiand  Voftrc  Majeftë  auroit  donne  à^' 
Mon/îeiir  de  Pontis  cinquante  ou 
Xante  mille  livres  , ne  le  trouveroïc-üf- 
pas  bien  recorapcnlè.  Gette  réponfe' 
trop  hardie  choqua  fort  le  Roy,  qui’ 
trouvant  mauvais  que  ceis  periônnes' 
vOululîent  airifr  controllcr  fes  actions/ 
leur  répondit  d'ùn  ton  plein  d'autho4- 
rite.  Les  Roys  fe  règlent  dans  ces  cho-  ' 
fés  par  leur  volonté  : quand  cette  ai^*’ 
baine  vaudroit  éent  mille  écus  $ jé  là* 
dbniicrôk  à Pbnds  avec  encore  plus  de' 
joye.  Vous  crôye^  que  parce-  qu'il  ai 
peu  dé  bien  je  devrois  luy  donner  peui 
Et  moy  je  vondrqis  aù  icontraire  hiy* 
donner  encore  plus  que  je  ne  kiy  dori^ 
ne  9 parce'  que*  je  fçay-  <^'àyant  beau-* 
dC'  rt^trîtc'ii  a peu  de»bie«i^Ge«é 
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réponfe  (ortie  de  la  bpiichc  du  Roy  & 
prononcée'  > comme  j'ay-  dit , avec  fer- 
meté firtaire  tout  le  monde , & me  cau- 
(a  une  joye  que  je  ne  puis  pas  exprimer^ 
de  voirquè  (à  Ma  jette  vouloir  bien  me 
fouftenir  fi  hautement  contre  la  puifi- 
fance  des  Grands  , qui  croyoient  avoir 
droit  de  s'oppofer  à la  bonne  volonté  - 
'qu^il  avoir  pour  moy.  ‘ 

Le  brevet  m’ayant  été  expédié  prom-  • 
ptement , une  perfonne  de  la  Cout  qui 
avoir  une  Charge  confiderablc  vint  me  * 
faire  ce  beau  compliment  : Monfieiir, 
me  dit- il , comme  vous  hentendez  pas  ' 

' les  affaires  , fi  vous  voulez  me  donner 
la  moitié  de  cette  aùbcine , je  m*en  vais  ‘ 
vous  rendre  feur  pofTclfeur  de  tout  lè  • 
refte  fans  que  vous  ^ez  aucun  procès^ 
Gomme  je  Ic  connoiflois  pour  un  hom^‘" 
me  fort  hàbile  & un  peu  imcfefsé 
le  remerday  fort  civilement  de  ce  bon  ' 
Office  qu’il  vouloir  me  rendre,  oü  poiir- 
mieux’ dire  5 qu’il  vouloir  fe  rendre  à‘ 
lüy-mcfme,  luy  difant  que  la  chargé; 
n’ettoit  pas  fi  pefante  que  je  ne  vouliide" 
& ne  pufic  bien  la  porter  moy  fcul'. 
J*envoyay  cnfuice*  des  (bldàts  de  ma 
Compagnie  dans  les  maifbns  de  catri- 
pagne  qui  appateenoient  à cette  lingere 
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514  Mffnoires  Ah  ISitur  iie  Pontis  , 
donc  j*eftois  eftably  heritier,  & voulatit  t 
rcconnoiftrc  en  quelque  forte  la  libéra- 
lité du  Roy  je  luy  fis  porter  toutes  les 
toilles  de  Hollande  & Baptifte  qui 
toient  dans  fa  boutique  de  Paris  i & * 
entr’autres  un  très- grand  lit  de  poinr^ 
coupé  que  le  Roy  donna  à la  Reine  , & • 
qui  eftoit  eftimé  dix  mille  écus;  corn-- 
me  il  diftribiia  aufli  & fit  prefent  de  tou-^ 
tes  les  toilles  aux  Filles  de  la  ' Reine. 
Mais  je  reconnus  depuis  que  ç'avoit  été  ' 
une  generofité  un  peu  ttop  grande  pour  ^ 
moy  de  redonner  ainfî  par  prefent  une 
bonne  partie  de  ce  que  le  Roy  m-àvoit  i 
donné.  Car  il  m'arriva  qu'aprés  m'é?- - 
tre  defFait  de  ces  riches  toilles  de  ce 
lit  magnifique  , & avoir  pris  pofleffion^ 
des  terres  & des  autres  bien  de  cette  ' 
lingcre , Fun  de  fes  parens  prefenta  Re- 
quefte  au  Parlement  en  confequence 
d'une  vieille  lettre  par  laquelle  il  pre- 
tendoir  faire  voir  que  cette  Efpagnole- 
avoit  efté  naturalifce.  Je  me  trouvay- 
bien  efioiirdy  de  cette  nouvelle.  Je  rc-  ' 
folus  d'envoyer  en  Efpagne  un  homme: 
exprès  qui  pu  s'informer  plus  particu-' 
librement  de  la  vérité.  Mais  ce  grand  ’ 
voyage  ne  me  valut  autre  chofe  que  la 
perte  de  cinq  cens  écus  que  cet  .homme. 
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dcpenfa.  Car  après  que  l’affaire  eue  ^ 
efté  pourfuivie-au  Parlement  ,1e  procès 
ayant  duré  fort  long- temps  , il  y eut 
enfin  un  Arreft  rendu  contre ,moy  , - por- 
tant que  tous  les  fonds  de  terre  appar- 
tiendroient  au  parent , & que  les  meu-  - 
blés  , beftiaux  & autres  chofès  mode?-  > 
meureroienr.  Ainfi  après  que  j*eus  > 
donné  ce  qu'il  y avoir  de  plus  beau  dans  - 
les  meubles , je  fus  encore  dèpoflèdc 
des  terres  î & ce  qui  me  devoir  valoir  • 
pins  de  deux  cens  mille  livres  , ne  m*en 
valut  pas  dix  mille  tous  frais  rabatus.  - 
Le  Roy  ne  pouvant  s'empefeher  d'en  : 
rire  avec  moy  me  dit  après  que  cet  Ar- 
reft fuftirendu  , il  faut  avouer  Pontis,  ‘ 
que  tu.  es  nay  pour  eftre  un  homme- 
d'honneur , mais  non  pas  pour  eftre  un  • 
homme  riche.  Sire  , loy-  répondis  - je 
en  fburiant , il  a dépendu  de  moyd'ê-' 
tre  un  homme  d'homieur  , mais  il  ne^ 
dépendra  que  de  Votre  Majeftè  de.  mCi, 
faire  quand: il  luy  plaira  un  homme  ri-* 
chc.  Mais  d'où  vient  donc  , me  repli-* 
quale  Roy,  quetutï'as  pu  garder  cette-, 
aubeine  ? Sire , . luy  repartis  je  , Voftre^ 
Ma)cftè  me  l'a  voit  donnée  ; voftre 
ticc  me  l*a  oftée  j mais  Voftre  Majeftè;' 
cR  encore  toute  puiiïànte  pour  me  faire*:. 
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Mémoires  dû  Sièur  ie  fonti», 
reparer  avahtageufement  cette  ' perte 
pat  quelque  autre  grâce.  Le  Roy  fe  ^ 
contenta  d'en  rire  , Ôc  je  dciiieuray  tel' * 
quej'eftois  auparàvant.  Car  il  eftivr^  > 
que  Dieu  qui  fçavoit  que  les' grande  » 
biens  aurdient  pû  me  perdre  en  m'atta^^ 
chant  encore' . davantage  au  nioude;  > 
éloigna  toujours  de  môy  les  grandes  • 
fortunes  aufquellés  il  fembldit;  que  j’au-  • 
rois  pû  alpirer:  & par  un  effet  de  (bn 
extrême  mifericorde  que^  je-ne  connoii* 
fois  pas  alors , il  perroettoit  que  pon-^' 
dant  le  cours  de  ma  vie  Je  fulTc  traverÊ  ‘ 
dans  tous  mes  defïèins  » parce  , qu'il*  en  > 
avoir  un  autre  fut  moy  qui  m'êtoit  infi-  ' 
ni  ment  plus  avantageux  que  tout  Ce 
que  je  poiivois  fouhaitter  alors^  Plus 
je  me  rendois  affidu  à ma  charge  ^ & • 
fedclle  en  toutes  chofes  à mon  devoiri» 
moins  j'avançois  ma  fortune;  Le  Roy^ 
que  je  fèrvois  avec  une- ardeur  incroya-' 
ble  , faifoit  fans  doute  paroiftre  unC' 
bonté  toute  particulière  J)dup  moy,- 
îunfi  qu'on  l'a  pu  déjà  retnarquér  ch 
divers  endroits  de  ces  Mémoires;  Mai^ 
en  mcfme  temps  la' volonté  qu'il  avoir 
de  me  tenir  toujours  attaché  auprès  de 
là  perfonne  l'empefehoit  de  m'éle-^er 
^ dk  Charges conhdctables  q^  m*aa? 
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roient  donné  plus  de  liberté  de  m"en  ref- 
tircr.  Et  il  ne  fe  prelfoit  pas  fort  dé 
me  faire  de  fi  grands  avantages  dans 
Teftat  où  ;c  me  tronvois  pour  m’enga- 
ger par- là  a une  dépendance  plus  amb* 
lue  de  luy  feul. 

X I V.  Il  m’arriva  vers  ce  temps  • 
lôrfqné  j-efiois*  en  garde  au  Louvre  uiié  - 
rencontre  allez  plailante  en  elle-m'efmei  j 
qiioy  que  fafeheulè  pour  les  confequen*’ 
ces  & àcaulè  de  la  qualité  de  la  perfôn-* 
ne  à qui  j'eus  à faire.  Le  Roy  m'avoiti 
ordonné  dé  coücher  toujours  au  corps^ 
de  garde  contré  la  cou'ftüme  de  roiis  leS! 
autres  Officiers  , voulant  me  rendre* 
extraordinairement  lu  jet  à ma  charge»' 
& d’autant  plusicommc  j’ay  dit,  attaché^ 
auprès  de  fa  petlbnne , qu’il  me  connoifi*' 
foit  fidelle  & affedionné  afon TerviceV; 
Monfieur  le  Duc  d Orléans  qui  logeoit' 
alors  dans  Ic'Louvre  revenant  une  nuir 
fort  tard  à pied  , rcloliic  de  furprendre» 
le  corps  de' garde  par  une  efpeGé  de  di<-^ 
vertirferoent  qui  penfa  nous  couftèr 
bien  cher  à tous  anffi  bien  qu’à  luy-’ 
même.  Gomme  il  eftoit  tou  jours  bien 
accompagné , quelques-uns  de  fa  fuite 
s^eftant  approchez  de  huit  ou  dix  pai^ 

de  là 


. Mimoirej  àu  Situr  de  Pontis 
chemin  , fc  jetterent  tout  d'un  coup  iî’ 
adroitement  & fi  preftement  fur  îùÿ, 
qu'ils  l'envelopercnt  avec  un  man- 
teau , & luy  mirent  un  mouchoir  dans 
là  bouche  pour  l'empefchcr  de  crier. 
Iis  vinrent  enfuite  tous,  enfemble  au\ 
corps  de  garde  > & commencèrent . à 
crier , tuë  , tue.  J'eftois  alor^  fur  la- 
paillafie  , & la  plufpart  des  foldats  du 
corps  de  garde  eftoient  endormis.  Mais  » 
nous  fuîmes  bien-toft  reyeillez  , 
quelque  furpris  que  je  fulTe  me  voyant 
ainfi  tout  d'ün  coup  prefTé  , jç  ïbrs  à la 
porte  l'épee  à la  main;  criant'i.  à moy,. 
à moy  i j'appelle  les  .picquiérs  & les 
moiifquetaires , &c  je  commence  à pouf-, 
fer  allez  vigoureulement  nos  alïàillans,:. 
fur  le  dos  defquels  on  ddchargçoit  de 
grands  coups  de  picques  qu'on  ne  leiiri 
épargnoit  pasi  Gomme  ils  fé  virent 
receirs  fir  gayement  arils-fe  rnirent  à.- 
crier  >-le  Duc  d’Orléans  : & lè  Prince 
crioit  luy  - mefmc  , Gallon  , Gallon.  . 
Mais  plus  ils  crioient , plus  je  frappois 
fans  rien  dcouter , jufqu'à  ce  qu^enfin 
nous  les  enfermâmes  tous  dans  le  corps 
de;  garde  où  l'on  elloit.  fiir  le  point  de 
leur  faire  un  très  méchant  party  , Iprs- 
qu'ayant  vcu  &, reconnu.  Monfienr^  le. 
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Duc  d’Orleans  , je  m'écriay  ; .Ah 
Monfeigneur  , qu’avez- vous  faic  ? vous 
avez  joué  à vous  perdre  , & à nous  per-  ’ 
dre  tous  avec  vqus.  Je  le  fis  entrer 
aufli-toft  dans  ma  chambre , & fis  cef- 
fer  tout  ce  tumulie  , lesfoldats  étant,, 
extraordinaûéraent  échauiEz»  &:  irti^- 
tez  de  s’étre  ainhlaiflé  fiirprendre. 

Il  n’y  eut  perfonne  de  tué  , parce -, 
que  cela  fut  fait  fort  preftement  , & 
que  les  foldats  eurent  i.  peine  le  lof-, 
lir  de  (è  rcconnoître , 5c  de  fe  mettre 
en  état.  Je  vins  enfuite  trouver  M.  le. 
Duc  d’Orleans  , & luy  dis  que  j’étois. 
au  defefpoir  de  ce  qui*  venoit  d’arriver  ; 
mais  qu’il  devoir  nous  pardonner.,  puif- 
que  nous  n’avions  pu  faire  autrement' 
ne  fçaehant  pas  qui  c’étoit  , & que* 
nous  étions,  perdus  fi  nous  nous  fuf- 
fîons  laifie  forcer.  Monfieur  le  Duc 
d’Orleans  me  répondit  ; va , va , ce  n’é^ 
toit  que  pour  rire  > pouryeu  que  tu, 
n’en  dife  mot,»  ce  ne  fera  pas  nous  qui 
voudrons  nousu  en  vanter,  le  ne  pus. 
point  néanmoins  prendre  cette  affaire 
en  riant  » de.  j’apprehendois  raerveil** 
leufement  quelque  difgrace  de  cette 
rencontre^  Monficuv  le  Duc  d*Or-i 

qu*il  nse 


pardonncûç. 
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530  Mcmoirei  du  Sieur  de  Pontis^ 
de  bon  cœur , Sc  me  donna  toute  alTu- 
rance  en  me  faifant  bon  vifage,.  laraaisv 
Prince  n eut  (î  belle  peur  , Ton  jeu  luy  • 
ayant  fi  mal  reü-lli  , Sc  ce  voyant  par 
fa  faute  pou  fie  fi  vigoureufement , & • 
fur  le  point  detre  aflbinmé  par  ceujt 
qui  eu  fient  deti  le  garder.  Ce  fut  un 
très- grand  bon»  heur  pour  nous  5c  pour 
luy  qu'il  s'en  retira  la  vie  fauve  , puif- 
que  nous  étions  perdus  fans  relburce^ç^’ 
quoy^qu-'en  failànt  nciue  charge.  Tels; 
jeux  ne  devroient  jamais  fe  tenter 
& font  indignes  , )e  ne  dis  pas  d'um 
grand  Prince  , mais  du,  moindre  Gen-' 
tilliornme*  ie  le  conrdulfis  enfuite  juf- 
ques  vers  fon  appartement,  où' il  fe 
fit  aufii-toft  feigncT.  Je  fis  une  (ève-- 
re  réprimande  à la  {énrinelle  qui  étoif 
un  brave  cadet , 6c  qui.  fut  plus  mali 
heureux  que  coupable  en  cette  ren« 
contre  , quoyque  félon  les  loix  ordu 
mires  de  la  guerre  il  meritoit  punition.. 
Le  nratin  je  me  trouvay  au  lever  dut 
Roy  n'ofant  luy  cacher  cette  affairer 
qu'il  auroic  apprife  d'ailleurs.  Il  me 
mena  dans  fon  cabinet , oà  je  Juy  dis- 
comment  la  chofes’etok  pafl'ée.  Âpiéd 
qu’il  m'eut  demandé  fi  fen  frere  n’é^ 
toit  point  blcllé  ,,6c  qu'iheiit  fccu 
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n’avoiî  aucun  mal , il  u*en  fît  que  rire  , 
Sc  me  dit  : je  vois  bien  qu'ils  ont  été 
bacciis  comme  il  faut , mais  il  n'impor- 
te i ils  le  mericoiem.  Craignant  néan^ 
moins  toujours  que  M.  le  Duc  d’Or- 
léans n'eut  quckjLie  refrencimenc  de 
cet  afFionc , je  pris  la  liberté  de  fiip- 
plier  tres-humblement  le  Roy  de  vou- 
loir bien  faire  ma  paix  auprès  de  luy  ; 
ce  que  Üa  Majellé  eut  la  bonté  de  me 
promettre.  Il  luy  envoya  un  valet  de 
chambre  le  matin  pour  s’informer  de 
fa  fanté  fans  parler  de  rien.  Monfieur 
le  Ducd’Orleans  , qui  n'avoit  garde  de 
fè  vanter  de  ce  qui  luy  étoit  arrivé 
luy  Ht  réponfe  qu’il  Te  portoit  bien  , ' 
mais  qu’il  s’étoic  fait  feigner  pour 
quelque  legere  indifpoficion  ; ôi  étant 
lu  y- me  me  venu  au  bout  de  quelque 
temps  voir  le  Roy  , Sa  Majeflé  le  me- 
na dans  Ton  cabinet  oîj  après  luy  avoir 
témoigné  qu’il  avoit  déjà  appris  cette 
nouvelle , ôc  luy  avoir  parlé  fortement 
(ûr  cette  témérité  avec  laquelle  il 
joüoit  ainfi  à fe  faire  miferablement 
afTommer  , il  m’appella,  dit  à Mon- 
fîeur  le  Duc  d’Orléans  j voilà  Pontis 
qui  eft  au  defefpoir  de  ce  qui  luy  eft 
airivé  à vôtre  égard.  Ce  Prince  lu)5; 
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répondît  auffi-toft  ; qu*il-ne  roe  fça- 
voît.point  mauvais  gré  de  ce  que  )*a- 
vois  fait , & qu'au  contraire  il  me  fcr- 
Viroit  dans  les  occalîons.  Et  en  efïèt. 
il  en  eut  fi  peu  de  refientiment , que 
quelque  temps  depuis  ayant  defiré  de' 
donner  une  enfeigne  à un  de  mes  fol- 
dats  , Ton  Âltcfiè  Royale  me  la  fit 
avoir. 


lia  d»  Prmiér  Tome.  ' 
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